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EN CHINE, EN TARTAWE ET AU THIBET. 



CHAPITRE PREMIER. 



I. Le bouddhisme et le grand Lama. — Voyage du P. Désidéri au Thibet. 

— Route à travers les Hymalayas. — Royaume de Kachemire. — 
Ladak. — Arrivée à Lha-ssa. — Les PP. Capucins se rendent au 
Thibet. — Abandon de cette mission. — IL L'empereur Yong-Tching. 

— Son portrait. — Accusation contre les chrétiens. — Édit de persé- 
cution. — IIL Confiscation des églises, et arrestation des chrétiens. 

— Discours de Yong-Tching. — IV. Désolation dans les missions. — 
Dégradation et exil de la famille Sourmia. — Sa misérable existence 
dans les déserts de la Tartarie. — V. L'empereur donne audience aux 
missionnaires. — Sa réponse au bref du pape Benoit XIII. — Les 
princes Sourmia et le P. Morao accusés de conspiration. — Le P. Mo- 
rao est mis à mort. — Ambassade portugaise. — VI. Affreux trem- 
blement de terre à Péking. — Les missionnaires exilés à Canton sont 
renvoyés à Macao. — Les Jésuites de Péking devant l'empereur Yong- 
Tching. 



L'extrême Orient, si longtemps évangélisé avec 
tant de zèle et de persévérance, était encore loin de 
répondre aux espérances de l'Église. Nous avons vu 
les apôtres de Jésus-Christ, animés d'une sainte ar- 
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deur, surmonter tous les obstacles , braver tous les 
dangers sur terre et sur mer, pour pénétrer dans 
ces régions inhospitalières et y faire retentir la parole 
du salut éternel. Durant de longs siècles ils ont ré- 
pandu en abondance , sur ce sol ingrat , la précieuse 
semence de l'Évangilôi qu'ils n'ont cessé d'âiroser de 
sueurs, de larmes et de sang; mais on ne peut pas 
dire que le temps de la moisson soit jamais venu ; 
car est-il permis d'appeler une moisson ces quelques 
gerbes formées de maigres épis récoltés çà et là au mi- 
lieu des tribulations ? 

Nous avons contemplé avec une admiration tou- 
jours mêlée d'anxiété les immenses labeurs des mis- 
sionnaires, depuis la fin du septième siècle jusqu'au 
commencement du dix-huitième. Nous avons suivi la 
lente et intrépide marche de ces nombreux ouvriers 
de l'Évangile, s'acheminant sans interruption vers 
la haute Asie , apportant chacun sa pierre pour cons- 
truire Un temple au vrai Dieu, au milieu de ces po- 
puleuses contrées. Mais, au moment de sceller sur 
le couronnement la croix de la Rédemption , Tédifice 
sacré s'est toujours écroulé ; et toujours les ministres 
du Seigneur ont été condamnés à relever ses ruines et 
à célébrer les saints mystères dans de pauvres asiles, 
sur des autels provisoires. 

Cependant , au milieu de ces épreuves si cruelles 
et sans cesse renaissantes , Dieu a toujours donné 
aux prédicateurs de la foi chrétienne la patience , la 
résignation et le courage, Malgré ses insuccès réi- 
térés , l'œuvre des missions catholiques daûs l'extrême 
Orient n'a jamais été abandonnée. Après chaque dé- 
ââjstre^ la sainte entreprise de la conversion des âmôs 
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recommençait avec une nouvelle énergie. De jranes 
missionnaires allaient remplacer ceux qui étaient dé- 
cimés par les fatigues ou par la hache des bourreaux. 
Les dangers et les souffrance semblaient être d'un ti- 
trait irrésistible pour ces cœurs généreux ; et la milioe 
apostolique ne se recrutait jamais mieux, et avec 
plus d'enthousiasme, que dans le temps des persécu'- 
tions et pour les postes les plus périlleux. 

Au commencement du dix-huitième siècle, les mis- 
sionnaires étaient répandus en grand • nombre , non- 
seulementdans toutes les provinces de la Chine et dans 
les royaumes tributaires de ce puissant empire , mais 
ils avaient encore trouvé les moyens de prêcher et de 
s'établir au cœur même du Thibet. Nous avons déjà 
parlé de cette contrée presque inaccessible aux voya- 
geurs, entourée qu'elle est, d'un côté, par des déserts 
immenses et, de l'autre , par des montagnes les plus 
élevées, les plus formidables du globe. On sait qu'au 
centre de cet affreux pays s'élève la métropole du 
grand Lama. 11 semble que le bouddhisme, auquel sont 
assujetties les nombreuses populations de l'extrême 
Orient, ait voulu se renfermer dans une forteresse 
impénétrable et mettre son gouvernement théocratique 
à l'abri des incursions apostoliques des missionnaires. 
Mais quels obstacles seraient capables d'arrêter ceux 
à qui il a été dit : «c Allez et enseignez toutes les na- 
tions? » 

Nous avons déjà raconté les intrépides pérégrina- 
tions du P. Goës et du P. d'Andrada , à travers les 
Indes, jusqu'au Thibet. Leurs entreprises avaient été 
à peu près infructueuses pour la conversion des ado- 
rateurs du grand Lama; elles n'avaient guère abouti 
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qu'à faire connaître les difficultés presque insurmon- 
tables de leur long voyage. Ces immenses difficultés, 
bien constatées , n'étaient pas capables assurément 
de faire abandonner le projet d'établir une mission 
à Lha-ssa. On devait comprendre que, pour amener 
plus facilement au christianisme les populations de la 
Chine , de l'Inde et de la Tartarie , le moyen le plus 
prompt et le plus sûr était de se porter sur la Rome 
du bouddhisme, d'y prêcher l'Évangile et de travailler 
à détruire l'immense prestige du grand Lama. L'ar- 
dent foyer de propagande qu'on parviendrait à al- 
lumer à Lha-ssa ne pourrait manquer de rayonner 
au loin , de chasser les ténèbres et d'éclairer des lu- 
mières de la foi les bouddhistes de la haute Asie. 

Ce furent , sans doute , des considérations de cette 
nature qui déterminèrent le P. Désidéri , de l'ordre 
des Jésuites, à entreprendre le voyage du Thibet. 
Ayant formé le plan d'y pénétrer par la route des 
Indes , il se rendit d'abord à Goa , puis à Surate et 
enfin à Delhi, où il arriva le H mai 1714. Il fit un 
séjour de quatre mois dans la Rome des Indiens, où il 
put admirer ses magnifiques mosquées , ses temples 
grandioses et le riche palais du Grand Mogol. Delhi 
étalait encore les splendeurs du long et glorieux règne 
d'Aureng-Zeib (1), qui, après la conquête de presque 
tous les royaumes de l'Hindoustan, avait accumulé 
dans sa capitale les trésors de Visapour et de Gôl- 
conde, trésors immenses qui plus tard devaient 
tenter de grandes cupidités et faire \erser des torrents 
de sang humain. 

(1) Aureng-Zeib était mort en 1707, à Tâge de quatre-vingt-dix ans ; 
il en avait régné cinquante. 
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. Le P. Désidéri eut le bonheur de trouver à Delhi 
une fervente chrétienté, adorant en paix le vrai Dieu 
au sein de cette populeuse cité , asservie au culte de 
Brahma, de Bouddha et de Mahomet; pratiquant la 
modestie et l'humilité de TÉvangile au milieu de tout 
le luxe et de tout le faste de l'Orient. Le P. Manuel 
Freyre, un des missionnaires de Delhi, ayant demandé 
la faveur de partager les dangers et les fatigues du 
P. Désidéri, elle lui fut accordée; et le 23 septembre 
les deux vaillants apôtres commencèrent ensemble 
leur marche aventureuse vers le Thibet : ils passèrent 
par Lahore, où ils eurent la consolation d'administrer 
les sacrements à quelques chrétiens destitués de pas- 
teurs; et le 19 octobre ils arrivèrent au pied des monts 
Hymalayas. 

« Le Caucase , dit le P. Désidéri (1) , est une lon- 
gue suite de montagnes très-hautes et très-escarpées : 
après en avoir passé une ^ on en trouve une seconde 
plus haute que la première. Celle-ci est suivie^ d'une 
troisième; et plus on monte, plus on trouve à monter, 
jusqu'à ce qu'on arrive à la plus élevée* de toutes, 
qui se nomme Pir-Pangial. Les gentils ont un profond 
respect pour celte montagne : ils y apportent des of- 
frandes, et ils rendent un culte plein de superstition 
à un vénérable vieillard , auquel ils prétendent que 
la garde de ce lieu est confiée. C'est là, sans doute, un 
reste du souvenir qu'ils ont de l'histoire fabuleuse de 
Promélhée , lequel , selon la fiction des poètes , fut 
attaché au Caucase. » 

Le sommet des monts Hymalayas est perpétuelle- 

(1) Uttres édifiantes^ t. 111, p. 532. 
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ment couvert de neiges et de glaces. Les mission- 
naires employèrent douze jours à passer ces mon^ 
tagnes, à pied, traversant avec des peines incroyables 
d'impétueux torrents formés par la fonte des neiges, 
et qui se précipitaient avec fracas à travers les pierres 
et les rochers. Ces rochers et ces torrents , qu'ils 
étaient sans cesse obligés de franchir, rendaient ces 
passages extrêmement dangereux; et souvent le P. D^ 
sidérise vit forcé de s'attachera la queue d'un bœuf 
de charge , afin de n'être pas emporté par la violence 
des courants. Les missionnaires eurent encore beau- 
coup à souffrir du froid , pour n'avoir pas pris la 
précaution de se pourvoir de vêtements convenables 
à un si rude climat. 

Le 10 mars , ils arrivèrent enfin à Kachemire , après 
avoir escaladé , durant cinq mois entiers et avec des 
efforts surhumains, cet effroyable entassement de 
montagnes. Le P. Désidéri était si exténué de fatigue, 
qu'il fit une longue et dangereuse maladie. Cet in- 
cident força les missionnaires d'interrompre leur 
voyage : il eût été d'ailleurs très-difficile de le conti- 
nuer , car la prodigieuse quantité de neige qui tombe 
pendant l'hiver rend les passages et les gorges des 
montagnes absolument impraticables. Ils profitèrent 
de ce long séjour à Kachemire , pour restaurer leurs 
forces et prendre des renseignements utiles sur le 
Thibet. 

Ils se remirent en route le 17 mai 1725, en com- 
pagnie de nombreuses caravanes qui se rendent an-* 
nuellement, à Kachemire, pour faire le commerce de 
ces laines précieuses dont la réputation est si grande 
dans le monde entier. Les premières journées ne 
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furent pas fort rudes ; mais dans la suite, las caravanas 
se divisant à mesure qu'on avançait, riiolementooiii<v 
mença à se faire at les chemins devinrent de plus an 
plus difficiles , à cause des vents et de la rigueur 
extrême du froid; le pays étant d'ailleurs* inba- 
bité y on était dans la nécessité de prendre le repoa 
de la nuit sur la terre nue^ quelquefois même sur 
la neige ou sur la glace. 

« Le grand Thibet, dit Désidéri , comm^noe au haut 
d'une affreuse montagne : un côté de la montagne est 
dudomainedeKaehemire, l'autre appartient au Tbibet. 
Il était tombé quantité de neige sur le chemin que 
nous devions tenir. Ce chemin jusqu'à Ladak se fait 
entre des montagnes qui sont une image de la tris* 
tasse, de l'horreur et de la mort même. Elles sont 
posées les unes sur les autres, et si contiguës, qu'à 
peine sont-elles séparées par des torrents qui se prér 
cipitent avec impétuosité du haut des montagnes et 
qui se brisent avec tant de bruit, contre les rochers, 
que les plus intrépides voyageurs en sont étourdis et 
effrayés. Le haut et le bas des montagnes sont égale-^ 
ment impraticables : on est obligé de marcher à mi^ 
côte, et le chemin y est d'ordinaire si étroit, qu'à 
peine y trouve-t-on assez d'espace pour poser le 
pied : il faut donc marcher à pas comptés et avec une 
extrême précaution. Pour peu qu'on fît un faux pas, 
on roulerait dans des précipices avec grand danger 
de la vie , ou du moins de se fracasser les bras et las 
jambes , comme il arriva à quelques-uns qui voy»r 
geaient avec nous. Encore ù ces montagnes avaieiit 
des arbrisseaux auxquels on put se tenir; mais elles 
sont si stériles , qu'on n'y trpuye ni plantçs ni 
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même un seul brin d'herbe. Faut-il passer d*UQe 
montagne à l'autre, on a à traverser des torrents im- 
pétueux qui les séparent, et l'on ne trouve point d'au- 
tre pont que quelques planches étroites et tremblan- 
tes j ou quelques cordes tendues et entrelacées de 
branches vertes : on est souvent contraint de se dé- 
chausser pour appuyer le pied avec moins de risque. 
Je vous avoue que je frémis encore au seul souvenir de 
ces affreux passages ( 1 ) ... » 

Ce tableau est d'une vérité saisissante. Nous avons, 
nous aussi , affronté ces routes meurtrières à travers 
les montagnes du Thibet , et aujourd'hui encore nous 
éprouvons d'horribles frissons, au souvenir de ces 
gouffres et de ces abîmes au-dessus desquels nous 
avons été suspendus. 

(( La difficulté des chemins , ajoute le P. Désidéri , 
n'est pas la seule incommodité de cette route : il 
faut y joindre le froid le plus piquant, des vente 
furieux, des neiges abondantes, la nécessité de 
dormir sur la terre , exposé aux injures d'un si rude 
climat, et de ne se nourrir que de la farine de 
tsamba, qui est une espèce d'orge. Les habitants 
du pays la mangent telle qu'elle est; pour nous, 
nous la prenions d'ordinaire en bouillie , et ce n'était 
pas un petit avantage de pouvoir trouver un peu 

de bois pour la faire cuire Les yeux souffrent 

une nouvelle incommodité de la réverbération des 
rayons du soleil , qui , tombant sur la neige , éblouis- 
sent et rendent presque aveugle. Je fus obligé de me 
bander les yeux , ne laissant de jour que ce qui était 

(1) Lettres édifiantes, t. HI, p. 533. 
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précisément nécessaire pour me conduire (1).... » 
Rien n'est changé dans cet affreux pays. Lorsque nous 
avons fait le récit de notre voyage au Thibet , nous 
avons eu à raconter les mêmes détails , les mêmes tri« 
bulations. 

Après avoir parcouru ces abominables chemins, pen- 
dant quarante jours et à pied, les missionnaires arrivè- 
rent à Ladak, où ils trouvèrent pour tout logement la ca- 
bane d'un pauvre Kachemirien qui vivait d'aumône. La 
très-modeste position qu'ils occupaient à Ladak ne les 
empêcha pas de se mettre en relation, d'abord, avec le 
premier ministre , puis avec le souverain et le grand 
Lama de la contrée ; ils en furent traités avec honneur 
et distinction comme ministres ou Lamas d'une religion 
étrangère, «c Je ne pensais plus, dit le P. Désidéri, 
qu'à fixer mon séjour dans un pays où j'étais résolu 
de souffrir tout ce qu'il plaisait au Seigneur ; j'étais 
même au comble de la joie d'avoir enfin trouvé un 
état fixe où je pourrais travailler au salut des âmes : 
je commençais déjà à apprendre la langue, dans l'espé- 
rance de voir un jour naître , parmi ces rochers du 
Thibet, quelque fruit agréable aux yeux de la divine 
Majesté, lorsqu'on nous apprit qu'il y avait un autre 
Thibet. Après plusieurs délibérations , il fut conclu , 
contre mon inclination , que nous irions en faire la 
découverte. Le voyage est d'environ six à sept mois, 
par des lieux déserts et dépeuplés. ...» 

Les missionnaires partirent donc de Ladak le 1 7 août 
1715 et s'acheminèrent vers Lha-ssa, où ils arrivè- 
rent le 18 mars 1716. On peut conjecturer, d'après 

(0 Uttres édifiantes, t. m, p. 533. 
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ce que nous avons déjà dit , ce qu'ils eurent à souf- 
frir, durant ce long voyage, au noiilieu des neiges, des 
glaces et du froid excessif qui règne perpétuellement 
dans les montagnes du Tbibet. Peu après leur arrivée 
â Lha-ssa, ils furent inquiétés par la police thibétaine, 
qui leur suscita des embarras dont les tribunaux eu- 
rent à s'occuper. Heureusement pour eux que le roi 
désira les voir et leur accorda une audience de fa* 
veur. Il fut si satisfait de leur entretien, qu'il les prit 
sous sa protection et défendit aux tribunaux de leur 
causer la moindre inquiétude. 

On a du P. Désidéri deux lettres écrites de Lha^-ssa. 
Biles contiennent, avec les principales circonstances 
de ses voyages , quelques détails sur les mœurs des 
Thibétains, l'organisation et les croyances des Lamas, 
c Les Thibétains , dit-il , sont d'un naturel doux et 
docile , mais inculte et grossier. Il n'y a parmi eux 
ni sciences ni arts , quoiqu'ils ne manquent pas d'es- 
prit. Ils n'ont point de communication avec les na- 
tions étrangères.... Ils ont des religieux nommés 
Lamas ; ils sont vêtus d'un habit particulier, diffé- 
rent de ceux que portent les personnes du siècle : ils 
ne tressent point leurs cheveux, et ne portent point 
de pendants d'oreilles comme les autres; mais ils ra- 
sent leur tète et gardent un célibat perpétuel. Leur 
emploi est d'étudier les livres de la loi , qui sont écrits 
en une langue et en des caractères différents de I9 
langue et des caractères ordinaires. Ils récitent cer- 
taines prières en manière de chœur. Ce sont eux qui 
font les cérémonies , qui présentent les offrandes dans 
les temples , qui y entretiennent des lampes allumées. 
Ils offrent à Dieu du blé ^ de l'orge ; de la pâte et de 
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Teau, dans de petits vases fort propres. On mange 
oomme une chose sainte ce qui a été offert de la sorte. 
Les Lanoias sont dans une grande vénération : ils vi^ 
vent d'ordinaire en communauté^ et séparés de tout 
commerce profane; ils ont des supérieurs locaux, et 
outre cela un supérieur général , que le roi même 
traite avec beaucoup de respect... » 

Tous ces détails sont très*exacts; mais le P. Dé^ 
sidéri s'exagère beaucoup , selon nous y les rapports 
qu'il a cru découvrir, au point de vue dogmatique , 
entre le christianisme et la doctrine lamaïque. On re- 
trouve j il est vrai, dans le Thibet, des souvenirs re« 
marquables des grandes traditions primitives et dea 
traces incontestables des missionnaires catholiques du 
moyen âge; mais il n'est pas vrai que les bouddhistes 
aient une idée bien nette et bien précise de l'unité 
de Dieu , de la sainte Trinité , de la rédemption des 
hommes , de l'Incarnation du Fils de Dieu et de l'Eu-* 
charistie. Tous ces dogmes peuvent se trouver, en 
germe, au fond de leurs croyances; mais ils ne sont 
nullement définis. 

Le P. Désidéri ne nous apprend rien de ses succès 
apostoliques durant son séjour à Lha-ssa, qui se pro- 
longe jusqu'en 1727. Nous savons cependant que le 
courageux Jésuite fut rejoint dans sa mission par plu- 
sieurs religieux de Tordre de Saint-François. Le cé- 
lèbre Capucin Horace délia Penna fut envoyé au 
Thibet, avec douze religieux de son ordre, en 1719. 
Après une longue et ennuyeuse route par l'empire du 
Mogol et le Népal, les missionnaires entrèrent k Lha- 
ssa. Il se passa plusieurs années sans qu'on eût 
aucun renseignement sur leur position dans la capi« 
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taie du grand Lama. Il est à présumer qu'ils ne vé- 
curent pas en parfaite harmonie avec les Jésuites et 
que Tesprit de discorde, qui désolait toutes les missions 
de TAsie, avait trouvé le moyen de pénétrer jusque 
dans le Thibet. Un ordre du pape , auquel les Capu- 
cins avaient fait parvenir des plaintes , rappela le P. 
Désidéri en Europe. A son arrivée à Rome , il remit 
à la congrégation de la Propagande trois requêtes 
contre les Capucins missionnaires au Thibet , et de< 
manda à retourner en Asie , ce qui lui fut refusé. 

Les religieux Capucins qui étaient restés à Lha-ssa 
travaillèrent avec grand zèle à la conversion des Thi- 
bétains. D'après leur relation, ils avaient presque 
amené au christianisme le grand Lama et le roi 
du Thibet. Nous n'avons, du rei^e, aucun ren- 
seignement positif qui puisse nous faire connaître 
d'une manière certaine quelle fut la prospérité de 
cette mission si intéressante. Tout ce que nous sa- 
vons, c'est que Horace délia Penna revint à Rome en 
1735, apportant la triste nouvelle que neuf de ses 
compagnons étaient morls, et que les trois religieux 
restés à Lha-ssa se trouvaient épuisés par le travail, 
rage et les infirmités. Il ajouta qu'il était envoyé par 
le roi du Thibet , pour demander un renfort de mis- 
sionnaires, et pour établir une correspondance de se- 
cours annuels et de tout ce qui était nécessaire à 
la mission. Sur le récit du P. délia Penna, le pape 
nomma neuf autres capucins pour la mission du 
Thibet : ils partirent de Rome, en 1738, chargés de 
présents et de deux brefs pour le roi du Thibet et pour le 
grand Lama. DellaPennaécrività Sa Sainteté, en 1742, 
qu'ils étaient arrivés au Thibet Tannée précédente, 
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et que ses présents avaient été reçus avec beaucoup 
de satisfaction. 

Les affaires de la mission de Lha-ssa ayant appelé 
délia Penna dans le Népal, il mourut le 20 juillet 1747, 
à Patan , dans un couvent de son ordre. Ses con- 
frères lui firent élever un tombeau hors des murs de 
la ville ; et un brahmane, qui lui avait enseigné le 
thibétain , lui érigea aussi un monument , sur lequel 

on plaça son épitaphe en latin et en sanscrit (1) 

Depuis cette époque on n'a plus entendu parler de la 
mission du Thibet, et de nos jours les missionnaires 
qui ont pu parvenir jusqu'à Lha-ssa n'ont pas ren- 
contré les plus légers vestiges du passage de leurs de- 
vanciers. 



IL 



Pendant que d'intrépides religieux déployaient une 
énergie et une persévérance incomparables pour fonder 
le christianisme au milieu des montagnes du Thibet, 
la mission de la Chine était violemment attaquée jusque 
dans ses fondements et menacée d'une ruine prochaine . 

Khang-Hi , qui s'était toujours montré le protecteur 



(1) VAlphahetum iiheianum de Giorgi a été composé avec les nombreux 
matériaux envoyés à Rome par délia Penna. Cet ouvrage n'est qu'un 
bizarre fatras d'érudition : en le lisant, on doit s'appliquer à démêler 
ce qui est de Giorgi, pour n'en tenir aucun compte ; et les documents 
envoyés par les missionnaires du Thibet, documents authentiques et 
précieux, mais malheureusement défigurés et embrouillés par Giorgi, 
qui, en écrivant sur le thibétain, n'en connaissait pas même les lettres : 
c'est un fait aswz curieux pour l'auteur d'un Alphabet de 900 pages. 
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et ranoi des missionnaires , venait d'expirer en dési- 
gnant pour lui succéder le quatrième de ses fils. Le 
nouvel empereur ne tarda pas à annoncer, aux Tar- 
tares et aux Chinois, le jour de son inauguration par 
redit suivant qu'il fit publier dans toutes les provinces 
de l'empire : « Les rois , les princes, les grands , les 
(f mandarins civils et militaires m'ont averti de ne pas 
« différer plus longtemps à occuper le trône; qu'il 
a était nécessaire de rendre au plus tôt et sans délai , 
« aux ancêtres et à l'esprit qui préside aux champs, 
« les honneurs qui leur sont dus. Ils m'ont pressé jus- 
« qu'à trois fois de remplir ces devoirs et de me rendre 
te à leurs prières. Pour ne point m'opposer à des em- 
u pressements si unanimes, j'ai cru que je devais 
« modérer ma tristesse et la suspendre pour quelques 
« moments. Ainsi, le vingt de la lune courante, après 
a avoir invoqué, avec le plus profond respect, le ciel, 
a la terre, les ancêtres, l'esprit des terres et des fruits, 
« je prendrai possession du trône. J'ordonne que les 
« années de mon règne soient nommées Yong- 
« TcmNO... » 

Yong-Tching, c'est-à-dire Concorde perpétuelle, tel 
(bt le nom qu'adopta le nouvel empereur, pour mar- 
quer, sans doute, l'état où était l'empire dont il pre- 
nait les rênes. Ce prince, qui alors était âgé de qua- 
rante ans , joignait à une taille avantageuse un air de 
grandeur et de dignité qui imprimaient un respect 
profond à ceux qui approchaient de sa personne. Il 
se fit un devoir de marcher sur les traces de l'empereur 
Khang-Hi, son père : comme lui, infatigableau travail, 
il s'occupait sans cesse à établir la forme d'un sage 
gouvernement, et à rechercher tout ce qui devait oon- 
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tribuer au bonheur de ses sujets. On ne {x)uyait lui . 
fiireplusde plaisir que de lui proposer des vues ayant 
pour objet l'utilité publique et le soulagement des 
peuples; il les saisissait avec empressement , et les 
exécutait avec une activité que ni la dépense ni les 
difficultés ne pouvaient ralentir. Attentif à tout , tour 
jours prêt à recevoir des mémoires et à y répondre , 
ferme et décisif , gouvernant entièrement par lui« 
môme ^ jamais l'empire n'eut de maître plus absolu , 
plus aimé et en même temps plus redouté. Tel est la 
portrait que les missionnaires dô Péking nous ont donné 
de l'empereur Yong-Tching (1) ; et leur témoignage 
est d'autant moins suspect, qu'ils eurent plus sujet 
d'être mécontents de lui à cause des persécutions qu'il 
déchatna, dans tout l'etopire^ contre la religion chré» 
tietine. 

L'empereur Yong^Tching n'aimait ni les mission^ 
naires ni la doctrine qu'ils prêchaient dans l'empire. 
Ne voulant pas cependant agir brusquement contre 
le ^christianisme , par respect pour la mémoire de 
Khang-Hi qui l'avait constamment protégé, il crut plus 
convenable d'attendre une occasion pour manifester 
ses sentiments. Cette occasion ne tarda pas à se pré^ 
senter. Ce fut de la province de Fo-Kien que partit 
la première étincelle qui alluma le feu d'une persécu-» 
tion générale. 

Un bachelier chrétien du district de Fou^Ngan avait 
apostasie avec éclat , par Suite de quelques contra- 
dictions qu'il avait eues avec un missionnaire. S'étant 
ensuite associé avec plusieurs autres lettrés auxquels 

(1) Voir en particulier la Lettre du P. Contanciny dans le recueU des 
Lettres mfiantes, t. ÎII, p. 469. 
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il-fit part de son mécontentement, ils allèrent ensemble 
présenter au mandarin du lieu une requête contre 
la religion chrétienne. Le préfet de Fou-Ngan avait 
sans doute envoyé cette requête aux mandarins su- 
périeurs ; car, le 12 juin 1723, il reçut du vice-roi de 
la province Tédit suivant qu'il fit aussitôt publier : 

« J'ai appris que, dans votre gouvernement, il y a 
des gens qui professent la religion du Seigneur du 
Ciel ; que les riches et les pauvres l'embrassent; qu'ils 
ont des temples à la ville et à la campagne ; et, ce 
qu'il y a de plus criant, qu'il y a de jeunes filles qui 
la suivent, qu'on appelle du nom de Vierges, et aux- 
quelles on interdit le mariage; que, lorsqu'on prêche 
cette religion , on ne distingue ni hommes ni femmes ; 
que, dans le territoire qui dépend de Fou-Ngan , on 
compte quinze ou seize temples de cette secte. C'est 
là une religion étrangère qui séduit le peuple et cor- 
rompt nos bonnes coutumes ; la chose est de consé- 
quence : il est à propos de la défendre et d'en arrêter 
le cours. J'envoie donc ce manifeste ; et ayez soin , 
aussitôt que vous l'aurez reçu , de le publier dans 
toute l'étendue de votre ressort , d'interdire cette re- 
ligion , de prendre le nom et de décrire la forme de 
chaque temple , de le fermer et d'enjoindre aux chefs 
des familles et aux chefs de chaque quartier d'in- 
timer partout cette ordonnance, afin qu'on s'y conforme 
et qu'on se corrige promptement des fautes passées... » 

Le vice-roi avait l'intention de poursuivre vivement 
cette affaire. Il demandait au mandarin une descrip- 
tion de chaque temple , afin de juger à quel usage il 
pourrait le convertir; il lui enjoignait encore de prendre 
le nom des chrétiens et de se saisir de chacun d'eux 
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pour les punir suivant la rigueur des lois. Cependant 
il lui recomnoiande de ne pas se hâter d'user de vio- 
lence et de le prévenir, s'il y avait quelque sédition à 
redouter, afin qu'il puisse expédier des soldats pour 
tenir le peuple en respect,., v L'affaire, ajoute le 
vice-roi , ne souffre point de retardenoient ; mais ne 
faites rien à l'étourdie, et comportez-vous avec pru- 
dence. Qu'on mette la plwneau sac des dépêches (i)... » 

A la suite de cet ordre du vice-roi les recherches 
les plus actives furent faites, non-seulement dans le 
district de Fou-Ngan , mais encore dans toute la pro- 
vince de Fo-Kien. Les mandarins s'empressèrent de 
dresser des actes d'accusation contre les chrétiens; 
car, en agissant ainsi , ils étaient convaincus d'être 
agréables au vice-roi, qui, de son côté, était assuré que 
sa conduite plaisait à Tempereur. Il lui avait déjà en- 
voyé un mémoire secret , dans lequel il rendait compte 
des accusations portées contre le christianisme, et 
des moyens qu'il employait pour en arrêter la propa- 
gation. 

Le vice-roi reçut, sans doute de Péking, des appro- 
bations et des encouragements: car, le 7 septembre, il 
fit publier, dans tout le ressort de son gouvernement, 
un édit qui porta la désolation dans toutes les chré- 
tientés de la Chine. Nous reproduisons cet édit presque 
en entier, parce que des pièces de cette nature nous 
paraissent très-propres à bien faire connaître les mœurs 
et le caractère des Chinois. 

« La doctrine que les anciens sages ont enseignée, 

(1) Lorsqu'il s'agit d'une affaire urgente , les mandarins doivent atta- 
cher une plume au paquet des dépêches pour avertir ceux qui le portent 
qu'ils doivent faire une extrême diligence et marcher nuit et jour. 

T. IV. 2 
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les instructions des empereurs pour le gouvernement 
des peuples , les bonnes règles de conduite de notre 
empire, sont toutes renfermées dans les trois principes 
fondamentaux, dans les cinq sortes de devoirs, et 
dans le code de nos lois. L'obéissance filiale , par 
exemple, ne consiste pas précisément à nourrir dé- 
licatement son père et sa mère : un fils peut , avec 
des vivres ordinaires et communs , leur procurer une 
vie douce; mais, après leur mort, il doit pleurer, 
gémir, se lamenter, préparer avec tout le soin dont 
il est capable, l'appareil de leurs funérailles, et être 
attentif à faire les cérémonies des tombeaux. Ce sont 
là des devoirs indispensables que tout fils bien né doit 
pratiquer envers ses parents. 

<c Nous lisons, dans nos livres, que les cérémonies 
des tombeaux doivent se faire avec autant de respect 
et d'attention que si les esprits étaient présents; et 
un fils n'est pas censé les faire, lorsqu'il se repose sur 
d'autres de ce soin. Nos anciens sages ont établi ces 
cérémonies comme un des principaux fondements du 
bon gouvernement de l'Etat. 

et Des trois péchés contre la piété filiale , celui de 
ne pas laisser de postérité est le plus grand; et c'est 
pour cela qu'un homme qui perd sa femme, sans en 
avoir eu des enfants , doit se remarier. Quand les filles 
sont nubiles, leurs parents doivent leur chercher des 
maris. Les hommes et les femmes, les garçons et les 
filles, ne doivent rien recevoir les uns des autres : ce 
sont là des points extrêmement recommandés parmi 
nous. 

(c Notre auguste empereur deniande, sur toutes 
choses , que la piété filiale soit exactement observée. 
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et que les enfanta ne menquent pas à cet importent 
4evoir, Dans notre gouvernement du Fo-Kien, tous 
s'appliquent à l'étude du Gbe-King, du Cbou^-King, 
de nos cérémonies et de nos lois. Cette étude n'est nér 
gljgée que dans le district de Fou-Ngan, près de la 
m^i où un Européen , arrivé tout récemment , prend 
le titre de maître de la loi et se tient caché, La loi 
qu'il prêche sème le trouble parmi le peuple, et le fait 
douter de la bonté de nos lois i non-^-seuIement les lar 
boureurs et les marchands l'écoutent et le suivent; 
des lettrés mâme s'm sont tellement laissés infatuer , 
qu'ils ne peuvent plus démêler le vrai d'avec le fau%. 
Il admet dans sa loi hommes et femmes, qui nerougisr 
sent pas de s'assembler péle-môle sans distinction de 
sexe. Ces pauvres aveugles épuisent leur bourse, et 
vendent leurs meubles les plus nécessaires pour élever 
des temples. Dans la ville de FourNgan et dpns ses 
dépendances ils ont bâti dixrhuit églises, et ceux 
qui les fréquentent sont en grand nombre. Qui pour- 
rait, dans un temps si serein , et au plus beau soleil 
qui luit à nos yeux, voir d'un air tranquille courir 
çà et là le diable Hy-Mui (1)? 

« Nous avons examiné avec soin cette loi ; et nous 
avons trouvé que ceux qui la professent regardent 
nos anciens sages, nos anciens maîtres, les ancêtres 
des familles comme autant de diables : ils ne leur 
portent aucun respect, et ne leur font point les céré- 
monies accoutumées. A la mort de leurs pères et mères, 
ils ne donnent aucun signe de tristesse ; à celle de leur 
première femme, il ne leur est pas permis d'en épouser 

(1) Démon de t^illosion et de Terreor. 
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une seconde , et ils se font un plaisir de n'avoir point 
de postérité : ils exhortent les filles à ne se point ma- 
rier ; et celles qui suivent leurs conseils , ils les ap- 
pellent j>etttes vierges. De plus, ils ont une espèce 
de chambre obscure, où Ton voit entrer les hommes 
et les femmes , qui y parlent à voix, basse , et c'est ce 
qu'ils appellent confesser les péchés. 

<c Une conduite semblable détruit les cinq sortes de 
devoirs et la doctrine des anciens sages; elle anéantit 
les salutairesenseignementsde nos empereurs, trouble 
le peuple et le jette dans des doutes et des perplexités 
qui n'ont point de fin : de toutes les sectes, il n'y en 
a point de plus pernicieuse que celle-ci. 

ce II est écrit, dans le Code de nos lois, que le chef 
d'une secte qui , sous prétexte de religion et de bonnes 
œuvres, trompe le peuple , doit être étranglé; et que 
ceux qui travaillent sous lui au même dessein doi- 
vent être punis de cent coups de bâton et bannis à trois 
cents lieues. De plus , il est sévèrement défendu d'é- 
riger de nouveaux temples , soit de bonzes , soit de 
docteurs de la Raison , et d'autres sectes semblables; 
et si quelqu'un contrevient à cet ordre , il doit être 
puni de cent coups de bâton , et banni de l'empire, 
avec défense d'y revenir jamais : les temples doivent 
être détruits, le terrain et les matériaux confisqués. 
En conséquence , nous , vice-roi , ordonnons qu'on 
se saisisse sans bruit de ce ministre de la loi, et qu'on 
le conduise sous bonne garde à Macao , avec défense 
de rentrer dans la Chine. Ordonnons pareillement aux 
mandarins des villes, à tous les lettrés, docteurs, 
bacheliers, aux soldats, aux marchands et au peuple, 
de s'éloigner d'une si mauvaise loi , et aux coupables 



DE l'empereur yong-tghing. 21 

de se corriger. Il faut qu'ils s'occupent à lire les livres 
de nos anciens sages , le Chi-King, le Chou-King , 
ceux qui contiennent les cérémonies , les lois et les 
instructions de nos empereurs, afin qu'il n'y ait au- 
cune diversité dans les coutumes; que les peuples 
maintiennent leurs cœurs dans l'intégrité et la droi- 
ture -^ et qu'ils ne se laissent point séduire , au point 
de suivre de fausses sectes... 

a II faut convertir les églises des adorateurs du 
Ciel en écoles publiques ou en salles destinées , soit aux 
lettrés , soit à honorer les ancêtres. Lorsque les man- 
darins locaux auront exécuté cet ordre , qu'ils nous 
en donnent avis. Quant aux lettrés qui ont embrassé 
cette secte, s'ils se repentent et se corrigent; si, par 
leurs exhortations , ils font en sorte que plusieurs au- 
tres soient pénétrés d'un vrai repentir et renoncent 
à cette loi , il faut nous en avertir et faire connaître 
leurs noms : nous pardonnerons leur crime et les loue- 
K)ns de leur zèle ; mais si, leur soumission n'étant 
qu'extérieure, ils transgressent en secret nos ordres, 
nous les priverons de leur degré d'honneur, et les 
punirons suivant la rigueur des lois : c'est un crime 
qu'on ne peut pardonner. Nous déposerons de leurs 
charges les mandarins qui les favoriseront et néglige- 
ront de nous informer de leur conduite. 

t< Fait la première année de Yong-Tching, le 7 sep- 
tembre 1723... » 
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Cet édit plongea les chrétiens dans la désolation 
et causa les plus vives alarmes aux missionnaires de 
Péking. Le vice-roi de Fo-Kien jouissait, dans tout rem- 
pire, d'une immense autorité. Docteur de premier 
ordre dans la corporation des lettrés , il appartenait 
en outre à la classe des ceintures rouges , c'est-à-dit*6 
qu'il était tnembre de la première famille des Tarta-» 
res-Mantchous , après la famille impériale. Son opi- 
nion exerçait une influence décisive sur la conduite 
du gouvernement, et tout faisait craindre que Torage, 
formé dans le Fo-Kien , ne s'étendît au loin sur toutes 
les provinces de Tempire. 

Comment conjurer la tempête qui grondait sourde- 
ment et menaçait les missions d'un bouleversement 
général ? Khang-Hi n'existait plus , et l'empereur Yong* 
Tching, peu curieux des sciences et des inventions des 
pays étrangers, ne recherchait pas les Européens. Les 
missionnaires, n'ayant plus aucun crédit à la cour, 
avaient vu leurs anciens amis s'éloigner insensible- 
ment. On craignait de se compromettre en épousant 
leurs intérêts, et les grands mandarins n'osaient même 
plus avoir de liaison avec eux. Les missionnaires se 
trouvaient donc dans un abandon presque complet, au 
moment où ils avaient besoin de puissants protecteurs. 
Au milieu de la défection de leurs anciens amis, ils 
trouvèrent pourtant un prince tartare qui fut assez dé- 
voué et assez courageux pour écrire en leur faveur 
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au vice-foi de Fo-Kien. Mais celui-ci répondit qu'il 
n'y pouvait plus rien ; que cette affaire avait été dé- 
férée à Tempereur, et qu'elle était actuellement entre 
les mains de la cour des Rites. Les missionnaires ju-* 
gèrent dès lors que la ruine du christianisme en Chine 
avait été secrètement concertée entre l'empereur et 
le vice^roi de Fo-Kien, et qu'il ne restait plus aucune 
espéraùce de détourner le coup terrible qui allait les 
frapper. 

La cotir des Rites ne tarda pas , en effet, à donner 
sa décision ; elle était conçue en ces termei^ : « Les 
Européens résidant à la cour sont utiles pour le ca- 
lendrier, et ils rendent encore d'autres services ; mais 
ceux qui sont dans les provinces ne sont d'aucune 
utilité. Ils attirent à leur loi le peuple ignorant , 
hommes et femmes ; ils élèvent des églises , où ils S'as-* 
semblent indifféremment sans distinction de sexe , 
sous prétexte de prier : l'empire n'en retire pas lé 
moindre avantage. 

a Conformément à ce que le vice-roi de Fo-Kien 
propose, il faut laisser à la cour ceux qui y sont utiles : 
quant aux Européens répandus dans les provinces , 
il faut amener à Péking ceux qui peuvent être utiles 
et conduire le reste à Macao. Il y en a qui ont reçu une 
patente impériale (1) : qu'elle soit remise aux man- 
darins locaux et qu'elle nous soit renvoyée , pour être 
rendue au tribunal d'où elle est sortie et y être brAlée. 
Que les temples qu'ils ont bâtis soient tous transfor- 



(1) On sait Que Tempereur Khaog-Hi avcdt fait délivrer une patente 
aux missionnaires qui avaient promis de ne pas agir contre les rites et 
de ne jamais retourner en Europe. 
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mes en édifices publics ; qu'on interdise rigoureuse- 
ment cette religion , et qu'on oblige ceux qui ont été 
assez aveugles pour l'embrasser, de se corriger au 
plus tôt. Si dans la suite ils se rassemblent pour prier, 
qu'ils soient punis selon les lois , et que les mandarins 
peu attentifs à faire observer cet ordre soient cassés 
de leurs charges par les vice-rois, et déférés devant 
nous, afin que nous déterminions le châtiment qu'ils 
méritent... » 

Le 11 janvier 1724, l'empereur Yong-Tching con- 
firma cette sentence , en écrivant dessus ivec son 
pinceau rouge les paroles suivantes : « Qu'il soit fait 
ainsi qu'il a été déterminé par la cour des Rites. Les 
Européens sont des étrangers ; il y a bien des années 
qu'ils demeurent dans les provinces de l'empire, 
maintenant il faut s'en tenir à ce que propose le vice- 
roi de Fo-Kien... J'ordonne aux vice-rois des pro- 
vinces de les faire accompagner à Macao par un man- 
darin qui prenne soin d'eux et les garantisse de toute 
insulte. Qu'on observe cet ordre avec respect ! ...» 

Cette déclaration^ si nette et si précise, fut comme 
un coup de foudre pour les pauvres missionnaires de 
Péking. Ils n'avaient plus d'autre parti à prendre que 
de recourir à la clémence de l'empereur. Mais com- 
ment parvenir jusqu'au pied du trône? Ayant su que 
Yong-Tching avait confié les affaires des Européens à 
un de ses frères, ils allèrent trouver le prince et le 
supplièrent de les prendre sous sa protection. Le frère 
de l'empereur les reçut avec courtoisie; mais il leur 
parla assez durement. « Je n'ignore pas , dit-il , que 
les Européens sont très-nombreux dans l'empire du 
Milieu : ils y viennent, les uns attirés par le commerce, 
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les autres avec rinlention de s'attacher au service de 
Tempereur, et un grand nombre dans le dessein de 
prêcher leur religion. Votre conduite n'a pas été con- 
forme aux rites:... qui pourrait le soutenir? Depuis 
le temps que durent vos disputes , vous voyez la tour- 
nure que prennent vos affaires : quelles peines , quelles 
fatigues n'ont-elles pas données au feu empereur mon 
père! Que diriez- vous si nos gens allaient en Europe 
et y voulaient changer les lois et les coutumes établies 
par vos anciens sages? L'empereur mon frère veut 
mettre fin à tout cela d'une manière efficace... » Les 
missionnaires, consternés d'entendre un langage si sé- 
vère, répondirent qu'il n'y avait plus de dispute ; que la 
concorde la plus parfaite régnait parmi eux; que tout 
était fini... « Si tout est fini, reprit le prince, d'où 
vient donc que les Européens du Fo-Kien se tenaient 
cachés? J'ai lu l'autre jour l'accusation du vice-roi du 
Fo-Kien : elle est forte , et vos disputes sur nos cou- 
tumes vous ont nui infiniment. Que diriez-vous si, 
nous rendant en Europe , nous y tenions la même 
conduite que vous tenez ici? Le souffririez-vous?... 
Je vous déclare qu'il ne manquera rien à la Chine 
lorsque vous cesserez d'y être , et que votre absence 
n'y causera aucune perte : on n'y retient personne 
par force, et l'on n'y souffrira qui que ce soit qui en 
viole les lois et en fronde les coutumes. » 

Après ce discours si peu encourageant, le prince 
parut se radoucir; il écouta même avec bienveil- 
lance la justification des missionnaires, et finit par les 
engager à écrire un placet pour l'empereur, dont 
il corrigerait lui-même la rédaction, s'il était néces- 
saire. 
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Cependant la sentence impériale qui chassait les 
missionnaires et proscrivait le christianisme fut bientôt 
connue dans toutes les provinces. Les mandarins s'em^ 
pressèrent, à la première nouvelle, de donner libre 
cours à leur haine contre la religion. D'un bout de 
l'empire à l'autre^ en dehors même de la 6rando-Mu- 
raille, partout où il y avait des églises, elles furent 
changées en greniers publics ^ en écoles , en salles à 
honorer les ancêtres et en temples d'idoles ; plusieurs 
furent entièrement détruites. Les missionnaires dont 
on put s'emparer furent reconduits à Canton; dan» 
toutes les chrétientés les pauvres néophytes, poursuivis 
et traînés devant les tribunaux, étaient tourmentés 
de mille manières , aussitôt qu'ils refusaient d'apos- 
tasier. La désolation était générale, et îien ne pouvait 
donner la moindre espérance aux malheureuses vie-- 
times de la persécution* 

Toutes les lettres qui, à cette époque, arrivaient de 
la Chine en Europe font un tableau navrant de la 
ruine des missions et de la dispersion des chrétiens. 
« 11 y a peu de mois que je suis arrivé à la Chine , 
écrivait le célèbre P. Gaubil; et en y arrivant j'ai été 
infiniment touché de voir le triste état où se trouve 
une mission qui donnait , il n'y a pas longtemps , de 
si belles espérances. Des églises ruinées, des chré- 
tientés dissipées, des missionnaires exilés et confinés 
à Canton , premier port de la Chine , sans qu'il leur 
soit permis de pénétrer plus avant dans l'empire; 
enfin , la religion sur le point d'être absolument pros- 
crite, voilà les tristes objets qui se sont présentés à 
mes yeux à mon entrée dans un empire où l'on Irou- 
vait de si favorables dispositions à se soumettre à TÉ- 
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vangile (1).» Yersleméme temps, le 16 octobre 1724^ 
le P. de Mailla i^'exprimait ainsi : « Comment vons 
écrire dans l'accablement de douleur où nous sommes ? 
Et le moyen de vous faire le détail des tristes scènes 
qui se sont passées sous nos yeux? Ce que nous ap^ 
prébendiôns depuis plusieurs années, ce que nous 
avons tant de fois prédit, vient enfin d'arriver : notre 
sainte religion est entièrement proscrite à la Chine ; 
tous les missiOtinaireS) à la réserve de ceux qui 
étaient à Péking, sont chassés de l'empire; les églises 
sont ou démolies, ou destinées à des usages profanes. 
On a publié des édits, où, sous des peines rigoureuses, 
on ordonne aux chrétiens de renoncer à la foi , et où 
l'on défend aux autres de l'embrasser. Tel est le dé-- 
plorable état où se trouve réduite une mission qui, de^ 
puis près de deux cents ans, nous a coûté tant de 
sueurs et de travaux (2)... » 

Celui qui écrivait ces paroles, le P. de Mailla, était 
un des missionnaires de Péking qui avec les PP. Fridelli 
et Parennin avaient été chargés de rédiger un placel 
pour l'empereur. Dès qu'il fut prêt, ils s'empressèrent 
de l'apporter au prince impérial, qui avait bien voulu 
prendre intérêt à leur affaire. Comme, depuis le règne 
de Yong-Tching, il était interdit aux Européens de 
paraître à la cour^ un des grands mandarins du 
palais présenta leur placet à l'empereur, qui , après 
l'avoir parcouru, écrivit dessus qu'il fallait laisser les 
missionnaires à Canton et suspendre pour un temps 
leur renvoi à Macao. A cette occasion, le P. Parennin 

(0 Lettres édifiantes, t. III, p. 327. 
(2)/Wd.,p. 347. 
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fit un compliment si à propos, pour remercier Sa Ma- 
jesté , que le mandarin, jugeant qu'il plairait à l'em- 
pereur, retourna aussitôt sur ses pas et lui en fit part. 
Yong-Tching en parut, en effet, si content, qu'il lui or- 
donna de faire venir en sa présence les trois mission- 
naires, faveur à laquelle ils ne s'attendaient pas. 11 
leur fit un long discours, qu'il débita rapidement 
pour justifier la conduite qu'il tenait à leur égard. 

a Le feu empereur mon père , leur dit-il , après 
m'avoir instruit pendant quarante ans, m'a choisi de 
préférence à mes frères pour lui succéder au trône. 
Je me fais un point capital de l'imiter, et de ne m'éloi- 
gner en rien de sa manière de gouverner. Dans la 
province de Fo-Kien^ quelques Européens troublaient 
le peuple et voulaient anéantir nos lois ; les manda- 
rins de cette province me les ont déférés : j'ai dû 
réprimer le désordre ; c'est une affaire de l'empire , 
j'en suis chargé; et je ne puis ni ne dois agir main- 
tenant comme je faisais, lorsque je n'étais que prince 
particulier. 

« Vous dites que votre loi n'est pas fausse , je le 
crois : si je pensais qu'elle fût fausse , qui m'empê- 
cherait de détruire entièrement vos églises et de vous 
chasser pour toujours? Les fausses lois sont celles qui, 
sous prétexte de porter à la vertu , soufflent l'esprit 
de révolte , comme fait la secte du Nénuphar-Blanc. 
Mais que diriez-vous si j'envoyais une troupe de 
bonzes et de lamas dans votre pays pour y prêcher 
leur loi ? Comment les recevriez-vous ? 

« Matthieu Ricci vint dans l'empire du Milieu la 
première année du règne de Wang-Lié, sous la 
dynastie des Ming. Je ne toucherai point à ce que firent 
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alors les Chinois : je n'en suis pas chaîné ; mais en 
ce temps-là vous étiez en très-petit nombre ; ce n'é- 
tait presque rien. Vous n'aviez pas de vos gens et des 
églises dans toutes les provinces. Ce n'est que sous 
le règne de mon père qu'on a élevé partout des tem- 
ples du Seigneur du Ciel, et que votre loi s'est ré- 
pandue avec rapidité. Nous en étions témoins, et nous 
n'osions rien dire ; mais, si vous avez su tromper mon 
père , n'espérez pas me tromper de même. 

te Vous voulez que tous les Chinois se fassent chré- 
tiens^ et votre loi le demande, je le sais bien ; mais, en 
ce cas-là, que deviendrons-nous? les sujets de vos 
rois ? Les chrétiens que vous faites ne reconnaissent 
que vous : dans un temps de trouble , ils n'écoute- 
raient pas d'autre voix que la vôtre. Je sais qu'actuel- 
lement il n'y a rien à craindre ; mais, quand les vais- 
seaux viendront par mille et dix mille , alors il pour- 
rait y avoir du désordre. 

(c La Chine , au nord , a l'empire des Russes, qui 
n'est pas méprisable : elle a au sud les Européens et 
leurs royaumes, qui sont encore plus considérables, et 
à l'ouest le chef des Tartares Œleuths , que je veux 
empêcher d'entrer dans la Chine, de peur qu'il n'y 
excite du trouble. L'ambassadeur de l'empereur 
Blanc (1) sollicitait qu'on accordàtauxRusses la permis- 
sion d'établir dans toutes les provinces des factoreries 
pour le commerce : il fut refusé , et on ne lui permit de 
trafiquer qu'à Péking et sur les frontières, dans le pays 
des Khalldias. Je vous permets de demeurer, ici et à 
Canton, autant de temps que vous ne donnerez aucun 

(1) Le tzar de Russie. 
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sujet de plainte: car, s'il y en a par la suite, je ne 
vous laisserai ni ici ni à Canton. Je m veux point de 
vous dans les provinces» L'empereur mon père a 
perdu beaucoup de sa réputation, dans Tesprit des 
lettrés, par la condescendance avec laquelle il vous y 
établit. Il ne se peut faire aucun changement aux lois 
de nos sages , et je ne souffrirai point que, pendant mon 
règne, on ait rien à me reprocher sur cet article. Quand 
mes fils et mes petits*fils seront sur le trône , ils fe- 
ront comme bon leur semblera : je ne m'en embar- 
rasse pas plus de ce qu'a fait Wang-Lié» 

« Ne vous imaginez pas , au reste , que j'aie rien 
contre vous , ou que je veuille vous opprimer ; vous 
savez comme j'en usais avec vous quand je n'étais 
que prince impérial. La famille d'un de vos chrétiens, 
mandarin dans le Léao-Tong, se souleva contre lui , 
parce qu'il n'honorait pas ses ancêtres : dans l'em- 
barras où vous étiez , vous eûtes recours à moi , et 
j'accommodai cette affaire. Ce que je fais mainte- 
nant, c'est en qualité d'empereur. Mon unique soin 
est de bien régler l'empire ; je m'y applique du matin 
au soir ; je ne voisméme ni mes enfants ni l'impératrice, 
mais uniquement ceux qui sont chargés des affaires 
publiques ; et cela durera autant que le deuil, qui est 
de trois ans. Quand il sera fini, je pourrai peut-être 
vous voir comme à l'ordinaire. .. (4 ). » 

Cette allocution impériale, qui nous a été conservée 
par le P. de Mailla, était dure, poignante et bien faite 
pour navrer le cœur des pauvres missionnaires à 
qui elle était adressée. Ils essayèrent d'y répondre ; 

(1) Lettres édifiantes ^ t. lîl, p, 363. 
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a)ais Tempereur témoigna qu'il n'était pas bien aise 
de les écouter. Il leur fit immédiatement distribuer 
quelques petita présents, et les congédia en leur re- 
commandant de faire part à leurs compagnons de ce 
qu'il venait de leur dire. 



IV. 



La conduite de Yong-Tching à Tégard des mis* 
sionnaires j pour si sévère qu'aile paraisse , est ce- 
pendant, il faut en convenir, i^ssez peu conforme aux 
idées que nous nous faisons de ces impitoyables 
tyrans de l'Asie. L'empereur de la Chine avait évi- 
demment la volonté de proscrire le christianisme et 
de chasser les missionnaires de ses États. La chose 
ne pouvait présenter aucune difficulté. Sa puissance 
absolue n'avait qu'à prononcer un mot, et tout était 
fini : cependant il ne le prononce pas, ce mot irré- 
vocable. Il fait agir les tribunaux; il soumet la ques^ 
tion aux délibérations des cours souveraines ; il lit les 
requêtes qu'on lai adresse ; il fait venir les mission^ 
naires en sa présence et leur tient un long discours 
comme pour justifier sa conduite et les convaincre 
que les rigueurs qu'il exerce à leur égard lui sont 
imposées par son devoir de souverain. Précédemment 
nous avons vu l'empereur Khang-Hi en agir plu- 
sieurs fois de la sorte avec les Jésuites de Péking. De 
tels procédés sont assurément bien extraordinaires et 
feraient présumer que le despotisme des empereurs de 
la Chine n'est pas toujours aussi grand qu'on le croit 
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en Europe ; on pourrait aussi y voir une preuve de la 
position forte et considérable que les missionnaires 
avaient su prendre dans l'empire , puisque, au mo- 
ment même où l'on était le plus animé contre eux, on 
ne se croyait pas dispensé d'user à leur égard de 
formes et de ménagements. 

L'insuccès de la démarche des missionnaires auprès 
de l'empereur, dès qu'il fut connu dans les provinces, 
ne servit qu'à redoubler la malveillance des manda- 
rins. La persécution devint de plus en plus violente 
et générale , et bientôt il n'y eut plus dans tout l'em- 
pire une seule famille chrétienne qui ne fftt boule- 
versée. On s'était emparé de tous les missionnaires 
qu'on avait pu découvrir, et on les acheminait vers 
Canton, escortés par des satellites, comme de vils 
malfaiteurs. Ils comptaient pour peu de chose les 
souffrances de ce long voyage ; mais leur douleur 
était inconsolable, lorsqu'ils voyaient^ d'un côté, entre 
les mains des infidèles^ plus de trois cents églises qui 
avaient été consacrées au culte du vrai Dieu, et, d'un 
autre côté, plus de trois cent mille chrétiens , sans 
prêtres, sans pasteurs et destitués de tout secours 
spiriluel. La persécution avait fait en peu de jours des 
progrès si rapides, que déjà, au mois d'août 1724, la 
belle église française de Péking, construite par ordre 
de l'empereur Khang-Hi, et si richement ornée par la 
munificence de Louis XIY, avait été transformée en une 
espèce d'hôpital pour les malades et les pestiférés. 

L'empereur Yong-Tching , nous l'avons déjà dit , 
avait l'intention d'éteindre tout à fait le christianisme 
en Chine : c'est dans ce but qu'il exerça une sévérité 
outrée envers une illustre famille tarlare dont nous 
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avons parlé dans le volume précédent. On sait que 
presque tous les fils du prince Sourmia , après avoir 
reçu le baptême, s'occupaient avec zèle de la propa- 
gation de l'Évangile. Cette nombreuse famille de 
néophytes ne pouvait manquer d'être frappée avec 
une rigueur particulière, dans une persécution qui 
s'étendait impitoyablement à tous les chrétiens. 

Quelquesjours après l'audience accordée par l'empe- 
reur aux missionnaires, le vieux Sourmia reçut l'ordre 
de se rendre au palais. Le prince tartare était loin de 
s'attendre au coup terrible qui allait le foudroyer: il 
se croyait en grande faveur à la cour ; car, depuis Ta- 
vénement du nouveau souverain, il avait été avancé 
d'un degré, en considération des services qu'il avait 
rendus à l'empereur défunt. Il se présenta donc au palais 
en toute confiance , comptant même , peut-être , sur 
une nouvelle' fa veur^du fils du Ciel. Dès qu'il parut 
dans le vestibule où se tient la garde intérieure, et où 
sont assis les grands dignitaires de l'empire , le pré- 
sident du tribunal des princes tartares fit mettre à 
genoux ce vieillard de soixante-dix-sept ans et lui lut, 
par ordre de l'empereur, une longue liste des péchés 
commis par ses ancêtres , lui reprochant que ceux de 
sa branche avaient été, de tout temps, les ennemis se- 
crets de la branche régnante. Venant ensuite à ses 
fautes personnelles, on avouait qu'il s'était bien com- 
porté pendant les dix années qu'il avait exercé la 
charge de généralissime dans la Màntchourie ; mais 
qu'ayant été chef de bannière , il était tombé depuis 
dans plusieurs fautes qu'on lui détailla : entre autres, 
qu'il se dispensait d'assister au conseil d'État, dont il 
était membre; que récemment, ayant appris la mort 
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du beau-père du neuvième fils (1) de Khang-Hi^il avait 
soupiré , levé les yeux au ciel et envoyé des officiers 
faire des compliments de condoléance à sa famille , 
quoiqu'il ne pût ignorer que ce seigneur était mort dans 
la disgrâce de Tempereur. Pour le punir de toutes 
ces fautes , on lui annonça qu'on le destituait de sa 
dignité , qu'on le privaitde ses appointements , et qu'on 
le condamnait à partir dans dix jours avec toute sa 
famille , ses femmes , ses enfants et ses petits-fils, pour 
Tourdane (2), à quatre-vingt-dix lieues à l'ouest de 
Péking, au delà de la Grande-Muraille. 

Le vieux Sourmia fut si terrifié et anéanti par tout 
ce qu'il venait d'entendre, qu'il lui fut impossible de 
répondre une seule parole. Le lendemain il retourna 
au tribunal des Princes, avec un mémoire justificatif 
auquel on avait travaillé en famille durant la nuit en- 
tière. Il avait à peine quitté son palais, lorsqu'un de 
ses fils, qui n'avait pas encore professé publiquement le 
christianisme , s'empressa d'aller à l'église et de de- 
mander le baptême. « Il esta présumer^ dit-îl au mis- 
sionnaire , que l'empereur, touché des longs services 
et du grand âge de mon père , ne lui remette la peine 
de l'exil ; si cela était , je désespérerais presque de ma 
conversion. Mon père reviendrait de la cour chargé de 
tant d'ordres pour arrêter le progrès de la religion dans 
notre famille , que je me trouverais lié par de nou- 
velles chaînes bien plus difficiles à rompre. Il n'y a 
plus à délibérer : je veux désormais vivre et mourir 
chrétien. Les malheurs dont nous sommes frappés sont 

(1) Ce nfUTîème fils de Kbang*Hi était accusé d'aToir conspiré prar 
s'emparer du trône, au détriment de Yong-Tching. 

(2) Petite vîHe de garnison occupée par des troupes tarlares. 
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sans donte un moyen dont Dieu veut se servir poor 
nous attirer à lai... » 

Pendant qu'un de eea fils recevait le baptême avec 
une foi si vive et si généreuse , se préparant ainsi aux 
combats qu'il aurait bientôt à soutenir, Sourmia pré- 
sentait son mémoire au tribunal des Princes. Le pré- 
sident le traita en homme complètement disgracié : 
il lui parla durement et lui reprocha^ de la part de l'em- 
pereur, que plusieurs de ses fils avaient embrassé 
la loi chrétienne et fourni de l'argent pour bâtir une 
église, sans qu'il les eût dénoncés lui-même , et sans 
avoir employé son autorité pour les en détourner. 
Sourmia essaya de se justifier, en disant qu'il avait 
ignoré leur dessein , et qu'il les avait chassés de sa 
présence aussitôt qu'il en avait été informé : rigueur 
dont il avait usé envers eux depuis trois ans entiers; 
mais qu'il n'avait pas cru devoir se faire leur délateur, 
parce qu'il n'était pas en état de juger de la vérité ou 
de la fausseté du christianisme. Ces excuses furent 
inutiles : on lui répondit qu'il devait partir pour le 
lieu de son exil , et que l'empereur lui ferait grâce, 
s'il se corrigeait; mais on ne lui expliqua pas de quoi 
il devait se corriger. 

C'estun usage établi, chez les Tartares Mantchous,de 
livrer leurs enfants à l'empereur, lorsqu'il se plaint 
de leur conduite. Aussitôt que Sourmia fut de retour 
à son palais, il envoya chercher ses fils et ses officiers ; 
il fit apporter des chaînes; et, d'un signe de la main, il 
ordonna d'en charger le prince Jean, qui les reçut sans 
proférer une seule parole. Il indiqua ensuite le prince 
Paul : l'officier s'approcha pour le lier; mais ce prince, 
repoussant les chaînes, dit, d'un ton plein de douceur 
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et de dignité, qu'il n'avait offensé ni le ciel, ni la terre, 
ni l'empereur, ni son père , et qu'il priait du moins 
qu'on lui dit pour quelle raison on voulait l'enchatner. 
L'infortuné Sourmia ne répondit rien ; et, se contentant 
de baisser les yeux, son sileticé faisait assez connaître 
le douloureux embarras 6ii il se trouvait : « Est-ce 
parce que je suis chrétien , reprit le prince Paul ? » 
i< Oui, mon fils, dit le vieillard d'une voix pleine de 
sanglots. — Alors je recevrai volontiers ces chaînes. ...» 
et, de la même main qui les avait repoussées, il les 
reprit et aida à se les mettre. 

Après cette douloureuse scène , Sourmia , espérant 
fléchir la colère de Yong-Tching, retourna au palais 
de l'empereur pour y rendre compte de ce qu'il venait 
de faire. Le président du tribunal des Princes, l'ayant 
entendu , ne parut pas content de sa démarche. Con- 
naissant la fermeté inébranlable des fils de Sourmia et 
leur attachement profond au christianisme, il vit bien 
qu'ils ne reculeraient pas , et qu'on s'engagerait avec 
eux dans une dispute de laquelle il serait difficile de 
sortir avec avantage ; il craignait, en outre, que l'em- 
pereur ne poussât l'affaire trop loin, et qu'ensuite ve- 
nant à s'en repentir, il ue le rendît responsable de sa 
trop grande sévérité. En conséquence, il refusa de 
rendre compte à l'empereur de ce nouvel incident, 
a Tout est fini, dit-il à Sourmia : vous êtes instruit 
« de la sentence qui a été portée ; il ne vous reste 
« plus d'autre parti à prendre que celui d'obéir... » 

Le malheureux Sourmia, ne se voyant pas plus avancé 
par une démarche si humiliante et qui avait tant coûté 
à sa tendresse , retourna à son palais et fit ôler les 
t^haînes à ses fils, sans Oser leur adresser la parole. Il 
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partit ensuite pour se rendre au lieu de son exil^ avec 
ses enfants y ses petits-fils , ses arrière-petits-fils , au 
nombrede trente-sept; les princesses, femmes et filles, 
égalaient à peu près ce même nombre , indépendam- 
ment d'environ trois cents domestiques de l'un et de 
l'autre sexe 9 dont la plus grande partie avaient reçu le 
baptême. 

Il y avait au delà de la Grande-Muraille, dans une 
plaine sablonneuse de la Mongolie, une colline sur 
laquelle de pauvres gens, venus d'assez loin , avaient 
bâti sept ou huit cabanes , pour être à portée de cul- 
tiver quelques lambeaux de terres labourables qui se 
trouvaient au delà des sables. Cette pauvre petite co- 
lonie avait pris le nom de Sin-Pou-Dze, c'est-à-dire 
Nouvelle-Bourgade. Ce fut là le poste qui fut assigné 
à cette illustre famille de princes exilés ; on ne leur 
permit pas même de s'établir dans la ville de Four- 
dane, où il leur eût été possible de trouver quelques 
habitations et d'arranger leur existence avec moins 
de peine. La Nouvelle-Bourgade était au milieu d'un 
affreux désert, où ils durent se construire eux-mêmes 
de misérables cabanes pour vivre dans la misère et 
dans l'isolement ; car il fut défendu aux habitants de 
Fourdane d'avoir aucune communication avec les 
exilés de la Nouvelle-Bourgade, sous peine d'être li- 
vrés au tribunal des Crimes et punis comme des re- 
belles. 

Les pauvres exilés de la Nouvelle-Bourgade ne 
pouvaient se soutenir, dans une position aussi dure, 
que par le zèle et le dévouement de leurs serviteurs, 
qui allaient secrètement à Fourdane acheter des vivres, 
et risquaient tous les jours leur vie pour conserver 
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celle de leurs maîtres. Le vieux Sourmia ne survécut 
pas longtemps à sa disgrâce : accablé d'années, d'en* 
nuis et de misère, il mourut le 3 janvier 172S, en 
protestant que son exil était injuste, «i Ergatou^ mon 
« grand-père y dit-il , endossa la cuirasse à Tàge de 
« dix-sept ans, et mourut à vingt- trois les armes à 
« la main, pour la famille de l'empereur. Toumen, 
« mon père, a combattu toute sa vie pour les intérêts 
« de la dynastie ; et moi , qui n'avais pas hérité d* 
« leur dignité, j'y suis parvenu par de longs et de 
a dangereux services : est-ce ainsi qu'en agissent les 
« ennemis de la famille impériale?... » Sourmia se 
défendait ainsi d'avoir jamais eu , comme on l'en ac- 
cusait, des desseins contraires à la fidélité qu'il devait 
à l'empereur (1), 

La mort de Sourmia n'apaisa pas la haine que 
Yong-Tching avait conçue contre toute la famille de 
ce malheureux Tartare. Des mandarins, envoyés 
exprès de la cour , firent venir les princes à Four^ 
dane ; et , les ayant fait mettre à genoux , ils leur si- 
gnifièrent un ordre de l'empereur , qui les dépouillait 
du rang et des prérogatives de princes du sang : on 
leur ôta la ceinture jaune, et on les renvoya ensuite 
à la Nouvelle-Bourgade , où ils furent confondus avec 
le simple peuple. Ce surcroit de sévérité, loin de les 
affliger , leur procura plus de liberté de vaquer aux 
devoirs du christianisme. Leur dégradation les abais- 
sant au rang du peuple , le général de Fourdane se 
crut déchargé de toute inspection sur leurs démar- 
ches; et les mandarins du peuple, n'ayant reçu au- 

(1) Lelires édifimUs , t. III, p. 401. 
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cûn ordre de veiller sur leur conduite , profitèreot 
de la coDJoQcture pour oe les point molester, jugeant 
bien que, s'iia étaient un jour rétablis dans leur pre- 
mier état I ils seraient reconnaissants de la manière 
dont ils auraient été traités : il leur fut défendu seu- 
lement de s'éloigner de la Nouvelle*Bourg«de| où ils 
étaient relégués. 



Au moment où l'empereur Yong-Tching traitait avec 
tant de rigueur les chrétiens et les missionnaires , 
il est curieux de voir les sentiments qu'il exprimait au 
souverain Pontife. Le pape Benoit XIII avait envoyé 
en Chine deux religieux , avec un bref apostolique, 
pour féliciter Yong-Tching de son avènement à l'em- 
pire et le prier de prendre sous sa protection la reli- 
gion chrétienne. Les envoyés du Saint-Siège arrivèrent 
à Péking dans le mois d'octobre 1725. L'empe- 
reur leur fit donner une audience solennelleoùil invita, 
au grand étonnement de la cour, tous les mission- 
naires de la capitale. Les mandarins , les gardes et 
les eunuques étaient surpris de voir une vingtaine 
d'Européens introduits dans ces lieux inaccessibles, où 
règne toujours un profond silence : on les comptait im 
à un, à chaque porte qu'ils traversaient, pour se rendre 
dans la salle du trône. Yong-Tching était assis à la 
tartare, les jambes repliées sur une large estrade 
d'environ trois pieds de haut, ayant derrière lui 
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comme un dossier de fauteuil : le fond de l'estrade 
était garni d'un grand paravent. 

Après l'interminable cérémonie des génuflexions , 
des prostrations et des battements de la tète au 
pied du trône, l'empereur fit présenter du thé aux 
missionnaires et leur dit que le deuil de son père et 
les affaires survenues au commencement de son règne 
l'avaient empêché jusqu'alors de les voir, mais qu'il 
ne leur voulait point de mal ; qu'ils ne devaient pas 
être effrayés de la sévérité dont il avait usé envers 
un grand nombre de Lamas, qu'il avait fait étrangler 
dans la dernière guerre contre les Œleuths. « Toutes 
les religions, ajouta-t-il, portent au bien et visent 
au même but; mais aucune ne peut être comparée 
à celle des lettrés de la Chine. Vous dites des injures 
aux bonzes , et les bonzes vous en disent à leur tour. 
Maître souverain de cet empire, tous les autres États, 
grands et petits , m'envoient des tributs , et je me fais 
un plaisir de leur donner des instructions : s'ils en 
profitent, à la bonne heure ; s'ils les rendent inutiles, 
je ne m'en fâcherai pas .» L'empereur renvoya ensuite 
les missionnaires sans qu'ils eussent le moyen de lui 
répondre que quelques mots à la dérobée; il ordonna 
à ses eunuques de distribuer à chacun d'eux un melon 
de Hami, fruit précieux et très-rare pour la saison. 

La réponse de Yong-Tching au bref du Pape mé- 
rite d'être rapportée ; on y voit éclater cette vieille et 
singulière prétention des empereurs de la Chine à 
régenter le monde entier. Voici la traduction de ce 
curieux document : 

ce L'empereur régnant écrit au souverain de la reli- 
gion du royaume d'Italie : 



DE l'ëmperëuk yong-tching. il 

a Enlisant la lettre de Votre Majesté, et à la vue 
des beaux présents que vous m'avez envoyés, je 
me suis convaincu de la sincérité de vos sentiments. 
Mon auguste père , qui avait pris sous sa protection 
les royaumes les plus éloignés , étant décédé , et sa 
mort ayant été pleurée par tous les mandarins et par 
tous les peuples, tant du dedans que du dehors , m'a 
laissé le soin , en me chargeant de l'empire , de con- 
tinuer et de conduire à sa perfection ce qu'il avait 
commencé: ainsi je reçois avec joie la lettre obligeante 
dans laquelle, en me rappelant le souvenir des bien- 
faits que mon père a versés sur le christianisme , vous 
me souhaitez une prospérité que vous me promettez 
devoir être l'objet de vos prières. 

« J'ai accueilli avec honneur les personnes que 
vous m'avez envoyées de si loin. Quant aux Européens 
qui sont dans mes États depuis longtemps, moi empe- 
reur, j'ai pris la peine de les instruire et de leur ap- 
prendre la soumission due aux supérieurs , la modé- 
ration et les égards qu'ils doivent à leurs égaux, et cet 
amour de la paix qui leur fasse éviter les défauts 
d'une humeur inquiète et remuante. S'ils veulent bien 
se résoudre à observer les lois de l'empire et à ne rien 
faire de repréhensible, je les comblerai de biens, je 
les favoriserai en tout , et je les honorerai de ma ten- 
dresse. 

« J'envoie , par des hommes députés pour ce sujet, 
cette lettre, avec soixante pièces de soie brochées 
d'or, et quarante autres plus communes, que je vous 
prie d'accepter comme une marque de mon estime et 
de mon inclination pour vous. » 

Pendant que l'empereur de la Chine promettait au 
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souverain Pontife d'honorer de sa tendresse les mis- 
sionnaires et les chrétiens, il ordonnait au tribunal de^ 
Crimes de revenir sur le procès des princes Sourmia, 
sous prétexte qu'ils avaient été traités avec une trop 
grande indulgence. Cet acharnement de Yong-Tching 
à poursuivre cette malheureuse famille ne peut suffi- 
samment s'expliquer par sa haine de la religion chré- 
tienne. Quoique ce sentiment contribuât beaucoup à 
ses rigueurs 9 il est indubitable que l'empereur voyait 
dans les princes Sourmia des ennemis personnels dont 
il voulait se défaire. 

L'histoire rapporte que y peu de temps après la 
mort de Khang-Hi, on découvrit une conspiration ayant 
pour but de détrôner Yong-Tching et de proclamer 
un de ses frères nommé Sse-Sa-Ké. On prélendit que 
la famille Sourmia était entrée dans la conspiration et 
qu'un des conjurés les plus actifs était le P. Morao^ 
Portugais , et supérieur des missionnaires jésuites de 
la Chine. Il serait difficile de démêler ce qu'il y a 
de vrai ou de faux dans cette grave accusation. 
h&s Lettres édifiantes ne s'expliquent pas sur ce fait; 
elles ne disent même presque rien de plusieurs fils de 
Khang-Hi, qui avaient conspiré d'enlever la couronne 
à Yong-Tching, leur frère. Les Anecdotes concernant 
les affaires de la Chine s'étendent longuement sur 
cette question ; mais cet ouvrage étant écrit dans un 
esprit systématiquement hostile aux Jésuites , on ne 
peut ajouter foi à tout ce qu'il raconte. 

Quoi qu'il en soit de la culpabilité de la famille Sour- 
mia et du P. Morao, toujours est-il que le prétradant 
Sse-Sa-Ké, plusieurs princes Sourmia et le supérieur 
des Jésuites furent envoyés en exil à Si -Ning , sur la 
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frontière du Koukou-Noor. Plus tard, après la mort du 
vieux Sourmia , le tribunal des Crimes étant saisi de 
nouveau de cette affaire, décida qu'on devait déterrer 
les os de Sourmia, les réduire en cendre et les jeter 
au vent. Il jugea encore qu'il fallait faire mourir ses 
fils et petits-fils au-dessus de l'âge de quinae ans, et 
disperser dans les provinces , comme des gens du 
peuple condamnés au bannissement, ceux qui n'a« 
vaient point encore atteint cet âge; le même tribunal 
prononça la peine de mort contre le P. Morao« 

La cour de Lisbonne , informée , dès l'origine, de 
l'affreuse position du P. Morao et des terribles con- 
séquences qui pourraient en rejaillir sur les missions, 
se détermima à faire partir immédiatement une am- 
bassade*pour la Chine. Dom Métello Souza y Menesez 
fut choisi pour représenter le roi de Portugal à la cour 
de l'empereur Yong-Tcbing. La nouvelle de cette am- 
bassade fut annoncée, par le moyen des navires an- 
glais et hollandais, longtemps avant son arrivée à 
Macao. Le bruit s'en répandit rapidement dans toutes 
les missions, et les chrétiens répétaient de toutes parts 
que le libérateur du P. Morao arriverait bientôt. 

Cette nouvelle, propagée dans l'espérance d'agir 
sur l'opinion publique et de suggérer au gouverne- 
ment de Péking des sentiments de modération en fa* 
veur du pauvre missionnaire, fut précisément la 
cause de sa perte. Le P. Morao avait été condamné à 
mort, et l'exécution de la sentence était suspendue , 
selon l'usage, jusqu'à l'automne. L'empereur, ayantété 
informé du départ et du but principal de l'ambassade, 
prit des mesures pour la rendre inutile, sans être ré- 
duit au déplaisir de refuser au roi de Portugal ce 
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qu'il voulait lui demander. Il envoya ses ordres au 
mandarin de Macao, et le chargea de le faire avertir 
aussitôt qu'on aurait les premières nouvelles de l'ar- 
rivée de l'ambassadeur. A peine dom Métello fut-il en 
rade de la colonie portugaise, que des courriers expé- 
diés à Péking firent cinq cents lieues de marche en 
quinze jours. L'empereur Yong-Tching , ayant appris 
que l'ambassadeur portugais était arrivé , fit partir 
aussitôt un courrier accéléré pour les frontières du 
Koukou-Noor, avec l'ordre d'étrangler le P. Morao, à 
moins qu'il n'aimât mieux se tuer lui-même. 

L'ordre de l'empereur fut fidèlement exécuté. L'in- 
fortuné supérieur des Jésuites était renfermé dans une 
pagode qui lui servait de prison. Ce fut là qu'on lui 
lut la sentence, qui lui permettait de se tuer lui-même, 
s'il ne voulait pas perdre la vie par la main du bour- 
reau. Le missionnaire ayant répondu avec calme que 
la religion ne lui permettait pas de se donner la mort, 
les exécuteurs de la volonté impériale l'épargnèrent 
pour le moment, afin de lui donner la liberté de se tuer 
lui-même. On lui laissa une corde pour s'étrangler, 
un rasoir pour se couper la gorge, et du poison; en- 
suite on se retira. 

Le P. Morao ayant été abandonné à lui-même pen- 
dant deux heures , les mandarins rentrèrent et le 
trouvèrent à genoux, priant', un crucifix à la main. 
Alors le bourreau s'approcha de lui , sans qu'il eût 
quitté cette pieuse attitude, et l'étrangla. Son corps 
fut ensuite brûlé et ses cendres jetées au vent. Sa tête 
cependant avait été conservée pour être exposée en 
public, durant plusieurs jours , dans une cage. 

Le P. Morao était inpocent, nous aimons à le croire. 
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du crime de rébellion dont il fut accusé. Sous le règne 
précédent, il avait joui à la cour d'un tel cr'édit, que 
tous les grands de Tempire s'empressaient auprès de 
lui et cherchaient à l'avoir pour protecteur ou pour 
ami. Après la mort de l'empereur Khang-Hi, la nou- 
velle politique fut loin d'être favorable au christia- 
nisme et aux Européens. Dès lors les relations intimes 
du P. Morao avec de hauts personnages peu favora- 
bles à Yong-Tching, des démarches peut être im- 
prudentes, des paroles inconsidérées, le zèle mémo 
quUl ne cessait de déployer pour la propagation de 
la foi et dans l'intérêt des missions, tout cela fut sans 
doute malicieusement dénaturé, travesti de façon à 
donner au supérieur des Jésuites tous les dehors d'un 
conspirateur. Mourir dans de telles conditions , quelle 
affreuse torture pour ,un missionnaire! quel horrible 
martyre! et en même temps quel coup terrible porté 
aux missions de la Chine! 

L'empereur Yong-Tching, n'ayant plus à appréhen- 
der la présence de l'ambassadeur portugais, le reçut 
avec une grande courtoisie. Don Méiello fut traité avec 
magnificence à Péking et dans la résidence impériale 
de Yuen-Ming-Yuen, ou Parc du printemps perpétuel. 
On lui donna des fêtes brillantes, des représentations 
théâtrales , des festins d'apparat , des concerts , des 
feux d'artifice ; on le fit souvent promener en jonque 
dorée et laquée sur les canaux qui sillonnent le Parc du 
printemps perpétuel ; on n'oublia rien de ce qui peut 
donner aux étrangers une idée complète de la beauté 
du royaume des Fleurs et de la gloire du Fils du Ciel; 
mais l'ambassadeur du roi de Portugal eut le chagrin 
de quitter la cour de Péking, sans avoir atteint le but 
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principal de son voyage ; il ne lui fut pas même per- 
mis de parler à l'edapereur du christianisme et de dire 
un mot en faveur des missionnaires. 



VI. 



En 4730 9 il y eut en Chine un tremblement de 
terre qui bouleversa la capitale et ses environs, avec 
une violence dont Thistoire fournit peu d'exemples. 
Les premières secousses commencèrent le 30 septem- 
bre : elles furent si subites et si furieuses , qu'on ne 
s'en aperçut que par la chute des édifices et par le 
fracas épouvantable qu'ils faisaient en s'écroulant. 
Plus de cent mille habitants de Péking furent écrasés 
en un instant. Il périt beaucoup plus de monde en- 
core dans les environs. Des villages entiers furent dé- 
truits de fond en comble. 

Ce tremblement ne fut pas également désastreux 
sur toute la ligne qu'il parcourut. En divers endroits, 
il fit de grands ravages, et sur d'autres points ses se- 
cousses furent assez légères. En suivant la ligne nord- 
ouest , il éleva d'abord les maisons perpendiculaire- 
ment ; presque au même instant , les faisant pencher 
au sud-est, il les ramena subitement au nord-ouest. 
Rien ne put résister à ces deux mouvements opposés : 
plus les masses étaient solides, plus l'effet fut violent 
et terrible. A quatre lieues au nord de Péking^ la 
terre s'entr'ouvrit; et il en sortit comme un épais 
brouillard ; puis elle suinta abondamment une eau 
noire en quelques endroits , jaunâtre en d'autres, et 
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ailleurs rougeàtre. La rivière qui coule au sud de la 
ville fut tellement gonflée tout à coup, qu'elle inonda 
tout le voisinage ; peu de temps après elle rentra dans 
son lit. 

On compta plus de trente secousses en moins de 
vingt-quatre heures. Péking présentait le spectacle af- 
freux d'une ville bombardée pendant plusieurs mois ; 
ses murailles, les hôtels des princes, les édifices pu- 
blics, deux superbes églises de la mission, les maisons 
des particuliers, tout fut renversé entièrement ou en 
partie. 

Au moment de la secousse la plus terrible, Tempe- 
reur se promenait sur un canal qui traverse ses jar- 
dins : il se prosterna, dit-on , en élevant les yeux et 
les mains vers le ciel. Dans un édit qu'il publia, il ne 
manqua pas, selon l'usage, d'attribuer à ses péchés 
ce fléau de la colère céleste, Yong-Tching ne s'en tint 
pas à cette humble confession publique : il s'empressa 
de venir au secours des malheureux habitants de 
Péking et de réparer, autant qu'il était en son pou- 
voir, les irréparables désastres du tremblement de 
terre : les sommes énormes qu'il fit distribuer furent 
évaluées à plus de quinze millions. Il n'oublia pas, en 
cette triste circonstance, les missionnaires à qui il avait 
permis de résider à Péking : il leur fit donner mille 
onces d'argent pour aider à la réparation de leurs 
églises. 

Une semblable générosité n'était nullement un in- 
dice que l'empereur Yong-Tching avait pris des sen- 
timents plus favorables au christianisme : sa répulsion 
était toujours la même, et bientôt on le vit poursuivre 
de nouveau le projet d'expulser entièrement de la 
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Chine les missionnaires qui avaient été relégués à Can- 
ton. En 1732 y les grands mandarins de cette ville 
intimèrent par écrit, à tous les prédicateurs de l'Évan- 
gile^ l'ordre de se retirer à Macao , avec l'injonction 
de ne jamais reparaître dans l'empire chinois; on leur 
accordait trois jours pour rassembler leurs effets et 
s'embarquer. Le coup était imprévu ; les missionnaires 
dressèrent à la hâte une requête , afin de demander 
un plus long délai j pendant lequel ils pourraient in- 
former leurs confrères de Péking et implorer la clé- 
mence de l'empereur. Ils se présentèrent, dans cette 
espérance, au palais du gouverneur de la province ; 
mais ils furent très-mal reçus : ils ne purent faire par- 
venir ni leur requête ni même leur billet de visite. 

Pendant que les missionnaires tentaient de vains 
efforts pour fléchir la sévérité des mandarins, les ha- 
bitants de Canton se portaient en foule dans les prin- 
cipaux quartiers de la ville pour y lire la proclama- 
tion suivante : 

a Nous , Ngao, gouverneur ; Yang , vice-roi , et 
Tsiao, intendant général de la police et des mœurs , 
faisons cette déclaration : 

« Le peuple chinois se porte de lui-même à trouver 
dans son travail de quoi vivre, à garder les lois de 
l'empire , l'observance des rites , de la tempérance 
et de la pudeur... Il se trouve aujourd'hui que les 
Européens veulent introduire une loi toute contraire. 
Le feu empereur, par un effet de sa grande bonté, 
leur avait permis de s'établir dans son empire ; pou- 
vait-on s'imaginer qu'ils fussent si méchants et si 
pervers ? Il y a quelques années que le tribunal des 
Rites , ayant découvert qu'ils séduisaient les peuples 
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par leur mauvaise doctrine , représenta à Sa Majesté 
qu'il fallait les chasser tous de la Chine et les renvoyer 
à Macao , afin que de là ils retournassent dans leurs 
royaumes ; mais , par une grande indulgence , on se 
contenta de les exiler dans cette ville de Canton : on 
leur permit d'y demeurer autant qu'ils ne donneraient 
pas quelque nouveau sujet de mécontentement. Un 
si grand bienfait méritait que , par reconnaissance , 
ils se continssent dans le devoir. 

ce Cependant nous voyons que, contre notre attente, 
ils continuent leurs pratiques ordinaires, sans nul 
amendement; ils emploient leur argent à gagner les 
peuples et à leur faire embrasser leur loi. Les jours 
de fête, les chrétiens, hommes et femmes, courent 
comme des insensés à leurs assemblées. Le même 
peuple,, par stupidité, ou par l'espoir d'un argent 
dont il se laisse amorcer, n'a pas honte de se proster- 
ner devant eux; les femmes, également séduites, 
s'assemblent dans des maisons : et parmi cette mul- 
titude , combien de crimes se commettent ! La séduc- 
tion et la corruption ne font que croître de jour en 
jour : nos coutumes sont renversées , les mœurs se 
corrompent, la probité naturelle s'éteint; peut-on 
penser à de si grands désordres sans douleur et sans 
indignation? Sans doute il serait convenable de châtier 
sévèrement ceux qui , parmi le peuple , sont coupables 
de ces excès; mais nous aimons mieux leur donner 
le temps de se corriger. Nous nous contentons d'en- 
* voyer à Macao les religieux européens, sans faire 
d'autres recherches sur ces désordres. Tel est le but 
de cette déclaration que nous adressons au peuple et 
aux soldats. 

T. IV. ^ 
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a Vous donc 9 Chinois, qui que vous soyez , qui 
avez du sang dans les veines ; soit que vous vaquiez 
à l'étude des lettres, ou à la culture des champs; 
soit que vous soyez ouvriers ou marchands , honorez 
et respectez vos parents , et occupez-vous de votre 
travail. Ne pouvez- vous pas , chefs de famille, trouver, 
par ce travail, de quoi sustenter vos enfants? Pour- 
quoi avez-vous la bassesse de recourir à de vils Eu- 
ropéens ? Et vous, femmes , qui avez été élevées dans 
l'intérieur de vos maisons , ne devez-vous pas y avoir 
appris à conserver la pudeur, l'ornement de votre 
sexe! Gomment donc vous livrez-vous aux artifices 
de ces méprisables étrangers? Il faut que dorénavant 
vous vous repentiez de vos fautes passées; que vous 
rentriez dans Tobservance des devoirs attachés à votre 
état; que les pères instruisent leurs enfants, ^les ma- 
ris leurs femmes ; et que , renonçant à ces désordres, 
vous repreniez le vrai chemin de la vertu. Si vous 
vous corrigez, vous mériterez que nous vous regar- 
ilions comme un digne peuple de ce glorieux règne; 
et nous oublierons le passé. Ne soyez point si opiniâtres 
que de vouloir demeurer dans votre aveuglement. 
Puisque vous vivez parmi les hommes, vivez en 
hommes et non en bétes , à la honte de vos ancêtres 
et de votre postérité. Nous vous y exhortons , et nous 
l'espérons ainsi : tel est le but de cette déclaration... » 
Après un langage si violent , il n'était plus permis 
aux missionnaires de se faire illusion sur les senti- 
ments des mandarins. Il fallait donc quitter cette Chine 
oi| ils avaient nourri de si belles espérances pour la 
giqire de Dieu et le salut des âmes ; i) fallait aban- 
donner ces populations au milieu desquelles itsavai^ 
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ea tant d'épreuye6 à supporter ; mais le cœur ne 
6'attache-Ml pas souvent davantage par la douleur 
et les souffrances que par les joies et les consola* 
tions ? 

Le 20 août, les missionnaires s'embarquèrent au 
nombre de trente-cinq et firent voile pour Macao, où 
ils arrivèrent le 23. Près de cinq cents domestiques 
ou catéchistes qui les avaient suivis leur furent enle- 
vés. On les chargea de chaînes , et ils furent reconduits 
par la police chinoise jusqu'à Canton , où on les con- 
damna, les uns à la bastonnade, les autres à une prison 
perpétuelle. Le vice-roi , non content d'avoir déporté 
les missionnaires y enjoignit au gouverneur portugais 
de Macao de les renvoyer dans leurs royaumes res* 
pectifs, ce dans la crainte , disait-il , qu'ils ne s'intro^ 
<x duisissent de nouveau en Chine pour l'infecter de 
« leur tnauvaise doctrine. » 

Les missionnaires résidents à Péking étaient per- 
suadés qu'on ne s'était porté à cet excès de rigueur 
que par un ordre secret de la cour. Cependant ils 
eurent recours à l'empereur et le supplièrent de per- 
mettre au moins à trois ou quatre de leurs confrères 
de résidera Canton pour leur servir de correspondants 
et leur expédier les lettres et les envois qu'on leur 
faisait de l'Europe. YongTching, ne jugeant pas ces 
motifs suffisants, rejeta leur requête , ce qui ne l'em- 
pêcha pas de traiter peu de jours après avec une grande 
bienveillance les quelques missionnaires qu'il tolérait 
à la cour. A l'occasion de la nouvelle année , il leur 
envoya en présent des cerfs , des faisans , des poissons 
gelés et des fruits; il leur accorda même la permission 
de venir avec les grands mandarins se prosterner 
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devant sa personne; distinction flatteuse qui leiir 
fit penser qu'on avait Tintenlion d'apporter quelque 
adoucissement à leur chagrin. 

Un mois après cette bienveillante manifestation , 
l'empereur, étant de retour de la sépulture de Ehang- 
Hi, où il était allé accomplir les cérémonies du prin- 
temps ^ fit appeler ceux des missionnaires qui en- 
tendaient le mieux la langue chinoise. Il leur donna 
audience en présence de deux principaux ministres , 
mandés exprès pour être témoins de ce qui se dirait 
et pour exécuter les ordres du maître. Cette circons- 
tance fut de mauvais augure pour les missionnaires, 
et leur fit juger qu'on voulait absolument les chasser 
de la Chine. L'empereur, en effet , leur parla avec 
beaucoup de sévérité , et ses discours roulèrent princi- 
palement sur ce que la religion chrétienne défendait 
d'honorer les ancêtres après leur mort. « Vous ne 
rendez aucun honneur à vos parents et à vos ancêtres 
défunts , leur dit-il ; vous n'allez jamais à leur sépul- 
ture , ce qui est une grande impiété ; vous ne faites 
pas plus de cas de vos parents que d'une tuile qui se 
trouve à vos pieds Ainsi je suis obligé de pros- 
crire votre loi et de la défendre dans tout mon em- 
pire; après cette défense, y aura-t-il quelqu'un qui 
ose l'embrasser? Vous serez donc ici sans aucune oc- 
cupation, et par conséquent sans honneur; c'est 
pourquoi il faut vous retirer. » 

L'empereur ajouta plusieurs autres choses peu im- 
portantes; mais il répétait sans cesse que les Euro- 
péens étaient des impies, refusant d'honorer leurs pa- 
rents et inspirant le même mépris à leurs disciples. Il 
parla rapidement et avec un ton d'assurance qui mar- 
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quait jusqu'à quel point il était convaincu de la jus- 
tessede ses reproches. 

Lorsque les missionnaires eurent 1 a liberté de prendre 
la parole, ils dirent à l'empereur qu^on l'avait mal 
informé, puisque l'obligation d'honorer ses parents 
était prescrite par la loi chrétienne ; que les chrétiens 
visitaient la sépulture de leurs ancêtres, mais sans 
leur demander rien et sans en rien attendre. — « Vous 
avez donc des tablettes, reprit Yong-Tching. — Non- 
seulement des tablettes , mais encore leurs portraits , 
qui nous rappellent bien mieux leur souvenir. » 
L'empereur fut fort étonné de les entendre parler ainsi. 
Après avoir fait deux ou trois fois les mêmes questions, 
qui furent suivies des mêmes réponses, il ajouta : « Je 
« ne connais pas votre loi, je n'ai jamais lu vos li- 
« vres. S'il est vrai, comme vous le dites , que vous 
a n'êtes point contraires aux honneurs que la piété 
a filiale prescrit à l'égard des parents , vous pouvez 
a demeurer ici. » Puis, se tournant vers ses ministres : 
« Voilà des faits que je croyais constants , leur dit-il, 
a et cependant ils les nient fortement. Examinez avec 
« soin cette affaire : informez-vous avec soin de la 
« vérité; vous me ferez ensuite votre rapport, et je 
a donnerai mes ordres... » 

Les ministres se retirèrent et voulurent, sur-le- 
champ et à la hâte, interroger les missionnaires, qui 
les suivirent jusqu'au vestibule. On leur fit entendre 
que cette affaire ne pouvait pas s'éclaircir en si peu 
de temps , et que le lendemain on leur remettrait des 
livres où ils trouveraient la solution des doutes pro- 
posés par l'empereur. Ils reçurent les livres ; mais les 
missionnaires ne purent savoir quel jugement ils en 
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avaient porté , ni ce qu'ils en dirent à Yong-Tching : 
ils apprirent seulement qu'un des docteurs de leur tri- 
bunal y auxquels ils les donnèrent à lire, dit hautement 
qu'à moins d'être saint , il était impossible d'observer 
cette loi, Fet-chin-jen, Tsihpou^lai. Des bonzes et quel- 
ques docteurs de la raison, ainsi que les premiers pré- 
sidents du tribunal des Rites et de celui des Censeurs 
de l'empire , furent chargés également d'examiner 
ces livres; mais, après plus de cinq mois, les deux mi- 
nistres d'État les renvoyèrent aux missionnaires, sans 
leur faire dire un seul mot de ce qu'ils en pensaient 
ni des dispositions où était l'empereur. 

Après les efforts inouïs et les succès admirables 
des Ricci, des Schall, des Yerbiest et de tant d'autres 
illustres missionnaires, voilà où en était la mission de 
Chine. A Péking , quelques Jésuites, profitant encore 
d'une tolérance équivoque, vivaient au jour le jour au 
milieu des plus cruell es incertitudes . Dans les provinces, 
toutes les chrétientés étaient plongées dans la désola- 
tion. Les églises avaient été renversées ou livrées à des 
usages profanes , et les néophytes, privés de leur pas- 
teurs, étaient obligés de s'enfuir dans les montagnes ou 
de se cacher dans des barques le long des fleuves, pour 
se soustraire à la recherche des mandarins. 

Tel était l'état du christianisme dans l'empire chi- 
nois, lorsque Yong-Tching mourut presque subi- 
tement le 7 octobre 1738, à Tàge de cinquante-huit 
ans. 
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I. 



La nouvelle de la mort de l'empereur Yong-Tching 
fut accueillie à la cour et parmi le peuple par des gé- 
missements officiels et d'abondantes larmes d'étiquette, 
conformément aux usages antiques et aux prescriptions 
des Rites. Cependant il était facile devoir une certaine 
satisfaction générale qui se faisait jour à travers cet 
appareil de désolation et de deuil . On eût dit que l'em- 
pire commençait à se dilater^à respirer plus à l'aise. 

C'est qu'en effet le prince défunt, durant son règne 
de treize années, avait déployé une excessive sévérité 
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et singulièrement resserré tous les ressorts de sa poli- 
tique. La rigueur qu'il fut obligé d'exercer envers 
quelques-uns de ses frères et plusieurs familles du 
sang impérial lui avait suscité un grand nombre d'en- 
nemis. Les chrétiens de Péking et des provinces en- 
visagèrent aussi la mort de Yong-Tching comme un 
événement qui allait mettre un terme à leurs tribula- 
tions ; ils s'abandonnèrent facilement à l'espérance de 
voir revivre sous un nouveau règne ces jours de faveur 
et de protection qui avaient lui avec tant d'éclat sous 
la brillante période de Khang-Hi. 

Cependant, on ne saurait le nier, l'empereur Yong- 
Tching posséda à un degré remarquable les qualités 
qui font les grands souverains. Les missionnaires eu- 
rent la justice de reconnaître son mérite , et , comme 
nous l'avons déjà fait remarquer, leurs éloges ne doi- 
vent point être suspects; car ils eurent beaucoup à se 
plaindre de lui. Ils furent convaincus que son règne 
avait puissamment contribué à consolider en Chine la 
dynastie tartare-mantchoue. 

L'empereur Yong-Tching, quoique naturellement 
porté à la sévérité, avait néanmoins le caractère très- 
équitable; il aimait l'ordre par-dessus tout : aussi 
s'appliquait-il à établir les bases d'une vigoureuse 
administration ; il faisait surveiller de près les manda- 
rins de tous les degrés, et, s'il était impitoyable à 
l'égard de ceux qui négligeaient leurs devoirs , il ré- 
compensait libéralement ceux qui se faisaient remar- 
quer par leur zèle et leur ponctualité. Il aimait d'ail- 
leurs à les instruire fréquemment lui-même de leurs 
obligations , sans oublier jamais de donner en même 
temps des instructions au peuple. Ce besoin de parler 
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à l'empire y dans toutes les circoDslaoces et à tous 
propos, fut un trait vraiment caractéristique de son 
règne. Jamais Fils du Ciel ne prodigua en aussi 
grande abondance les édits et les proclamations. Parmi 
ces nombreux documents , il en est un bien étrange 
et qui mérite d'être reproduit, parce qu'il peut four- 
nir une exacte appréciation de la nation chinoise. 
Voici à quel propos l'empereur Yong-Tching crut 
devoir adresser à l'empire une longue proclamation. 

Un marchand de la province de Chen-Si , se ren- 
dant à la foire de Mong-Tsing pour acheter du coton, 
perdit en route , près de la montagne Song-Kia , sa 
bourse, dans laquelle il y avait cent soixante onces 
d'argent. Un pauvre laboureur nommé Ché-You , qui 
allait travailler aux champs , eut le bonheur de la 
trouver. Dans la ferme intention de la rendre, il 
s'occupa toute la journée à son travail , attendant 
que celui à qui elle appartenait vint la réclamer : 
personne ne parut. Sur le soir, il retourna à sa mai- 
son ; et, montrant la bourse à sa femme, ils convinrent 
ensemble de chercher celui qui l'avait perdue et de 
la lui rendre. Cependant le marchand étant arrivé à 
l'auberge, et s'apercevant de la perte de sa bourse, 
la fit afficher aux portes et aux carrefours de la ville : 
il consentait de la partager de bon cœur avec celui 
qui la lui remettrait. Le laboureur Ché-You eut con- 
naissance de ces bulletins : il alla trouver le chef 
de son quartier; et ayant fait venir le marchand, qui 
répondit exactement à toutes ses questions , il jugea 
que la bourse lui appartenait , et il la lui remit entre 
les mains. 

Le marchand , transporté de joie , la prend et en 
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tire l'argent, dont il présente la moitié au laboureur 
Ché-You. Celui-ci, malgré sa pauvreté, le refusa: 
« Je n'ai aucun droit sur cet argent, lui dit-il ; il est 
« à vous , je n'en veux rien recevoir. » Le marchand 
hisista , mais inutilement. Ne sachant comment lui 
marquer sa reconnaissance , il mit d'un côté cent 
onces d'argent, et d'un autre côté soixante. « Je ne 
k vous dissimulerai pas , dit-il au laboureur , que j'ai 
« emprunté les cent onces d'argent pour mon com- 
te merce ; quant aux soixante onces , elles sont réel- 
ff lement à moi : ainsi je vous prie de les prendre 
fi sans difficulté. — Je n'ai pas plus droit sur les 
« soixante onces que sur le reste , répliqua le labou- 
êt reur; emportez tout, puisque tout vous appar- 
ie tient. » 

Ce combat de générosité remplit d'admiration tous 
ceux qui en furent témoins, et il parvint aux oreilles 
du préfet deMong-Tsing et du vice-roi du Ho-Nan. Ce 
dernier envoya cinquante onces d'argent au labou- 
reur Ché-You , pour récompenser sa vertu et celle de 
sa femme; il lui fit donner en même temps un 
tableau, avec une inscription en quatre caractères, 
contenant Téloge de leur désintéressement et de leur 
sincérité; enfin le préfet de Mong-Tsing fit élever 
un monument de pierre , près de la maison du la- 
boureur, pour conserver un éternel souvenir de cette 
action. Il en donna ensuite avis à l'empereur et saisit 
cette occasion pour louer le monarque dont la vertu 
égalait, disait-il, celle des empereurs Yao et Chun, 
et dont le gouvernement surpassait en bonté ceux de 
Fou-Hi et de Chin-Noung. « On a admiré en très-peu 
« d'années, sous votre seul règne, plus d'heureux 
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« présages qu'on n'en avait vu sous les autres règnes, 
f pendant plusieurs siècles. Dans le ciel on a observé 
« la conjonction des planètes, et Ton a vu descendre 
« la félicité. Sur la terre, les fontaines ont donné 
M d'elles-mêmes un sel excellent; les mers sont 
« dévenues tranquilles; et les épis, les grains extra-* 
« ordinaires sont sortis en abondance... * L'éloquent 
préfet finit par détailler l'action du laboureur Gbé- 

You , qu'il élève au-dessus de tous ces prodiges 

Quelle amère satire pour la nation chinoise ! Où en 
serions-nous en France , s'il fallait élever des monu- 
ments à tous ceux qui rendent des objets perdus ! 

Ces manifestations extraordinaires ne furent pas 
suffisantes pour célébrer la vertu héroïque du labou- 
reur Ché-You. Yong-Tching crut devoir, à ce sujet, 
exhorter les peuples à la réformation des mœurs ; et 
il écrivit , de sa propre main , l'instruction suivante , 
qui fut publiée dans toutes les provinces : 

« La tranquillité et la beauté du gouvernement 
consistent à établir de sages coutumes ; et la meilleure 
manière d'y réussir, c'est de rectifier le cœur de 
l'homme. Si l'homme sait garder son cœur , s'il en 
est le maître, il se conforme à l'ordre, il remplit 
ses devoirs ; cherchant le bien public , il borne ses 
désirs, et ne veut point d'argent injustement acquis. 
La raison est sa règle; il ne fait rien qui lui soit con- 
traire. La nuit il peut voir des spectres, des esprits sans 
rien craindre (1); qu'il lève la tête ou qu'il la baisse, 
il est content ; la joie parait peinte sur son visage , 

(1) Un proverbe chinois dit, que les scèUraU craignent les esprits; ce 
qui ne veut pas dire , sans doute, que ceux qui ne craignent pas les 
esprits soient d'honnêtes gens. 



60 TBAVAUK DES JÉSUITES 

la calamité le fuit , le bonheur et la prospérité l'ac- 
compagnent partout et passent à ses enfants jusqu'à 
ses petits-fils, comme un héritage de la vertu de leur 
père. N'est-ce pas ce que signifie cet ancien proverbe : 
« La famille qui s'applique à amasser un trésor de 
ff vertus ne manquera de rien ; elle jouira d'un bon- 
ic heur qui ira même au delà de ses désirs. » 

a Si, au contraire, vous ne savez pas posséder 
votre cœur; si vous suivez ses penchants déréglés, 
vous déroberez à droite et à gauche , en secret comme 
en public; vous élèverez votre fortune sur la ruine de 
votre prochain : pour vous enrichir, vous emploierez 
hardiment la fraude, l'artifice, le mensonge. Vous 
paraîtrez, un instant, avoir quelque léger avantage; 
mais, après avoir violé les ordres du Ciel , ne croyez 
pas éviter sa colère : le ciel vous poursuivra en 
secret et vous punira. Ce que vous avez enlevé par 
des voies illicites se dissipera bientôt, et avec le bien 
d'autrui mal acquis, vous aurez encore le chagrin de 
voir disparaître le vôtre.... Vous tomberez dans la 
pauvreté , et vous serez réduit à la dernière misère ; 
peut-être même que l'extrémité dans laquelle vous 
voustrouverez, vous portera à faire un mauvais coup ; 
alors on vous écrasera sur-le-champ, et vous n'aurez 
pas un pouce de terre pour sépulture ; ou vous serez 
livré à la justice , et vous recevrez le châtiment dû à 
vos crimes. Votre malheur enveloppera votre fa- 
mille; femmes, enfants, petits-fils, tous seront traînés 
en exil sans aucune espérance de revoir leur patrie. 
Ce sont là les malheurs dont vous avertit cet autre 
proverbe : « La famille qui s'adonne à la pratique du 
a mal , sera accablée d'afflictioqs. » Ces admirables 
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paroles que les siècles les plus reculés nous ont trans- 
mises, sont très-certaines et très-véritables. 

« Pour moi , qui aime mon peuple , qui le porte 
dans mon cœur, je m'applique à l'instruire ; j'entre 
pour cela dans le détail , afin qu'à la cour, et hors de 
la cour, on s'éloigne du mal, on fasse le bien ; et que 
la tranquillité, la probité et la justice régnent par tout 
l'empire : voilà mon intention 

« Ce que le laboureur Ché-You a fait dans la ville 
de Mong-Tsing démontre qu'on s'applique à détruire 
les mauvaises coutumes , et qu'il y a du changement 
dans les mœurs; c'en est là un témoignage certain. 
Voilà ce qu'on peut appeler avec vérité un bon pré- 
sage, un pronostic heureux pour le gouvernement : 
aussi cette belle action m'a-t-elle causé un plaisir que 
je ne puis exprimer. Elle fait en même temps beau- 
coup d'honneur au vice-roi Ouen-King ; il en a le mé - 
rite : on voit que ce n'est pas sans fruit qu'il s'appli- 
que dans le Ho-Nan à instruire , à exhorter, à louer 
et à récompenser 

a J'accorde au laboureur Ché-You un mandari- 
nat honoraire du septième ordre ; il aura droit d'en 
porter l'habit et le bonnet : de plus, je lui donne cent 
onces d'argent, pour marquer combien j'estime sa 
droiture , et afin d'exciter les autres à suivre son 
exemple. 

<c Le ciel a réglé pour chaque pays , et pour cha- 
cun de ceux qui l'habitent, l'abondance et la disette, 
la richesse et la pauvreté ; prétendrait-on par une con- 
duite injuste forcer le ciel à changer ce qu'il a dé- 
terminé, et s'enrichir aux dépens d'autrui? ce serait 
en vain ; et, si on le prétend, on se trompe. Quoi! le 
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scélérat qui pille jouirait de l'abondaDcePet rhomme 
de bien, rhomme équitable qui réprime les mouve^ 
ments de la cupidité , serait dans la misère ? c'est ce 
qui ne se peut croire ; ce qui ne se peut dire. Si cela 
était^ où serait donc la Providence du ciel? Mais c'est 
à quoi on ne fait pas réQexion ; et le cœur de l'homme 
s'étant une fois abandonné au malheureux penchant 
qu'il a pour les richesses , ce désir d'avoir croit de 
plus en plus; bientôt on cesse d'être, pour ainsi dire, 
le maître de soi-même. C'est pourquoi être dans l'oc* 
casion de devenir riche , et avoir la droiture de n'en 
pas profiter, trouver de l'argent et le rendre, c'est 
ce qui a passé de tout temps pour une action digne 
de louange et d'admiration. 

c( Cependant Ché-You est un homme qui vit de son 
travail, un homme du peuple, un pauvre cultivateur; 
il ne s'est pas appliqué à l'étude du Chou-King , du 
Che-King et des autres livres classiques de nos sages ; 
on ne lui a pas enseigné les vertus des saints de l'an- 
tiquité pour les imiter; mais de lui-même il a con* 
serve la droiture qu'il a reçue du Ciel. En secret, lors- 
qu'il n'était vu de personne, il ne s'en est point écarté ; 
il a même eu soin de bien instruire sa femme, et tous 
deux, dans l'obscurité d'une humble cabane , ils ont 
tenu une conduite droite, juste, irréprochable; mais 
l'Esprit qui voit tout, qui connaît tout, les a pris sous 
sa protection, et n'a point permis qu'une pareille 
vertu fût sans honneurs: il l'a rendue publique ; il a 
voulu qu'elle parvînt jusqu'au trône, qu'on l'annon- 
çât exprès par un mémoire , qu'on la récompensât 
d'un argent tiré du trésor impérial ; que leurs noms 
fussent dans l'histoire, et que leur réputation devînt 
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éternelle ! Hé bien, si ce laboureur, trouvant la bourse, 
avait profité de ce petit avantage qui se présentait , 
qu'aurait-il gagné ? Cent onces d'argent. Qu'est-ce que 
cela? Il s'en serait servi; il en aurait vu lafin. Qu'on 
compare ce petit gain avec la réputation et la gloire 
qu'il s'est acquises; quelle différence! Elle est aussi 
grande que celle qui se trouve entre le ciel et la terre. 

<c Oui , je le répète , cette seule action de Ché-You 
me répond du reste de sa conduite : cet homme sans 
doute a toujours gardé son cœur; il n'a cessé d'être 
droit, sincère, juste, équitable; et le Ciel, qui voit 
tout ; le Ciel , l'unique témoin de ses bonnes actions, 
l'a récompensé d'une manière si éclatante. Si chacun 
rentrait en lui-même et faisait des efforts pour l'i- 
miter ; si chacun, à son exemple , réprimait les désirs 
déréglés de son cœur, non-seulement nous aurions la 
joie de voir revivre les anciennes coutumes et ces 
temps heureux où , par une louable déférence , on 
cédait le chemin sans dispute , on cédait le champ sans 
contester; mais encore ceux qui pratiquent la vertu, 
recevraient infailliblement du Ciel une protection spé- 
ciale, et de leur souverain beaucoup d'honneurs et de 
bienfaits. Quelle joie! Quel bonheur pour tout l'em- 
pire! 

« Officiers élevés aux charges , et qui avez votre 
place parmi les personnes illustres ; vous, lettrés, qui 
faites gloire d'avoir votre nom inscrit dans les tribu- 
naux de la cour et dans le collège de Confucius, ce 
que je dis ici vous regarde spécialement. Le peuple 
pratique la vertu; un pauvre laboureur a pu répri- 
mer la passion de la cupidité , il a su borner ses dé- 
sirs, l'intérêt ne l'a point touché; à la vue de l'argent, 
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il est resté ferme et ioébranlable comme le rocher; 
et vous, mandarioSy que tout le peuple respecte comme 
ses maîtres et ses modèles , vous ne pensez qu'à accu- 
muler trésors sur trésors ; vous employez des voies ini- 
ques pour amasser de l'argent ; vous le faites la nuit, 
si vous n'osez le jour ; vous recevez des présents que 
vous ne devriez pas accepter. Et vous, lettrés, dont 
la conduite doit servir aux autres d'exemple et de 
règle, vous employez, aux dépens même de votre 
réputation, les moyens les plus injustes pour vous en- 
richir ; vous suscitez , vous entreprenez des procès , 
vous vous chargez de toutes les mauvaises affaires : 
on ne voit que vous dans les tribunaux. Vous, dis-je, 
mandarins et lettrés , en apprenant l'action du labou- 
reur Ché-You , pouvez-vous ne pas être couverts de 
confusion ? 

<c Dans l'intention de réformer et de perfectionner 
le cœur de tous mes sujets par de bonnes coutumes , 
j'ordonne qu'on publie à la cour et dans les provinces 
le mémoire du vice-roi de Ho-Nan. Qu'on y joigne 
cette instruction , et que les gouverneurs de chaque 
ville en fassent tirer des copies pour être affichées de 
toutes parts , afin que les mandarins et le peuple en 
aient une parfaite connaissance. » 

On trouve assurément de beaux et nobles senti- 
ments exprimés dans cette instruction impériale. Mais 
il faut avouer aussi que tout ce pompeux langage 
étale à nos yeux la plaie hideuse du peuple chinois, 
et nous révèle jusqu'à quel point les principes de la 
justice sont méconnus dans les sociétés païennes. Le 
laboureur Ché-You était simplement un homme de 
probité ; en voyant l'éclat et la solennité des récom- 
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penses et des éloges qui lui furent décernés, unique- 
ment parce qu'il n'avait pas voulu s'approprier le bien 
d'autrui y n'est-on pas en droit de considérer l'empire 
chinois comme une immense caverne de voleurs? 



II. 



Le successeur de Yong-Tching donna aux années 
de son règne le nom de Khien-Long, c'est-à-dire bien- 
fait céleste. Il choisit quatre régents pour gouverner 
l'empire durant le temps de son deuil. Ce prince, âgé 
de vingt^ix ans, avait été constamment occupé d'études 
littéraires. Ayant toujours vécu dans un éloignement 
absolu des affaires politiques, il pensa que, jeune 
encore, il ne pouvait se passer du concours immédiat 
de ses ministres; cependant il eut la prudence de ne 
leur laisser qu'une autorité dont il bornait l'étendue 
à son gré. 

Le nouvel empereur ne tarda pas à se faire connaître 
par son caractère doux et bienfaisant : le peuple et 
surtout les membres de sa famille reçurent bientôt 
des marques sensibles de sa bonté et de sa clémence. 
A peine fut-il monté sur le trône, qu'il donna des ordres 
pour faire remettre en liberté et rétablir dans leur 
rang les princes nombreux qui, sous prétexte de 
conspiration , avaient été dégrailés , puis exilés et in- 
carcérés par l'empereur Yong-Tchiiig. Le premi»^rqni 
profita de la clémence impériale fut le prince Po-Ki. 
Un des grands seigneur» de la cour se rendit, de la 
part de Khien-Long, à la prison où était renfermé le 
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prince ; il en fit ouvrir les porter, et ne dH que ces mots 
au prisonnier : « L'empereur demande qui vous retient 
« ici; sortez. )» En disant ces mots, il se retira^ laissant 
grande ouverte la porte de la prison. Ce malheureux 
prince, qui depuis une douzaine d'années était comme 
enfoui au fond d'un noir cachot, trouva devant la 
prison un pompeux équipage pour le conduire à son 
ancien palais. Les habitants de Péking se portaient 
en foule sur son passage ; et, pour témoigner leur joie 
et leur respect, ils le saluaient à genoux, frappant la 
terre du front et tenant à la tnain des bâtons odori- 
férants qu'ils brûlaient en son honneur. 

Dans cette amnistie générale les princes chrétîëbs 
de la famille Sourmia ne furent pas oubliés. Ils vëgé- 
taient tristement dans les déserts de la Tartarie , lors- 
qu'un courrier leur apporta de Péking l'heureuSe 
nouvelle que leur exil était fini, que l'empereur 
Khien-Long avait fait inscrire leurs noms sur le registre 
de la famille impériale et leur accordait la oeîntU+i) 
rouge , en attendant une réhabilitation complète *Vèc 
le droit de porter la ceinture j&Utte. 

Tout Péking applaudit à la conduite si démente et 
ûi généreuse de Khien-Long à l'yard de ses paréhlS; 
pendant plusieurs jours le nouvel ettipereur fut l'objet 
de tous les éloges. Les missionnaires, témoins de cefe 
heureux changeiments , y tarent d'autant plus sen- 
sibles, que la plupart des princes rentrés en fav^r 
les avaient toujours protides, fet qu'ils purent dès lors 
concevoir l'espérance de relever les intérêts de la re- 
ligion chrétienne , si cruellement persécutée sou* le 
règne précédent. Ils étaient disposés à miettre à profit, 
sans perdre du temps , tes disposition* si ddicete et »l 
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bienvidillantos de Khien-Long^ sans pourtant se faire 
tirop d'illusion sur le succès. Le nouvel empereui^ 
en effet» consentiîràit-il facilement à révoquer des 
ordres donnés par son père , à annuler des lois ré- 
cemment publiées avec le concours des grands tri* 
bunaux de Tempire ? Comûieïki d'ailleurs faire parvenir 
leur supplique, faire entendre leur prière? Us étaient 
depuis longtemps en disgrâce, et toutes les avenues 
de la cour leur étaient fermées. 

Les missionnaires de Péking étaient dans celte per- 
plexité, agités tour à tour entre la crainte et l'espé- 
rance , lorsque le premier ministre Ma-Tsi , lié depuis 
trente-six ans avec le P. Parennin , lui envoya dire 
de dresser promptement une requête pour demander 
le rétablissement de la religion et des missionnaires. 
Le prince Ma-Tsi était un vieillard de quatre-vingt^ 
cinq ans, singulièrement estimé dans l'empire et qui 
avait toujours témoigné beaucoup de bonté aux Euro- 
péens, li était aimé de l'empereur Khien-Long^ qui 
ne l'a ppeliait point autrement que son beau-père, parce 
qu'il a vsât épousé sa nièce, qu'il avait soignée et adoptée 
comme sa propre fille. Il ne pouvait donc y avoir pour 
les missionnaires une protection plus précieuse et plus 
considérable que celle du premier ministre Mft-^Tfis. 
lis lui envoyèrent leur mémoire, qu'il avait promis de 
faire présenter à l'empereur par son gendr* , pré»!* 
dent du tribunal des Princes et de celui dés Rites. 

Pendant que les missionnaires attendaient tout de 
leur puissant protecteur et s'abandonnaient en paix 
auk meillèti!^ espérâttteis , ils apprirent avec consler-^ 
Mtibti que i^etàpereûr £hieh-Long était sur le point 
de les chasser de Péking et de les faire renAarq^Wr 



5. 
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pour l'Europe avec ceux qui étaient exilés à Macab. 
Un jour les chrétiens de la capitale étaient venus de 
tous côtés leur apporter avec effroi des copies d'un 
acte d'accusation , de la sentence des régents de Tein- 
pire (1) et de la ralification de l'empereur par cesdeux 
caractères écrits en vermillon y j/, c'est-à-dire je con- 
sens à la délibération. 

Cettenouvelle persécution,quiéclataitàrimproviste, 
avait été provoquée de la manière suivante. Un man- 
darin de second ordre, condamné à l'exil par l'empe- 
reur défunt, et qui avait profité de l'amnistie publiée 
par Khien-Long, voulut à son retour donner une fête 
où il invita sa sœur. Celle-ci était chrétienne et mariée 
à un mandarin chrétien. Comme elle craignait que les 
cérémonies de la fête ne fussent mêlées de supersti- 
tions, elles'excusa d'y aller. Ce refus acheva débrouiller 
les deux familles, d'ailleurs peu d'accord entre el les. Le 
mandarin , animé contre le christianisme , renouvela 
les accusations déjà faites tant de fois contre la religion ; 
il y eut cependant ceci de particulier, c'est qu'il in- 
sista fortement pour que les Mantchoux n'eussent pas 
la liberté de l'embrasser. « C'est par le peuple , di- 
sait-il, que la séduction a commencé : les uns ont 
été abusés par des paroles artificieuses , les autres par 
des vues d'intérêt ; et ce qu'il y a de plus fâcheux, c'est 
que les Mantchoux se sont laissé entrainer peu à peu 
par l'exemple du peuple chinois et par les mêmes mo- 



(1) En Chine , les régents ne sont que pour le temps de la minorité 
du prinœ. Khien-Long en avait nommé quatre en montant sur le trône, 
parce qu'il se trouvait encore trop jeune pour supporter seul le poids 
du gouvernement Cependant il ne leur laissait d'autorité qu^autant 
^*il lui plaisait. 
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tifs. Si l'on n'arrête de bonne heure ce désordre par 
des punitions exemplaires , on verra bientôt la religion 
des Tartares et nos anciennes coutumes renversées et 
détruites. Quoique les Chinois ne soient pas de la 
même origine que nous, Votre Majesté n'en fait nulle 
distinction, et les traite avec la même bonté; il faut 
donc que la même défense soit faite aux uns et aux 
autres et qu'on punisse également ceux qui embrasseut 
cette religion étrangère. En usant de cette sévérité, 
nos lois seront observées, et il n'y aura aucune suite 
funeste à craindre pour l'empire (1). » 

La délibération des régents avait été prompte; 
car ils s'étaient contentés de transcrire les sentences 
portées sous le règne précédent contre les chrétiens et 
les missionnaires. Ils avaient seulement ajouté : « Qu'à 
« l'égard des Européens qu'on souffrait à Péking, à 
« cause de leur habileté dans les sciences et sur- 
(c tout dans les mathématiques, le tribunal des Rites 
« recevrait ordre de leur prQjscrire de n'attirer à leur 
« religion ni le peuple (les Chinois), ni les gens des 
« huit bannières!(les Mantchoux). » Celte délibération, 
ayant été ratifiée le jour même par l'empereur, 
elle fut publiée le lendemain, et la persécution com- 
mença. Les mandarins se mirent aussitôt en mouve- 
ment, et bientôt les prisons et les tribunaux furent 
encombrés d'adorateurs du Seigneur du Ciel que les 
satellites amenaient de toutes parts. 

A la réserve d'un très-petit nombre qui eurent le 
malheur de se laisser intimider par l'appareil des sup- 
plices, les chrétiens donnèrent des marques d'une 

(1) Lettres édifiantes, t ffl, p. 472. 
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intrépidité et d'une oonstance héroïques , au milieu 
des plus oruels tourments. On avait beau leur ensan- 
glanter le visage à force de soufflets, les étendre par 
terre et les déchirer à coups de fouet, les meurtrir à 
coups de bâton , les bourreaux n'obtenaient d'autre 
réponse que celle-ci : « Nous voulons vivre et mourir 
chrétiens. » Il y eut plusieurs de ces courageux 
confesseurs de la foi qui reçurent plus de quatre cents 
coups de fouet, dont tout le corps n'était en quelque 
sorte qu'une seule plaie, sans que Texcès de la dou- 
leur pût leur arracher un seul mot d'apostasie. 

Les mandarins, se lassant de tourmenter vainement 
leurs victimes, les pressèrent de dissimuler au moins 
pour un temps leur religion et de se comporter à 
l'extérieur comme s'ils avaient renoncé à cette loi 
étrangère. — « Ne vous sufGit-il pas , leur disaient- 
ils , de la conserver dans le cœur ? par ce moyen- 
là , vous obéirez à l'empereur sans renoncer à vos 
croyances. — Nous sommes soumis à l'empereur, 
répondaient les chrétiens ; car notre religion ne peut 
être opposée à sa volonté. Tout ce qu'elle nous or- 
donne peut se résumer en deux commandements : 
honorer par-dessus toutes choses le Maitre du ciel et 
delà terre, aimer le prochain comme soi-même. L'em- 
pereur a-t-il l'intention de condamner cette grande et 
sainte loi ? Nous-mêmes pouvons-nous l'insulter en 
usant d'équivoques et de dissimulation....» Un lan- 
gage si ferme au milieu des plus affreux tourments 
déconcertait les mandarins et excitait l'admiration 
des infidèles. 

Les missionnaires de Péking ne se laissèrent pas 
abattre par cette violente et subite persécution. Ils 
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étmeot persuadés qu'on ue dovût ratiribuer qu'à la 
malice dea «oaudariu^ et no^ à l'eippereiir, qui u'étaît 
pas au courant des affaires d^ la religioa çhréiieuae 
et des (pissionniaires. Il y avait doue espoir d'arrêter 
la fureur des persécuteur^, ea ayant recourir directe^ 
lueut à K^bieu-Lqag. lirais cooimeat parvenir jusqu'à 
ee priqce, auprès duq^^l ils po pouvaient ayoir aucun 
aecès? |Is io^agiuèreut un moyeu extraordinaire, coih 
traire à tous \ps usiages du Palaia ^( peu eu har- 
monie avec les Rites : ce fut de faire présenter claude#^ 
^peuient un mémoire à Vetupereur par le frèra 
Castiglione , célèbre peintre de la cour de Péking. 

Castig|iqf)€|^ Italieu d'prigiuei, étaH doué d'un re- 
marquable talent Formé à la (panière large et vigou- 
reuse des grands qiaitres, il e^t pu occuper uu rang 
distingué parmi les peintres d? sa patrie. 3a piété ati 
soq goût pour l'état religieux lui firent préférai) 
l'humble état de frère coadjuteur dans la famille dd 
saint Ignace. Envoyé à Péking, i\ y passa la plus 
grande partie de sa vie, occupé des travau^i^ que lui 
imposait sou service à la cour, où il dut se plier à 
tous les caprices de la mode chinoise, et, d'artiste 
qu'il était, se faire simplement un Uomme habile dans 
riuiitation servile (1). Longtemps habitué à traiter 
largement l'histoire et le portrait, il fut contraint d^ 
se dépouiller, en quelque sorte ^^ de son éducation 
première , pour se résigner à peindre patiemment à 
rhuile sur du verre, ou à l'eau sur la soiCjj des ar- 
bres, des fruits, des animaux de toule espèce, rare^ 
ment des figures. Au lieu de faire des tableaux , il 

(1) FwiiUat de Conches , Rwue contemporaine , t. XXV, p. 9. 
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était condamné à fabriquer des stores, des paravents, 
des écrans et des éventails ; encore fallait-il que la 
représentation de la nature vivante ou morte eût toute 
la minutie précieuse des peintures d'histoire naturelle 
qui comptent les poils des animaux , les écailles des 
poissons, les nervures des feuilles et des fleurs. Gas- 
tiglione était tellement absorbé par les fantaisies et 
les puérilités de la cour, qu'il eut à peine le loisir de 
faire pour l'Église de Péking deux grands tableaux 
représentant, l'un, Constantin sur le point de vaincre, 
l'autre , Constantin vainqueur et triomphant par la 
croix (1). 

L'empereur Ehien-Long aimait à prodiguer au frère 
Castiglione les marques les plus flatteuses d'estime et 
de bienveillance. Il lui avait fait arranger, à côté de 
son appartement , un magnifique atelier où presque 
tous les jours il allait voir travailler le peintre euro- 
péen ;ni s'entretenait familièrement avec lui, et sou- 
vent il lui envoyait des plats de sa table. Ce fut ce 
simple frère coadjuteur qui fut chargé par les mis- 
sionnaires de prendre en main les intérêts du chris- 
tianisme en Chine et de remettre directement à 
l'empereur un mémoire, accompagné de l'édit de 
Khang-Hi de l'an 1692, qui permet le libre exercice 
de la religion chrétienne dans tout l'empire. 

Le 3 mai 1736^ Khien-Long alla comme à l'ordi- 

(1) Castiglione avait fait le portrait de Khien-Long encore jeune. 
Longtemps plus tard Tempereur, passant devant ce portrait, écrivit 
les vers suivants : 

« Che-Ming excelle dans Part de peindre au vrai la nature : 
« Il a fait mon portrait dans mes plus Jeunes années ; 
« Quand J'entre aujourd'hui dans la salle avec mes cheveux blancs ; 
« Je ne sais plus quel personnage ce portrait représente. » 

( Article de Feuillet de Conchet, ) 
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naire s'asseoir auprès de Casliglione pour le voir 
peindre. « Le frère quitta son pinceau, dit Parennin ; 
et, prenant tout à coup un air triste et interdit, il se 
mit à genoux ; après avoir dit quelques paroles en- 
trecoupées de soupirs sur la condamnation de notre 
sainte loi , il tira de son sein notre Mémorial enveloppé 
de soie jaune. Les eunuques de service tremblaient de 
la hardiesse de ce frère, car il leur avait caché son 
projet. L'empereur l'écouta pourtant tranquillement 
et lui dit avec bonté : « Je n'ai pas condamné votre 
« religion ; j'ai défendu simplement aux gens des 
« bannières de l'embrasser... »Ën même temps il fit 
signe aux eunuques de recevoir le Mémorial , et , se 
tournant du côté du frère Castiglione, il ajouta : a Je 
(c le lirai; soyez tranquille, et continuez de pein- 
a dre (1). » 

Dix jours après la démarche hardie du frère Casti- 
glione, Hay-Wang, un des grands maîtres de la maison 
impériale et spécialement chargé des affaires des mis- 
sionnaires , les manda au palais et leur annonça que 
l'empereur ne ferait pas mettre en délibération le mé- 
moire qu'ils lui avaient présenté. « Il ne convient pas, 
a ajouta-t-il , que les Mantchoux et ceux des bannières 
« embrassent votre loi. On ne la défend pas ; on ne 
ce dit pas qu'elle est fausse ou mauvaise , et on vous 
a en laisse le libre exercice. » Les missionnaires, qui 
entendirent cet ordre à genoux, répondirent qu'on 
défendait le christianisme au peuple chinois , comme 
aux bannières ; et en même temps ils lui présentèrent 
une copie de l'édit que le tribunal des Censeurs avait 

(1) Lettres édifiantes , t. lit, p. 478. 
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fait afficher. Il portait en substance que , si quelqii'un 
parmi les soldats ou parmi le peuple était convainoii 
d'avoir embrassé la religion des étrangers , il serait 
livré à la justice et sévèrement puni. Hay-Waog parla 
à peu près comme Ponce Pilate. ce Puisque cet édit 
« est sorti, dit-il, quel moyen de le faire rentrer? 
fc II fallait prendre les devants, et prévenir la oon- 
f clusion de cette affaire. — Prendre les devants! 
« répondirent les missionnaires, mais par quel moyen ? 
fc On a soin de nous cacher ce qui se fait contre nous : 
« toutes les portes du palais nous sqpt fermées ; et 
«F c'est ce qui nous a obligés, contre l'usage , de faire 
« présenter notre placet à Tempereur par le frère Ca»- 
« tiglione. S'il arrive que nous soyons encore obligés 
<c d'avoir recours à Sa Majesté , à qui nous adresse - 
« rons-nous? Voulez-vous bien que ce soit à vous? — 
« Cela se pourra , » répondit le maître du palais ; et, 
en disant ces mots, il se retira. 

La démarche des missionnaires, quoique sans succès, 
ne fut pas cependant entièrement inutile. Le bruit 
s'étant répandu qu'un grand de la cour leur avait 
parlé de la part de l'empereur, les mandarins usèrent 
de modération envers les chrétiens , et la persécution 
fut presque totalement assoupie après avoir duré en* 
vifoa deux ipois. 



m. 



Les chrétiens de la Chine commençaient à peine à 
goûter un peu de calme et de fepos^ lorsqu'une tem- 
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pète plus furieuse que la précédente leur ramena ces 
longs jours d'angoisses^ de tribulations et de malheurs. 
Un zélé catéchiste de la mission portugaise de Pékiog, 
qui s'était dévoué à une belle œuvre de charité , fut 
la Qause involontaire de cette nouvelle persécution. 

On sait combien les infanticides sont fréquents en 
Chine et avec quelle barbarie des mères sans entrailles 
font mourir ou abandonnent leurs nouveau-nés. Le 
gouvernement et les lois ne sont nullement complices 
de ces infamies. Les mandarins ne manquent pas de 
foire de temps en temps des proclamations pour flétrir 
la conduite de ces parents dénaturés et les menacer 
des plus sévères châtiments. De nombreux hospices 
pour les enfants trouvés témoignent encore d'une 
certaine sollicitude de l'administration chinoise envers 
ces pauvres petites créatures; mais ces établissements 
ne sont pas d'une grande ressource et sont loin de re- 
médier à l'intensité du mal. 

A Péking , tous les jours avant Taurore , cinq tom- 
bereaux , trainés chacun par un bœuf, parcourent 
lentement les cinq quartiers qui divisent la ville , 
c'est-à-dire les quartiers du nord, du midi, de l'est, 
de l'ouest et du centre. On est averti, par un signal 
particulier, du passage de ces tombereaux, et ceux 
qui ont des enfants morts ou vivants a leur livrer les 
remettent au conducteur. Les morts sont ensuite jetés 
dans une fosse commune, où on les recouvre de chaux 
vive qui dévore promptement les chaire. Les vivants 
sont portés dans un asile nommé Yu-Yng-Tang, 
a Temple des nouveau-nés. » Dans ces asiles il y a 
quelques nourrices payées pour allaiter et soigner les 
enfants. Mais elles s'en acquittent de telle façon, qu'il 
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esl extrémemeni rare d'en voir survivre quelques-uns. 
Ils meurent tous de misère et d'abandon. 

Les missionnaires y pleins de sollicitude pour ces 
pauvres créatures, avaient depuis longtemps organisé 
une petite confrérie dont les membres étaient chargés 
de visiter les « Temples des nouveau-nés » et de con* 
férer le baptême aux enfants en danger de mort. Il 
n'y avait pas d'année où l'on ne baptisât ainsi dans 
la capitale plus de deux mille petits moribonds. Un 
jour le catéchiste Liou-eul fut arrêté dans un Temple 
de nouveau-nés et traîné la chaîne au cou devant le 
mandarin , comme accusé de faire usage d'une eau 
magique , qu'il versait sur la tête des enfants en ré- 
citant des prières. Il fut appliqué à la question , puis 
condamné à recevoir cent coups de bambou et qua- 
rante autres coups après qu'il aurait porté la cangue 
pendant un mois. Sur cet affreux instrument de sup- 
plice, on avait écrit en gros caractères : « Criminel 
ff pour être de la religion chrétienne. » Cette sentence 
portée par la cour des Crimes fut envoyée aux divers 
tribunaux dePéking, pour être afBchée dans tous les 
quartiers de la ville. 

Les missionnaires s'empressèrent de faire tous leurs 
efforts pour conjurer les calamités qui allaient fondre 
sur la tête de leurs chers néophytes; ils intéressèrent 
en leur faveur leur ami Hay-Wang, grand maître 
de la maison impériale ; mais tout le crédit de ce puis- 
sant personnage ne put engager le tribunal des Crimes 
à retirer les ordres qu'il avait donnés ; et le 27 no- 
vembre 1737 on lisait sur tous les murs de Péking 
de grands placards dans lesquels, proscrivant la re- 
ligion chrétienne, on enjoignait aux tribunaux de 
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poursuivre sans pitié ceux qui en faisaient profession. 

Le 2 décembre l'empereur Khien-Long étant revenu 
de la sépulture de Khang-Hi , où il était allé faire les 
cérémonies prescrites par les rites , les missionnaires 
lai adressèrent une supplique dans laquelle , rappe- 
lant à ce monarque toutes les grâces qu'ils avaient 
reçues de ses prédécesseurs, ils le pressaient de les 
prendre sous sa protection et de faire tomber ainsi 
toutes les calomnies dont on les accablait. Khien-Long 
fit remettre leur supplique au tribunal des Grimes , 
qui , piqué de ce qu'on avait eu recours à l'empereur 
pour l'obliger à se rétracter, publia un mémoire justifi- 
catif de sa première sentence. 

<c II faut , dit le président du tribunal , il faut ar- 
racher jusqu'à la racine de cette mauvaise doctrine 
qui envahit l'empire et pervertit le peuple. Ce n'est 
que parce que les Européens ont quelques connais- 
sances des chiffres, que les prédécesseurs de Votre 
Majesté , pleins de bonté pour les étrangers , ne les 
ont pas expulsés de la nation centrale. Leur est-il 
permis de répandre leur religion dans l'empire , de 
rassembler de côté et d'autre nos peuples, et de le 
jeter dans le trouble par leur doctrine erronée? Liou- 
eul, qu'on a pris et qu'on a mis à la cangue, a em- 
brassé inconsidérément la religion chrétienne : il 
n'est point chrétien européen. Appartient-il aux Eu- 
ropéens de gouverner ici ceux qui suivent leur reli- 
gion? S'il est vrai, comme ils le prétendent, que 
Liou-eul , sous prétexte qu'il suit leur doctrine , ne 
puisse être examiné par la justice , il ne sera donc 
plus permis aux mandarins de juger nos Chinois?... 
Y a-t-il rien de plus absurde ? 
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a Les étrangers des autres royaumes sont naturel- 
lement fort ignorants , c'est ce qu'il n'est pas besoin 
d'examiner ; quant au mode de gouverner le peuple» 
on ne saurait être trop exact et trop sévère , afin 
d'inspirer du respect et de la crainte pour les lois. La 
religion des Européens est pleine d'adresse pour 
tromper les hommes , et il y aurait de grands incon- 
vénients à lui accorder la moindre liberté : les suites 
en seraient fâcheuses ; on ne peut s'empêcher de s'en 
tenir à nos anciennes doctrines... » 

L'empereur approuva ce mémoire et fit dire aux 
missionnaires, par le prince Hay-Wang, que le tri- 
bunal des Grimes s'était conformé aux règlements ; 
qu'on leur laissait à eux seulement la liberté de faire 
dans leurs églises les exercices de leur religion , mais 
qu'on ne voulait pas que les Chinois , et surtout les 
Mantchoux, en fissent profession ; que, du reste, ils n'a- 
vaient qu'à remplir leurs emplois à l'ordinaire. 

Les missionnaires écoutèrent cet ordre à genoui. 
Puis le P. Parennin , prenant la parole , adressa au 
prince Hay-Wang un discours plein de force et d'in- 
dépendance. « Nous ne sommes pas venlis de plus de 
huit mille lieues, dit l'éloquent apôtre, pour demander la 
permission d'être chrétiens, d'en remplir les devoirs ^ 
de prier Dieu en secret. La cour, la ville, les pro- 
vinces, l'empire tout entier sait bien que nous ve- 
nons ici pour prêcher la religion chrétienne et en 
méine teibps rendre à l'empereur les services dont 
nous sommes capables. Les empereurs prédécesseurs 
de Sa Majesté , et surtout son auguste aïeul , ont fait 
examînefe* notre doctrine, non jpar quelques particuKiMt 
ignorants, tels que tous ceu5t qui nous ont accusés 
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SDU8 ce règne et sons le précédetit , mais par tous les 
tribunaux souverains , par les grands du dtedai^is et 
du dehors^ qui tous, après une exacte discussion et 
un mûr eiiamen, ont déclaré que la religion chré* 
tÂNiiié était botine , véritable et entièrement exemple 
du moindre mauvais soupçon; qu'il fallait bien se 
donner de garde de la pi-oscrik^, d'empêcher tes Chi- 
nois de te suivie et d'aller dans les églises ; celte dé^ 
elaration fut conftrtnée pat* l'empereur et publiée 
dans tout l'empire. 

« Depuiis ce len)ps-là notre religion n'A point 
chat^gé : elle est toujours la méâie , nos livres éh font 
foi ; pourquoi dôhc le tribunal des Crimes fait*il empri- 
sonner les chrétiens? Pourquoi les punit-il ? Pourquoi 
fait-il afficher des placards par toute la ville pour forcer 
à l'apostôsie ceti^ qui en font profession ? Pourquoi 
ordonne-l-il la*mèttie chose dans les provinces? Si 
c'est être eriminel que d'être chrétien , nouis le i^tnmes 
bieâ davantage > tlous autres qui exhortons léis petiples 
à embrasser le christianisme ; et cependant on bôtts 
dit de continuer nos emplois. Mais avec quel front 
p(Wirrons-nôus désormais paraître? Gomment poUr- 
rons-nous, couverts de honte et de couftisioUj âvéfc le 
nom odieux de sectaires et de séducteurs du peuplé ^ 
sfervik- tranquillemetol l'empereur? 

tflc Et si ihaintenant nous retournions danS notre 
pays, notre <ionditiou serait-elle meilleure? Ou ubti* 
dirait en Eurbpe : — If aVe^Vous pas coMblé d'éloges 
le nouvel empereur? Dans combien de lettnes ue nous 
aVez-vous paà toandé que ce grand pHnce récompen- 
sait les gens de bien , qu'il pardonnait aux coupa- 
bles, qu'il vous traitait aussi bien et encore mieux 
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que ses prédécesseurs? Toute l'Europe s'en réjouissait 
et lui donnait mille bénédiclions ; aujourd'hui vous 
voilà hors de la Chine : vous l'avez donc obligé ou 
par votre mauvaise conduite, ou par quelque faute 
éclatante , de vous chasser de son empire ? — Qu'au- 
rions-nous à répondre , prince ? Nous croirait-on sur 
notre parole? Daignerait-on écouter ce que nous au- 
rions à dire pour notre justification ? Nous voilà donc 
dans le déplorable état de ceux qui ne peuvent ni avan- 
cerni reculer.Que nous reste-t-il autre chose que d'im- 
plorer la clémence de l'empereur ? C'est notre père ; 
nous n'avons pas d'autre appui; pourrait-il nous aban- 
donner? Serions-nous les seuls à gémir dans l'oppres- 
sion sous son glorieux règne ? Daignez, prince, lui re- 
présenter notre affliction et nos gémissements , ou 
permettez-nous de les offrir par écrit. — Par écrit , 
non, dit Hay-Wang ; c'est une affaire conclue : un 
grand tribunal a parlé, on ne peut en revenir. — Mais, 
reprit Parennin , plusieurs grands tribunaux avaient 
aussi parlé autrefois, pourquoi en revient-on aujour- 
d'hui (1)?» 

Le prince Hay-Wang s'intéressait sincèrement aux 
chrétiens et aux missionnaires ; il était profondément 
affligé d'avoir agi en leur faveur avec si peu de 
succès; mais il n'osait recevoir aucun écrit. « Si l'on 
m'interroge, dit-il, je parlerai, et je vous rendrai ser- 
vice. » Cette réponse fut la seule consolation, la seule 
espérance que purent obtenir les missionnaires. 

Le lendemain, l'empereur se rendit, selon son ha- 
bitude, dans l'atelier où le frère Castiglione était oc- 

(i) Uitm édifiantes, t. IH, p. 732. 
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cupé à peindre ; il lui fit plusieurs questions sur la 
peinture. Le frère, accablé de tristesse et de dou- 
leur à cause de Tédit publié le jour précédent, baissa 
les yeux et n'eut pas la force de répondre. L'empe- 
reur lui demanda s'il était malade : « Non, Sire, lui 
répondit-il ; mais je suis accablé d'affliction.» Puis, se 
jetante genoux : «Votre Majesté, Sire, condamne notre 
sainte religion : les rues sont remplies de placards qui 
la proscrivent ; comment pourrons-nous après cela 
servir en paix Votre Majesté ? Lorsqu'on saura en Eu- 
rope l'ordre qui a été donné, y aura-t-il quelqu'un 
qui ose venir à votre service ? — Je n'ai point dé- 
fendu votre religion , dit l'empereur, par rapport à 
vous autres ; il vous est libre de la suivre , mais nos 
gens ne doivent point l'embrasser. — Nous ne sommes 
venus depuis si longtemps à la Chine , reprit le frère , 
que pour la leur prêcher; et l'empereur Khang-Hi, 
votre auguste aïeul, en a fait proclamer la permission 
dans tout l'empire. » Le frère Gastiglione ayant pro- 
noncé ces paroles les larmes aux yeux, l'empereur en 
fut attendri; il le fit lever, et lui dit qu'il examinerait 
encore cette affaire. 

Quelques jours après, Khien-Long fit dire aux mis- 
sionnaires qu'il n'avait point défendu leur religion ; 
que Liou-eul avait été puni, non parce qu'il était chré- 
tien , mais pour d'autres fautes commises contre les 
lois; qu'on punissait également les lamas et les 
bonzes qui guérissent les malades en les touchant à la 
tête et en récitant des prières. Cette déclaration était 
d'une immense importance ; mais, n'étant connue que 
des missionnaires , elle ne pouvait empêcher les man- 
darins de tourmenter les chrétiens et de faire afficher 

T. IV. ô 
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de toutes parts des placarda injurieux à la religion. 
Cependant les Hiisdionnaires ne manquèrent pas d6 
tirer un bon parti de cette déclaration impériale. 
D'après le conseil de leur ami Hay-Wang, ils remer-^ 
cièrent Ehien-Long par un petit placet qui fut inséré 
dans la gazette de Péking. Il était ainsi conçu : « Les 
Européens offrent avec respect ce placet à Votre Ma- 
jesté pour le remercier d'un bienfait ipsigne. Le grand 
toaître Hay-Wang nous a manifesté cet ordre de Votre 
Majesté : « Le tribunal des Crimes a pris et puni Liou- 
ff eul pour avoir transgressé les lois de là Chine; 
K certainement il devait être aussi puni : cela n'a nul 
& rapport à la religion chrétienne ni aux Européens. . . 
a qu'on respecte cet ordre. . » Nous, vos fidèles sujets, 
recevons ce bienfait, pleins de reconnaissance, et pros- 
ternés jusqu'à terre, nous lui en rendons de très- 
hiimbles actions de grâces, etc..» Cette pièce, ré- 
pandue dans tout l'empire par le moyen de la gazette 
de Péking, atténua un peu l'effet produit par l'édit de 
la cour des Crimes , sans toutefois affréter la persé- 
cution. 



IV. 



L'état d'oppression où se trouvaient les chrétiens 
dans l'empire chinois , n'empêcha pas plusieurs des 
missionnaires qui en avaient été chassés d'y rentrer 
secrètement, et à leur suite un assez grand nombre 
d'autres, récemment arrivés d'Europe. Enfermés dans 
les couvents de ^acao , ils épiaient avec une sainte 
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impatience ) avec une ardeur tout apostolique ^ les 
moindres occasions qui leur permettraient de re* 
tourner au combat^ de reprendre leur vie de sacrifices 
et de souffrances. Us savaient que^ les pasteurs ayant 
été frappés , le troupeau s'était dispersé; et ils soupi* 
raient après le moment où ils pourraient aller rallier 
les néophytes de leurs chères missions. L'entreprise 
demandait un grand courage et une patience à 
toute épreuve. D'abord ^ ils devaient se résigner a 
voyager et à vivre en cachette au milieu des plus 
rudes privations; puis, au besoin, il faudrait braver 
les tourments des mandarins, affronter la mort même. 
Mais ces épreuves et ces périls étaient loin d'inti- 
mider des hommes dévoués au salut de leurs frères. 
Le moment était venu de se souvenir de cette tou- 
chante et sublime parole du divin Maitre : « Le bon 
Pasteur donne sa vie pour ses brebis. » 

Les missionnaires rentraient donc successivement 
dans l'intérieur de l'empire, à mesure que les circons- 
tances le leur permettaient. Les uns s'en allaient à pied 
et déguisés en marchands, suivant les routes impé- 
riales et s'arrétant tous les soirs dans les hôtelleries 
publiques, où ils étaient obligés d'user de mille strata- 
gèmes pour déjouer la suf veillance de la police chi- 
noise^ D'autres voyageaient le long des fleuves et des 
canaux , enfermés dans de petites jonques ; quelques- 
uns s'en allaient montés sur des brouettes , à travers 
la campagne , par des sentiers solitaires pour ne pas 
éveiller l'attention des curieux ; tous enfin essayaient 
de regagner les chrétientés, sous des déguisements 
divers , et avec les plus singuliers systèmes de loco- 
motion. Dieu sait tout ce que ces hasardeux voyages 
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coûtaient de patience, d'intrépidité, d'adresse et de 
dévouement! 

Lorsque ces infatigables apôtres étaient arrivés , 
mystérieusement et après mille aventures, à la rési- 
dence de la mission, ils étaient accueillis avec des lar- 
mes de reconnaissance par leurs pauvres néophytes , 
qui désormais se sentaient plus forts pour supporter 
les rigueurs de la persécution. Le troupeau se réunis- 
sait, se groupait avec amour autour du pasteur; on 
remerciait Dieu ensemble pour les grâces reçues, on le 
conjurait ensemble d'en accorder de nouvelles, afin 
de supporter chrétiennement les misères et les épreuve!; 
de chaque jour. Mais la prudence permettait rarement 
ces réunions si bonnes , si salutaires pour délasser et 
réconforter les âmes. Les missionnaires, obligés de se 
tenir cachés, ne pouvaient guère vaquer aux fonctions 
de leur ministère que pendant la nuit. Us passaient 
ainsi , avec le secours de Dieu , d'une mission à une 
autre, ranimant les tièdes, fortifiant les faibles, et 
donnant affectueusement la main à ceux qui étaient 
tombés , pour les aider à se relever. Plus de quarante 
missionnaires purent ainsi s'échapper l'un après l'au- 
tre de leur prison de Macao , se répandre sans bruit 
dans les provinces de l'empire et prodiguer leurs soins 
aux chrétiens dispersés par la persécution. A Péking 
la religion chrétienne jouissait d'un peu plus de li- 
berté. Les services que les missionnaires rendaient à 
l'empereur, la faveur dont ils étaient encore honorés 
par quelques grands personnages de la cour, le sou- 
venir de leur ancienne influence, tout invitait les tri- 
bunaux à traiter les chrétiens avec une certaine cir- 
conspection. L'amour de la tranquillité et la crainte de 
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86 créer des embarras rendaient les mandarins moins 
méchants. 

Ce fut dans ces temps si difficiles et si agités que la 
mission de Chine eut la douleur de perdre un de ses 
plus fermes soutiens, le P. Parennin. Ce célèbre mis- 
sionnaire mourut à Péking le 17 octobre 1741, à l'âge 
de soixante-dix-sept ans. L'immense concours qui se 
fit à ses funérailles est une preuve de l'estime et de la 
vénération qu'on avait pour lui. L'empereur Khien- 
Long^ quoiqu'il témoignât peu de sympathie aux Eu- 
ropéens, voulut, en cette circonstance, suivre l'exem- 
ple deKhang-Hi. Il fit lui-même les frais des funérailles, 
et il s'en acquitta d'une manière digne d'un grand 
prince. Son frère et dix autres membres de la famille 
impériale y concoururent aussi : ils envoyèrent chacun 
plusieurs de leurs officiers pour accompagner le con- 
voi jusqu'à la sépulture des Jésuites français, à une 
lieue dePéking. A l'exemple de ces princes, une foule 
de grands de l'empire, de mandarins et d'autres per- 
sonnages allèrent témoigner aux missionnaires com- 
bien ils étaient touchés de leur perte. Ils honorèrent 
même le convoi de leur présence jusqu'à la tombe , 
et assistèrent, quoique infidèles , à toutes les prières 
qui accompagnèrent l'inhumation. 

Le P. Chalier, qui recueillit le dernier soupir de Pa- 
rennin, s'exprime ainsi sur ce savant et zélé mission- 
naire : « Il semble que, par une providence particulière. 
Dieu l'avait formé pour être, dans des temps très-diffici- 
les, le soutien etl'âme de cette mission. On trouvait réu- 
nies dans sa personne les qualités de corps et d'esprit 
dont l'assemblage a fait un des plus zélés et des plus 
infatigables ouvriers que notre Compagnie ait jamais 
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donnés à la Chine : une constitution robuste, un 
corps grand et bien fait, un port majestueux, un air 
vénérable et prévenant, une facilité étonnante à s'é- 
noncer dans les différentes langues qu'il avait apprises, 
une mémoire heureuse, un esprit vif Juste, pénétrant, 
epfin une multiplicité de connaissances que ses longs 
voyages et ses nombreuses occupations semblent ne 
pouvoir permettre de trouver dans un même sujet (1). » 

Toutes ces qualités contribuèrent effectivement à 
faire du P. P^rennin un grand homme, estimé et res- 
pecté de toqs ceux qui le connurent; mais son zèle et 
ses vertus en firent aussi un grand missionnaire qui h 
sa dernière heure pouvait compter des jours pleins et 
s'endormir dans le Seigneur avec la consolation d'ar 
voir considérablement étendu le royaume de Dieu et 
fait connaître Jésus-Christ à un très-grand: nombri» dci 
Chinois infidèles... 

Le P. Parennin avait quitté la France en 1698. Dès 
que l'empereur Khang-Hi l'eut vu , il devina bientôt 
avec sa sagacité ordinaire toutes les ressources de cette 
brillante organisation ; il s'empressa de lui donner des 
mattres pour apprendre le chinois et le tartare-mant- 
chou. C'est dans l'étude de ces deux langues que le 
nouveau missionnaire fit voir quelle était sa facilité 
pour tout ce qu'il entreprenait. En peu de temp9 il 
parla chinois mieux qu'aucun Européen n'a jamais 
parlé cette langue , et il s'exprima en tartare-mant- 
chou aussi purement et aussi facilement qu'en sa lan- 
gue naturelle. L'empereur Khang-Hi aimait à s'entre- 
tenir souvent et longtemps avec lui ; et c'est dans ces 

(1) Utins édifiantes y t. m, p. 760. 
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conversations familières qu'il se perfectionnait dans 
]e$ connaissance^ que les PP, GerbillQp et Bouvet 
]x\\ avaient déjà données sur la géoipiitrie , la ))Ota- 
pique, Tanatomie, la médecine, I9 chiriirgiç. Il ap-^ 
pritde lui les différents intérêts des cours de l'^lurope, 
l'histoire ancienne et moderne des natic^s éloignées 
de la Chipe ; les mœurs, les coutumes, le gouverner 
ment des divers États du monde. 

Souvent KbangrrQi ne sa contentait pas 4^ ces en- 
tretiens avec Parennin ; il lui demandait la tradue- 
tion des endroits les plus intéressants des livres qù il 
avait puisé ces connaissances. Alors, pour satisfaire 
la curiosité insatiable de l'empereur, l'infatigable mis- 
sionnaire était obligé de traduire en langue tartare 
ce qu'il trouvait de mieux fait et de plus nouveau dans 
les ouvrages de l'Académie des sciences. Du reste, la 
même facilité que le P. Parennin avait pour parler, il 
l'avait aussi pour écrire. Tout ce qu'il mettait sur le 
papier coulait comme de source, et se sentait de cette 
éloquence mâle et naturelle qui le faisait écouter tour 
jours avec plaisir, souvent avec admiration. Les li- 
vres tartares et chinois qu'il a rédigés pour l'empereur 
Khang-Hi , pour l'instruction des chrétiens , et pour 
la conversion des infidèles , prouvent également sa 
vaste science , son talent d'écrivain et son zèle d'apô- 
tre. Si on avait recueilli tout ce qu'il a composé pour 
satisfaire aux questions des savants de la Chine , de 
la France et de la Russie, on serait étonné qu'un mis- 
sionnaire, avec tant d'autres occupations, ait pu se 
mettre en état d'écrire en tant de langues et de se ren- 
dre habile en tant de genres d'érudition. 

La vie du P. Parennin n'a pas été pourtant, comme 
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on pourrait le croire, celle d'un studieux Bénédictin 
dans sa cellule. Pendant plus de vingt ans il a suivi 
l'empereur Khang-Hi, dans les voyages qu'il faisait 
annuellement en Tartarie pour y prendre le plaisir de 
la chasse. Il Ta suivi également lorsqu'il parcourait 
les provinces de l'empire ; mais il le suivait toujours 
en missionnaire, en apôtre. Partout, dans ses courses, 
il ouvrait de nouvelles missions ou travaillait à aug- 
menter les anciennes. Les plus florissantes, celles où l'on 
comptait le plus de chrétiens et qui étaient situées aux 
environs de la Grande-Muraille, sur la route de Péking 
en Tartarie , étaient l'ouvrage de son zèle ; c'est lui 
qui jeta les premiers fondements de la conversion des 
princes de la famille Sourmia, lesquels, comme nous 
Pavons raconté , eurent tant à souffrir sous le règne 
de l'empereur Yong-Tching pour leur ferme attache^ 
ment à la foi. Il procura, lui seul^ le baptême à plus 
de dix mille enfants des infidèles, parmi lesquels était 
un des frères de l'empereur Khien-Long. On doit re- 
gretter profondément que les grandes facultés de cet 
illustre missionnaire se soient parfois amoindries et 
compromises dans la malheureuse controverse des 
Rites. 



Les œuvres de Dieu ne manquent jamais de grands 
ouvriers : lorsqu'il en disparaît un , il en surgit un 
autre pour le remplacer. Au moment où Parennin 
mourut, Gaubil se trouvait là pour recueillir sa suc- 
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cession d'apôtre et de savant. A cette époque, il 
existait à Péking un collège où de jeunes Mantchoux 
venaient étudier la langue latine, pour être ensuite 
employés dans les relations diplomatiques que la Chine 
entretenait avec la Russie. Le P. Parennin en avait 
la direction. En cette qualité, il eut pour successeur le 
célèbre P. Gaubil, né à Gaillac (Tarn) en 1689. a L'é- 
tude, dit le Jésuite Amiot (1), une étude suivie et 
méthodique, avait fait presque toute son application 
dès sa plus tendre enfance. » Admis dans la compa- 
gnie de Jésus, à Toulouse, à l'âge de quinze ans, il 
apprit l'hébreu , afin de pouvoir lire les Livres saints 
dans leurs sources primitives. On fondait sur lui les 
plus belles espérances; mais le P. Gaubil ne pensait 
nullement à se faire un nom du côté des sciences ou 
de la littérature. Des succès d'un tout autre genre ex- 
citaient ses désirs. Les travaux de ses confrères dans 
le Nouveau Monde, pour la propagation de la foi, en- 
flammèrent son zèle et lui inspirèrent de consacrer 
tous ses talents au service des missions. Comme il 
avait beaucoup de connaissances dans les mathéma- 
tiques, et en particulier dans l'astronomie, il tourna 
toutes ses vues du côté de la Chine, où ces sciences 
étaient en honneur. 

Gaubil partit de France en 1721 et arriva à Péking 
en 1723. Il se mit dès lors à étudier les langues 
chinoise et mantchoue, dans lesquelles il fit de si grands 
progrès, que les lettrés chinois eux-mêmes trouvaient 
à s'instruire avec lui. « Ces graves et orgueilleux let- 
trés , dit Abel Rémusat (2), étaient dans le plus grand 

(1) Utlre à M. de Liste, deCAcadmie des sciences, — Lettres édifiantes, 

(2) Biographie universelle. 
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étonnement de voir cet homme , venu de Texlrémité 
du monde , leur développer les endroits les plus diffi- 
eiles des King; leur faire le parallèle de la doctrine 
des anciens avec celle des temps postérieurs ; leur 
citer les livres historiques, et leur indiquer à propos 
tout ce qu'il y avait eu de remarquable dans chaque 
dynastie ; et cela avec une clarté y une aisance , une 
facilité, qui les contraignaient d'avouer que la science 
chinoise de ce docteur européen surpassait de beau- 
coup la leur. . 

Ces études, qu'on croyait capables d'absorber la via 
d'un homme, ne suffisaient pas encore à l'esprit infa- 
tigable du missionnaire. Les devoirs de son état, qu'il 
remplissait avec ardeur et constance, les sciences 
exactes, et principalement l'astronomie dontil s'occupa 
toujours avec prédilection , partageaient son applica- 
tion sans l'affaiblir. On le voyait souvent, après avoir 
consacré des nuits entières à contempler les astres, 
passer de l'observatoire à l'autel, de l'autel à la 
chaire , de la chaire au tribunal de la pénitence , sans 
mettre entre ces différents exercices aucun intervalle 
de repos. Une santé robuste , un tempérament à l'é- 
preuve de tout , favorisaient encore Tincroyable ac- 
tivité de son esprit. 

G^ubil fut nommé par l'empereur Yong-Tching 
interprète des Européens que la cour chinoise consen- 
tait à recevoir comme artistes et mathématiciens , 
tout en les repoussant ou en les persécutant comnoQ 
missionnaires. Il remplaça, de plus , le P. Parennin, 
en qualité de premier professeur du collège impérial, 
et fut encore interprète du gouvernement pour le 
latin et le tartare ; charge que les relations établies 
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entre la Russie et la Chine rendirent très-importante. 
Traduire du latin en mantchou les dépêches du lénqt 
{le Pét^r$bQ^rg9 et du mantcbou ou du chinois en |ar 
iin |#s réponses des cours souveraines de Péking ; 
fi^ire concorder les idiomes les plus disparates que 
l'esprit humaiq ait créés ; écrire , parler^ composer, 
rédiger, au milieu des hommes les plus amis de l'exac- 
titude et les plus attachés aus: minuties de leurs 
IdPgues et de leur écriture ; s'acquitter de tous ces 
devoirs, à toute heure , sans préparation , devant les 
ministres, devant l'empereur lui-même; depieurer 
exposé aux malentendus qyi ne peuvent manquer d'a- 
voir lieu entre deux nations comme les Russes et les 
Chinois, chacune entêtée de ses usages et dans l'igno- 
rance la plus profonde de ceux idu peuple avec lequel 
elle traite; surmonter toutes ces difficultés pendant 
plus de trente années , et mériter de toutes parts l'es- 
time et l'admiration les mieux fondées : voilà l'un 
des titras du P. iSaubil à la gloire. Cet illustre mis- 
sionnaire nous en présente bien d'autres encore. On 
a peine à concevoir où il trouvait le temps que doit 
lui avoir demandé la composition de ses ouvrages 
presque tous complets , profonds , et roulant i^ur les 
matières les plus épineuses (1). 

« Gaubil, dit Abel Jlémusat, est incontestablement 
celui de tous les Européens qui a le mieux connu la 
littérature chinoise , ou du moins qui en a su faire les 
applications les plus utiles et les plus multipliées. Plus 

(1) Parmi les nombreux ouvrages du P. Gaubil ou remarque : 1q 
Traité historique et critique de Vastronomie chinoise; V Histoire de Gent- 
chiscan et de la dynastie des Mongoux ; la Traduction du Chou-King ; 
VHistoire de la dynastie des Thang ; le Traité de chronologie. 



92 TRAVAUIL DES JÉSUITES 

fécond que Parennin et Gerbillon , moins systématique 
que Prémare et Fouquet, plus profond qu'Amiot, moins 
léger et moins enthousiaste que Gibot, il a traité à fond, 
avec science et critique, toutes les questions qu'il a 
abordées. On ne peut faire à ses ouvrages qu'un seul 
reproche fondé [: c'est qu'ils sont écrits dans un style 
qui en rend quelquefois la lecture fatigante. Gaubil , 
en apprenant les langues de la Chine , avait à peu près 
oublié sa langue maternelle ; mais ce défaut, qui 
pourrait lui faire tort dans l'esprit des gens du monde, 
n'est rien pour les savants auxquels ses travaux sont 
destinés ; et ces derniers n'en conserveront pas moins 
pour sa mémoire toute l'admiration et toute la recon^ 
naissance que peut justement lui mériter une longue 
suite de travaux précieux et tous dirigés vers des ob- 
jets utiles (1). » Ajoutons qu'il était difficile de con- 
naître le P. Gaubil sans se sentir porté d'inclination 
à l'aimer. Un visage toujours serein , des mœurs ex- 
trêmement douces, une conversation agréable, des 
manières aisées : tout cela prévenait en sa faveur, et 
l'amitié ne tardait pas à se joindre à l'estime. 

Dans la même époque, un autre Jésuite français, 
le P. Benoist, ne se recommanda pas moins, à la cour 
de Péking, par son caractère et par ses talents. Il na- 
quit à Autun le 8 octobre 17i5. Il fit ses études à 
Dijon , son cours de théologie à Paris, au séminaire 
de Saint-Sulpice, et, déjà promu à l'ordre du sous- 
diaconat, il entra au noviciat des Jésuites à Nancy. Il 
apporta dans cette société des dispositions heureuses 
pour les sciences, et elles y furent cultivées avec soin : 

(1) Biographie universelle, t. XVI, p. ô62. 
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les mathématiques , l'astronomie et quelques parties 
de la physique furent l'objet de ses principales études. 
Les missions de la Chine devaient en recueillir les 
fruits. Plus la persécution y était allumée ^ plus le 
P. Benoist fut ardent à demander la permission de 
s'y consacrer pour le reste de ses jours; et il l'obtint^ 
après trois ans de prières et d'instances. 

Le jeune missionnaire se rendit à Paris, et y fit 
quelque séjour, pour se préparer à son départ. 
MM. de Lisle , de la Caille et Lemonnier se partage* 
rent entre eux le soin de perfectionner ses connais- 
sances astronomiques , et l'importance que ces savants 
académiciens attachaient à la correspondance future 
de leur élève annonce l'idée avantageuse qu'ils avaient 
conçue de ses talents. Le P. Benoist arriva en 1744 
à Macao, et l'année suivante à Péking, où il avait 
été appelé par ordre de l'empereur, avec le titre de 
mathématicien. 

Peu de Jésuites attachés à la cour furent plus 
constamment occupés que le P. Benoist : l'empereur 
Khien-Long, qu'il servit pendant trente ans, l'em- 
ployait indistinctement à tout, souvent même à des 
travaux étrangers à ses anciennes études, et sur la 
théorie et la pratique desquels il n'avait que des 
aperçus superficiels. A peine fut-il arrivé à Péking, 
que le missionnaire astronome fut obligé de se livrer ' 
à des occupations qu'il n'avait assurément pas pré- 
vues. Un jour l'empereur, ayant remarqué dans une 
peinture la représentation d'un jet d'eau, en demanda 
l'explication au frère Castiglione , et le chargea de 
voir s'il y avait à Péking quelque Européen en état 
d'en exécuter un semblable. Le frère artiste sentit 
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toutes les suites d'une réponse positive, et se borna 
prudemment à dire au Fils du Ciel qu'il irait sur-le- 
champ s'en informer à la mission. Un eunuque de là 
cour accompagna le frère CaMiglione et déclara aus 
Européens qu'il était chargé de conduire au Palais 
celui d'entre eui^ qui serait capable d'entreprendre 
UD jet d'eau. Ces paroles étaient un ordre de trouver 
quelqu'un y à quelque prix que ce fût. Les mission- 
naires , très-embarrassés, jetèrent les yeux sur le 
P. Benoist, qui se dévoua à cet ouvrage et fut en con- 
séquence immédiatetnent présenté à l'empereur. L'as* 
tronome fut donc^ tout à coup, transformé en fontai- 
uier ; mais, dès qu'il est missionnaire, que lui importe ? 
La terre , les eaux, tout lui est égal : il doit se faire 
tout à tous , pourvu qu'il contribue au règne de Jé- 
sus-Christ. Ce fut, sans doute, Tunique pensée du 
P. Benoist dans une entreprise qui le laissait si loin 
de lui-même. Lorsqu'il étudiait la physique en Europe, 
et qu'il cherchait à se démontrer le mé(;anisme des 
pièces hydrauliques, assurément il était loin de soup- 
çonner alors qu'il se donnait de l'avance pour faire 
sur-le-champ, à Péking, des modèles de jet d'eau ! 

L'essai du P. Benoist eut un succès complet. Cette 
eau jaillissante, dont l'art n'était pas encore connu 
à la Chine, excita les applaudissements de l'empereur 
et de sa cour. Ce prince , peu de temps après , fit 
bâtir, dans l'immense enceinte de ses jardins, quelques 
palais à l'européenne. Il désira qu'on y prodiguât 
les décorations hydrauliques, et chargea le P. Benoist 
de leur direction. Ces tfavâux occupèrent le mission- 
naire français pendant plusieurs annéefe, et il finit par 
Aé^loyer dans leùt- exécution les plus rares talents. 
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Tout ce que l'hydfaiilique a de plus ingénieux dan$ 
ses combinaisons, de plus varié el de plus agréable 
dans ses formes fut réuni pour Tembellissement de 
ces maisons impériales. Parmi les nombreuses scènes 
d'eaux jaillissantes qu'on y voit, on distingue celle 
de la Guerre des Animaux , du Cerf aux abois ^ pour- 
suivi par des chiens , et V Horloge d'eau. 

£n Chine, le jour est divisé en douze heures, que 
les Mantchoux caractérisent par douze animaux d'es- 
pèce différente. Le P. Benoist imagina de réunir ces 
douze animaux sur les deux côtés d'un vaste bassin 
triangulaire, et d'en composer une horloge perpétuelle. 
Ces animaux marquent la division du jour entier, en 
lançant chacun par la gueule, successivement et pen- 
dant une hejire chinoise , des gerbes d'eau qui re- 
tombent paraboliquement au centre du bassin. Lé 
plus grand ouvrage du P. Benoist fut la machine im- 
mense qu'il construisit pour former un château d'eau 
ou réservoir capable de fournir des eaux abondantes 
aux vastes jardins de l'empereur. Toutes les conduites 
d'eau de cette machine sont en cuivre, et les principales 
sont de la grosseur du corps d'un homme. Ce ma- 
gnifique travail aurait suffi, en Europe, pour procurer 
une réputation brillante à son auteur. 

Quelque continuels et compliqués que fussent les 
travaux du P. Benoist , il trouva encore le temps de 
s'occuper d'astronomie , de physique et de géogra- 
phie. Il est le premier qui ait fait connaître à l'em- 
pereur Khien-Long les usages du télescope à réflexion 
et ceux de la machiné pneumatique. Ce prince éclairé 
sentit tout le prix de ces deux instruments , et il avait 
si bien étudié le dernier, qu'il se plaisait à en répéter 
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lui-même les nombreuses expériences , en présence 
de ses courtisans j auxquels il les expliquait. Pour 
mieux satisfaire la curiosité de ce prince, qui aimait 
particulièrement Tétude de la géographie , le P. Be- 
noist entreprit de lui dessiner une mappemonde qui 
avait douze pieds et demi de longueur sur six et demi 
de hauteur. Dans cette carte , plus exacte et plus 
complète que celle du P. Ricci , il marqua les pays ré- 
cemment découverts et rétablit la véritable position 
de beaucoup de lieux y d'après les nouvelles observa- 
tions. Il joignit à ce dessin un mémoire dans lequel, 
après avoir donné les explications nécessaires sur les 
globes terrestre et céleste, il exposait les systèmes 
modernes sur le mouvement de la terre, sur ceux des 
planètes , et en particulier sur celui des comètes ; il y 
faisait mention de tout ce qui s'est exécuté en France 
pour perfectionner l'astronomie et la géographie , des 
observateurs envoyés dans tous les lieux du monde , 
des voyages faits au pôle et à l'équateur pour la mesure 
d'un degré du méridien, etc. 

Cette belle mappemonde fut accueillie par Tempe* 
reur avec les plus vifs transports de joie. Mais l'en- 
thousiasme impérial fut pour le P. Benoist la cause de 
grands travaux, à entreprendre encore , et de dif- 
ficultés à surmonter : Khien-Long venait de faire 
dresser, par le soin des missionnaires , une nouvelle 
carte générale de l'empire, où tous les pays qui 
lui sont limitrophes étaient tracés. Quoique la gra- 
vure sur cuivre ne soit pas en usage à la Chine , il 
voulut que cette carte fût gravée sur des planches 
de ce métal, et chargea le P. Benoist de la direction 
de ce travail. Le missionnaire eut beau protester qu'il 



A LA COUR DE PBltWÛ. 97 

n'avait aucune connaissance de la pratique de cet 
art: le Fils du Ciel avait parlé, il fallut obéir. Il se 
vit réduit , comme il Tavoue lui-même , à recourir 
aux livres européens^ pour y étudier la manière de 
graver au burin et à Teau-forte. Il lui fallut ensuite 
former des graveurs, les exercera manier le burin et à 
couper le cuivre, imaginer des presses propres à la 
taille-douce, et accoutumer des imprimeurs en bois à 
en faire usage. La carte générale qu'il s'agissait de 
graver sur cuivre contenait cent quatre feuilles, cha- 
cune de deux pieds deux pouces de large sur la hau- 
teur d'un pied deux pouces. 

Le P. Benoist , après avoir choisi les plus habiles 
graveurs en bois et les avoir formés à ce nouveau 
genre de gravure, leur distribua les cent quatre 
planches. Ce travail fut suivi sans interruption, et les 
planches furent gravées avec plus de succès , de netteté 
et de promptitude que le missionnaire ne s'y était 
attendu. L'impression succéda à la gravure et ne pré- 
senta pas de moindres difficultés à surmonter ; mais 
les soins, l'activité, l'esprit fécond en ressources du 
P. Benoist, suffirent à tout. 

Il serait trop long d'énumérer les travaux de tout 
genre auxquels se livra ce missionnaire infatigable, 
sans jamais pourtant perdre de vue sa mission apos- 
tolique. Il mettait à profit ses continuelles relations 
avec les grands de la cour, les mandarins , les eunu- 
ques et les ouvriers, pour leur faire connatlre les vé- 
rités de la foi chrétienne. Afin de pouvoir instruire 
avec plus de succès ceux qui se piquaient de science , 
de philosophie et d'érudition , il consacrait à l'étude 
tous les moments qu'il pouvait, dérober à ses occupa- 

T. IV. 7 
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tiûDS. On él^it açco^luIDé à le voir ^ r^r^r ^v^ un 
l^vre j tan^i* §PHS M^ ^f^^ 9 tantôt danp un cabin^^ 
ep quelque endroit des jardins ou du palais qu'il §e 
trouva^ Gr^çe à sa f^cili^ 1 il s'était mis ep étai^ 
de raisoqper avec lei^ lettrés sur tous le^ poia^ 4^ 
leurs systèoies, de leur démontrer la vanité et le^ 
erreurs de leur pi^iilosophie. Il entreprit mén^e une 
traduction latine du Chou-i^ng , et la fit qvec tant 
4^ soin et d'exactitude , qi}e le célèbre P. G^ubil , çn 
ayant vy quelques morceaux , Tengagef^ à \% mettre 
au net et à l'envoyer, à Moscou, au comte Rasi}- 
moski, qui à cette époque était le Mécène dç§ étudeg 
orientales. 

Âpf*ès avoir entrepris et exécuté pour l'empeiiçm* 
Khien-Long un nombre considérable de meryeil^ux 
puvrages, ce modeste et zélé religieux deipanda, pour 
unique récompense et copm^e une grande grâce, dg 
Quitter la cour et d'aller dans les provinces travailler 
%U salut des pauv{*e$|. 



VI. 



Les ms^^n^ire^de Péking, @n çqnsfiç^ant ^ui^l^ur^ 
^aents au s^vicp de l'eiup^eur, essayaient , à fefÇQ 
de. dévouement, de lui inspirer des seutiqiente fay^ 
râbles au chr^stiapisma, {Puisque t^tiie^-Lpog fûog^it^ 
comme Khaag-Hi, les arts et les^iepce^, pourquoi f^ 
preodraitril paa^ ev\âu sous sa pr0§çti^ , à l'ei^empl^ 
de son aïeul, imemissÂou à \^ té^de laqu^^l^ §@ tfo^* 
voient des savants et des artisies de premier ^(|v§ ) 
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G6t|0 99p^ranc6 youtepait lea miBsionnaires au mi- 
lieu d^s épreuves dont ils étaient accablés. 

Les Jésuites français de Péking, témoins de la 
considération qu'on avait à la cour pour les talents et 
les vertus du frère Castiglione, attaché à la mission por* 
tugaise, s'étaient empressés d'écrire en France pour 
demander un bon peintre français qui, contribuant de 
son côté à augmenter l'idée favorable qu'on avait 
déjà de leur patrie dans un pays ou il est si difficile à 
un étranger de se faire estimer^ put concourir égale* 
pient à la propagation de la foi, en ménageant des pro- 
tecteurs à la religion chrétienne. Ainsi fut amené à 
la Chine le frère Attiret, dont le Jésuite Amiot trace 
le portrait suivant : 

Formé par les plus grands modèles, 

Comme eux il atteignit le beau. 
Correct dans le dessin, ini dans le tableau . 
L'^preaskm, )es grâces i^tHreUee, 

l^qus paraissent toujours nouvelles 

Sous son agréable pinceau. 

En Europe, ainsi qu'à la Chine , 

Devenus ses admirateurs, 
Le^ rois l'eussent tenté par Tappftt des faveurs : 
Mais, n'ayant, pour objet que la gloire divine, 

En Europe et partout ailleurs 
neût également, méprisé les honneurs. 

Attiret, fils de peintre et né, pour ainsi dire, selon 
l'expression d' Amiot, entre les palettes et les pin- 
ceaux , donna de trèshbonne heure ^s indices de ce 
qu'il serait un jour. Il était à peine sorti de l'enfance, 
quand il commença à apprendre le dessin à l'école 
de son père; son plus grand plaisir, comme il le dit 
lui«méme, « était alors de barbouiller du papier, en 
« attendant qu'il lui fAt libre de pouvoir gâter des 
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« couleurs. i> Cependant il ne tarda pas à annoncer 
pourson art les plus heureuses dispositions. Encouragé 
et secondé par le marquis de Brassia , il se rendit à 
Rome pour s'y perfectionner par la vue et l'élude des 
chefs-d'œuvre. A son retour, il passa par Lyon et y 
fit quelques tableaux qui lui méritèrent une première 
réputation. Â Tâge de trente ans, il entra chez les 
Jésuites dans l'humble et simple qualité de frère coad- 
juteur. Quelques années après, les missionnaires de 
Péking ayant fait la demande d'un peintre français, 
il sollicita cette destination et partit pour la Chine 
vers la fin de 1737. 

Le frère Attiret ne fut pas plutôt arrivé à Péking , 
qu'il offrit à l'empereur un tableau représentant l'A- 
doration des Rois , et peint avec tout le soin qu'exi- 
geait un ouvrage qui devait fonder sa réputation. 
Khien-Long en fut si satisfait, qu'il le fit placer dans 
un appartement honorable de l'intérieur de son palais, 
et qu'il conçut pour le peintre une estime dont il lui 
donna la preuve en l'appelant à travailler journelle- 
ment auprès de sa personne. Voilà donc le frère Attiret 
déclaré peintre de l'empereur de la Chine , du Fils du 
Ciel ! Voilà le commencement de la gloire que ses 
succès vont lui procurer dans cette brillante cour ! 
mais voilà aussi, dans la réalité et à ses propres 
yeux , le commencement de ses peines et de ses croix , 
croix et peines qui n'ont pu être supportées pendant 
trente années de suite que par des motifs surnaturels! 

Le frère Attiret avait négligé tous les autres genres 
de peinture pour ne s'adonner qu'à l'histoire et aux 
portraits; mais , en Chine , il lui fallut devenir tout à 
coup paysagiste , peintre de batailles , peintre de fleurs. 
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peintre d'aniiûaux, peintre d'architecture et de dé* 
corations; il fallut qu'il oubliât j pour ainsi dire, tout 
ce qu'il savait , pour apprendre une nouvelle manière 
de peindre , conforme au goût des Chinois. On se figu- 
rerait difficilement les déboires et les contrariétés 
qu'eut à essuyer le talent de l'artiste français. L'em- 
pereur n'aimait pas la peinture à l'huile, à cause de 
son vernis; les ombres, quand elles étaient un peu fortes, 
lui paraissaient autant de taches. Il fallut donc pré- 
férer la détrempe^ et se résoudre à ne plus faire usage 
que d'ombres extrêmement claires et légères. Âttiret 
se vit forcé de recommencer, en quelque sorte , un 
cours de peinture, et de prendre des leçons des peintres 
chinois. Ceux-ci , tout en reconnaissant la supériorité 
de ses talents, lui firent observer que les choses qu'il 
négligeait comme des minuties dans l'exacte représen- 
tation des fleurs, du feuille des arbres, du poil des 
animaux , des habillements , des mains chinoises aux 
ongles longs, étaient , parmi eux , des détails dont la 
stricte précision était exigée avec rigueur, et sans la- 
quelle on ne pouvait plaire à des yeux chinois. Le frère 
Âttiret sentit qu'il ne pourrait obtenir le suffrage de 
l'empereur et de la cour qu'en gâtant ses tableaux, 
et il eut le courage de s'y résigner ! 

Ce fut aussi un grand sacrifice, pour le pauvre ar- 
tiste français, que de renoncer à la peinture à l'huile. 
Un jour on lui remit cet ordre écrit au pinceau rouge 
par la main même de l'empereur : « La peinture à l'eau 
« est plus gracieuse; elle frappe agréablement la vue, 
« par quelque côté qu'on la regarde. Ainsi , il faut 
« que le nouveau-vefiu peigne de la tnême manière 
« que font les autres. Pour ce qui est des portraits. 



103 TAAtAITX DES JÉSUITES 

<c il pourra les faire à Tbuile. Qu'on ait soin dé Vét 
k instruire, li 

Quoique l'exercice habituel de la méditation dt dé 
la prière ) quoique la pratique journalière den rètlni 
chrétiennes et religieuses eussent presque étôufTé tout 
sentiiteni d'amout^propre dans le frère Attirât, il Int 
restait néanmoins encore un peu de oe féu français 
qui tie lui permit pas d'éconter avec indifférenne un p** 
riril ordre. Il déclara qu'il ne s'était iAnoneé que 
comme peintre d'histoire et de portraits^ oomtne ^intM 
à la manière d'Europe ^ comme un artiste déjii fbttâéi 
et non pas oomme un homme qui renAit apprendre 
les premiers éléments de son art. Ce fut au vient 
ft*ère CastiglioAe 9 son compagnon d'infortune , qu'il 
dit tout cela ^ et il le lui dit en français. Les euuuquén 
et les autres Chinois qui étaient présents, sand HéA 
comprendre au son de ses paroles ^ en lureut eidémeut 
tout le seuËi sur sa phyi^onomieet dans ses gesteS; Dèe 
de moment y ils prirent la résolution de cdUcôurif de 
leur mieux, à éteindre jusqu'à la dernière étitîcelle de 
cette petite vivacité européenne qui ne leur plaisait 
pas et qui dénotait, selon eux, un fonda d'indodiité 
qu'il éteit à propos de réprimer. 

Mortifier cruellement^ sans paraître en avoir l'in-^ 
tention , sans fournir à celui qu'on mortifte le moindre 
prétexte de se plaindre légitimement^ le mortifier de 
façon qu'il ne puisse pas, en quelque sorte, se dispenser 
honnêtement de témoigner sa reconnaissance , voilà , 
dit avec raison le P* Âmiot , un art qu'on possède en 
Chine au suprême degré. On ne tarda pas à en faire 
usage à l'égard du frère Attiret. Il avait témoigné de 
la répugnance pour peindre à l'eau : lés occasions 
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indispensables OÙ il lui fallut peindre tiaquirent bientôt 
sous ses pâl^; let, en [teignant à Feau, il dut Mivoir 
gré à ceux qui lui ]i)rocùraient Thonortiblë maih triste 
avantage de contrarier son ibclination. Il iaiVait parti 
trouver mauvais qu'on ordontiàtaux peintres chibôis 
dèrinstniire : les itlstnicticInB des peiilti^es chinois lui 
furent prodiguées ; etj eu les recevàbt, il dut lest^§- 
f^tâet comme didé bienfaits ; il dut eh dethauder dé 
nouvelles^ coolthe on dëhiàtidedes ^t*àées qu'on dé- 
rii^ avec ardeur;.:.. Les enôoiirégements du frère 
Gastiglione , les exhortations des missionnaires j et 
^iuâ que tout tséla encore, sa piété éblide^ jointe à 
l'intérêt de la gloire de Dieu et du salut des ftmës 
qu'il ne perdait jamais de Vue ^ le rendirent peu à pèU 
côminè invulnérable à totis lés traits qu'oti pouvait lUi 
lancer. 

La modestie , la doucéiit, et surtout la docilité dé 
l'artiste français , l'avaient rendu cher à l'empereur, 
qui ne laissait passer presque aucun jour sans se rendre 
à èoh atelier, pôtir Tentretetiir et le voir peindre. Uii 
jôiir, Attiret étant entré au palais selon son usage, 
le premier ministre lui annonça officiellement qu'il 
venait d'être créé mandarin. Une si haute distinction 
aurait pu tenter un cœur moins religieux. Le premier 
soin du frère Attiret fut de se jeter aux pieds du mi- 
nistre , et de le conjurer d'intercéder pour lui auprès 
dé remt)erenr, afin qu'il lui f&t permis de né pas àc- 
èepter un honneur qui convenait si peu à l'humble 
rang qu'il tenait dans l'état religieux. Le ministre, 
étonné d'un féfus dont la Chine tiè voit pas d'éxômplé, 
fit fout ce qu'il put pour lui persuader d'accepter <5èttè 
faveur j et, le voyant inébranlable dans sa résolution : 
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« Du moius, ditrily vous accepterez les revenus , si 
a vous ne voulez pas accepter les marques de ia di- 
a gnité. » Attirety aussi désintéressé que modeste, re« 
fusa constamment Fun et l'autre. Le lendemain , l'em- 
pereur, l'ayant fait appeler, lui adressa un grand 
nombre de questions sur les motifs de son refus. Le 
frère se prosterna à ses pieds , et sut employer des 
expressions si touchantes pour justifier et colorer sa 
résistance, qu'il eut le bonheur de ne pas irriter le 
prince et d'en obtenir ce que désirait son extrême 
modestie. 

Le frère Attiret , au rapport des missionnaires, avait 
du feu, de la vivacité, beaucoup d'esprit, une piété 
solide et le plus aimable caractère. On a de lui une 
lettre très-intéressante et élégamment écrite, où il ré- 
sume ainsi sa position à la cour de Péking : « J'ai été 
reçu de l'empereur de la Chine aussi bien qu'un étranger 
puisse rétre d'un prince qui se croit le seul souverain 
du monde , qui est élevé à n'être sensible à rien , qui 
croit un homme , surtout un étranger, trop heureux 
d'être à son service et de travailler pour lui. Car être 
admis en la présence de l'empereur, pouvoir souvent 
le voir et lui parler, c'est pour un Chinois la suprême 
récompense et le souverain bonheur. Ils achèteraient 
bien cher cette grâce , s'ils pouvaient l'acheter. Jugez 
donc si on ne me croit pas bien récompensé de le 

voir tous les jours Ce n'est pas assurément ce qui 

m'a amené à la Chine, ni ce qui m'y retient. Être à 
la chaîne d'un soleil à l'autre ; avoir à peine les di- 
manches et les fêtes pour prier Dieu ; ne peindre presque 
rien de son goût et de son génie; avoir mille autres 
embarras qu'il serait trop long de vous expliquer; 
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toul cela lue ferait bieu vite reprendre le chemiu do 
l'Europe^ si je ne croyais mon pinceau utile pour le 
bien de la religion , et pour rendre l'empereur favorable 
aux missionnaires qui la prêchent , et si je ne voyais le 
paradis au bout de mes peines et de mes travaux. C'est 
là Tunique attrait qui me retient ici, aussi bien que 
tous les autres Européens qui sont au service de l'em- 
pereur (1). » 

Depuis que les missionnaires étaient établis en 
Chine , aucun empereur n'avait autant profité de leurs 
services que Kbien-Long; cependant aucun ne les 
maltraita plus que ce prince , et ne porta de plus fou- 
droyants arrêts contre le christianisme. Nous allons 
le voir donner, par une sentence publique, des martyrs 
à la religion et répandre le sang de ces admirables re- 
ligieux , au moment même où ils environnaient son 
trône de tout l'éclat des sciences et des arts. 

(1) Ultres édifiantes, t. III, p. 793. 
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I. Les Espagnols à Manille. — Apostolat des Dominicains dans la pro- 
vince de to-Kien. — l.es mandarins persécutent leur AMôn. — 
Arrestation de révéqme de Mattrieastre et de quatre ttiascNinairtM. -^ 
Supplices qu'ils endurent. — II. Foudroyant édit du vice-roi deFo-Kien. 
— L^empereur ordonne d'étendre la persécution à tout Tempire. — 
Délation des chrétientés. — Néophytes allant au-de¥ant fltes stip- 
pUces. — Persécution àMaeao. — III. Le frère Gastig^one dierehek 
rendre KhiMi-Long favorable aux chrétiens. — IV. L'empereur ratifia 
Tarrôt de mort potté contre les missionnaires. — Exécution de rè- 
Véque de Mauricastre. — V. Hissiomiaires jésuites «Érétés, jugés et 
exéeutés à Sou-Tcheou. — VI. Dégradation efc triste fia des persécu- 
teuTi du christianisme. — Éloge solennel des martyrs de la Chine par 
Benoît XIV. 



Depuis que les Espagnols avaient fait, vers la fin 
du seizième siècle, la découverte des iles Philippines, 
ils n'avaient cessé de poursuivre, avec une intelligente 
persévérance, la conquête définitive de cette riche et 
magnifique contrée. Dans ces temps où les nations 
chrétiennes conservaient encore une foi vive , et par 
conséquent des pensées généreuses, les Espagnols 
étaient convaincus que la Providence , en les faisant 
aborder après une longue navigation à cet archipel de 
toute beauté, n'avait pas voulu leur donner une proie 
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à dévorer, mais des peuples à civiliser par les lois du 
sHint ÉvAûgile^ TIs m dédaignèrent pas ^ sans dotttè , 
lèls i^iches»eâ (}ûé cette terre Féconde étalait è lents 
yeul ; nàais ils eurent quelque âouci des indigènes. Au 
BéU de s'en faite les durs et impitoyables tyrans , de 
les traiter cotiattie des étrès d'une race inférieure, ils 
virent eu eux des frêreâ dégénérés qu'ils cherchèrent 
à s'assimiler pat- la douée influence de la religion. 

Dés missionnaires pleins de zèle et de charité par- 
CdtirUrônt le pays, en annonçant à ces peuples étonnés 
que tons les hbtnttiés sont frères , puisqu'ils sont tous 
les enfants dé Died. DeS ^lîses ne tardèrent pas à s'é- 
leVer çà et là au milieu de Villages chrétiens. Il y eut 
bientôt des couvents où des religieux indigènes, mêlés 
à des religieux européens^ se livrèrent en commun 
àù% exercices de la vie monastique ; la fusion des 
vainqueurs et des vaincus s'opéra rapidement sous 
l'influence de l'Évangile , et bientôt il n'y eut plus 
qu'un seul peuple, un peuple fran^henient chrétien. 

Manille, la capitale des tles Philippines, prit de ra- 
pides accroissements et devint une puissante ville dô 
commerce. Les peuples voisins y accoururent en foule, 
et la Chine, qtiî déjà , à cette époque, ne pouvait plus 
côntenlt' dôtos son sein ses innombrables habitants, y 
envoya le trop*pleîn de sa population. Les Chinois de 
la province de Fo-Kien, gens hardis et entreprenants, 
ne manquèrent pas d'aller chercher fortune dans la 
colonie espagnole, peu éloignée de leurs côtes. Manille 
êtit bientôt une nombreuse population chinoise qui, pour 
rédssir plus facilement dans ses affaires, embrassa avec 
pins ou moins de sincérité le christianisme et se plia 
tant bien que mal aux habitudes européennes. 
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Les relations entre les Philippineset la province deFo 
Kien devinrent ainsi plus fréquentes et plus intimes, et 
les prédicateurs de l'Évangile en usèrent pour avancer 
Tœuvre de la propagation de la foi. Les Dominicains, 
qui avaient si bien contribué à faire tourner la cou* 
quête des Espagnols au profit de la religion chrétienne 
et de la civilisation, établirent de bonne heure des mis- 
sions dans la province de Fo-Eien. Les rapports con- 
tinuels qui s'étaient nécessairement établis entre Ma- 
nille et les missions, donnaient de l'ombrage et des 
inquiétudes au gouvernement de Péking. On allait 
jusqu'à prétendre que les missionnaires européens, ré- 
pandus dans la province de Fo-Kien, prenaient exac- 
tement les noms des Chinois convertis et qu'ils en en- 
voyaient des listes en Europe , afin que, dans le cas 
où l'on formerait quelque entreprise, on pût compter sur 
leur concours. 

T<outes ces vaines appréhensions venaient évidem- 
ment de la proximité de la colonie espagnole. Ce qu'il 
y a de certain, c'est que presque toutes les persécu- 
tions générales contre les chrétiens chinois ont pris 
naissance dans la province de Fo-Kien , sous prétexte 
de révolte et de complot contre le gouvernement. 
Tel fut le caractère de la terrible persécution qui 
éclata en 1746, sous le règne de l'empereur Khien- 
Long. 

Un lettré ruiné et mécontent , comme il y en a en 
si grand nombre dans l'empire chinois , avait publié 
un violent libelle contre la chrétienté de la ville de 
Fou-Ngan et des villages des environs. Le vice-roi, 
naturellement hostile aux chrétiens, se trouvant poussé 
par les furieuses déclamations du pamphlétaire, char* 
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gea un mandarin militaire , comme qui dirait un offi- 
cier de gendarmerie, de faire une enquête sur les lieux 
et de lui en adresser un rapport. Le mandarin militaire 
remplit sa mission en homme qui voulait plaire au 
vice-roi. Après une foule de perquisitions, de visites 
domiciliaires et d'interrogations , il revint vers celui 
qui Pavait envoyé avec un réquisitoire contenant sept 
chefs d'accusation : 

1*" Que la religion du Seigneur du Ciel était préchée 
par des Européens, qui ne pouvaient être et demeurer 
dans Tempire que contre les ordres de l'empereur ; 

S"" Qu'on engageait le peuple à entrer dans cette re- 
ligion, en donnant deux piastres (1) à chacun de ceux 
qui l'embrassaient, et par l'espérance d'un paradis et 
la crainte d'un enfer ; 

3"" Qu'on choisissait, parmi les chrétiens, les plus 
attachés à leur religion et à toutes ses pratiques, pour 
les mettre , en qualité de catéchistes, à la tête de cin- 
quante chrétiens ; 

4"" Que les chrétiens n'honoraient ni leurs ancêtres, 
ni même Confucius ; mais qu'ils rendaient toutes sor- 
tes d'honneurs à un étranger appelé Yé-Sou (Jésus); 

b** Que les missionnaires avaient établi, parmi les 
chrétiens, la coutume de venir leur déclarer secrète- 
ment toutes leurs fautes et tous leurs péchés deux fois 
l'année ; 

6''.Que les filles et les femmes chrétiennes affectaient 
de ne point porter des habits de soie et de ne point 
orner leurs têtes de fleurs et de pierreries; et que 



(1) Les piastres espagnoles ont cours sur la c6te de Chine ; mais non 
dans rintérieav de l'empire , où Ton n'admet que l'argent en lingot. 



119 l'Es PREMIERS MARTYRS 

pgrmi les filles, il y en avait qui renoncwent pour 
toujours AU mariage ; 

V Que, dans quelque» m^i^ous 4efl chrétiws , il y 
Avait d^s murs doubles et autr^ retraitas propres ^ 
teqir cachés les l^uropéens ; que ceux-^ci réumssai^at 
daps degraudes salles , bâties exprès , leii ohrétîeAS 
et les cbrétîennes , leur dounaieut uu o^rtaio paip à 
manger, et un certain vin à boire , et les oigaaiwt 
d'huile..... Outre ces accusatious, il y avait aussi oelle 
de magie, tant de fois mise eu œuvre dans la Chine et 
ailleurs epotre les prédicateurs de la reUfjÎQii chré^ 
tienne. 

Le vice<rroi n'eut pas plutôt pris comiaissauee de 
cet acte d'accusation, qu'il envoya à Fou^Ngau le m^m 
mandarin militaire. Celui-ci, ayant distribué eu trois 
bandes la nombreuse cohorte dei satellites dont il était 
accoqopagné, les fit partir pendant la nuit pour les dir 
vers endroits qui lui avaient été indiqués comme ser^ 
vant de retraite ordinaire aux Européens. Un chré- 
tien, qui avait remarqué €e mouvement inusité de la 
police, courut aussitôt donner Talarme dans un village 
voisin où se trouvaient réunis Tévéque et quatre misr 
^onnaires , tous Espagnols et de Tordre de Saint^Do- 
minique. Le chrétien entrait à peine dans le village, 
loi^queles satellites, oommandéspar le mandarin Fan, 
y arrivèrent par un autre côlé. Mais cette baede ini- 
disciplinée commença par faire un si affreux tapage, 
que tout le monde fut aussitôt sur pied et que les mis- 
sionnaires purent s'esquiver, pendant que ces iotré* 
pides pillards envahissaient les maisons avec d'ef- 
froyables vociférations, boul^veri^ient et gaççage^^ent 
tQHi ç$ qu'ils rencQntfaient. Les soldats faisaient pa^ 
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f^iieqient l^ursi iiffaires, au milieu de cette confusiop ; 
m^s 1^ (n^ndarin Fan était peu satisfait de voir qu^op 
ne prenait aucun Européen , et il se mit à imiudire 
)es petites rapines de ses hommes, qui l'avaient empê- 
ché do faire une bonne capture. Après avoir minu-^ 
t|euseq()§a| scruté toutes les habitations, il fit arrêter 
imç jeune chrétienne de dixr neuf ans, et l'appliqua à la 
question pour lui fair^ déclarer où étaient les mission- 
n^irei;, Il ordonna dô placer entre s€is doigts des bâtons 
d€) baml^u et de lui sQrrcir ensuite |a main avec une 
corde jusqu'à ce qu'elle eût satisfait ^ ses quêtions. 
Cette l^éroïque enfant supporta cette torture affreuse 
s^vec un cour^ige surhumain, et sans prononcer upe pa- 
role imprudeqte ; elle fit môiçe paraître sur son visage 
iine telle Sî^tisf^ption d'avoir à soqffrir pour unQ si 
sainte capse, que je piandarin en fut qourroqcé, « Ne 
a sais-tu pas, lui dim d'un ton mefiafiant, qu'il ip'est 
a aisé de tf\ f^ire coi^damner à mQ]\t? si — <c Voici 
« ma tête, répondit la jeune fille : vous êtes le niattrcf 
ff de la faire trancher, mais je ne dirai pas ce qu^je 
« no veux pas dire. » 

Plu^ieqrs chrétiens furent aussi arrêtés et horrible? 
(nept torturés, &|an$ qu'il fût possible de leur arracher 
ce qu'on voulait smw. Çepeqd^pt (es satellites , qui 
fi($ices^ieQ(darêder^ux environs du village, arrêtèrent 
\%^. J^\çQ\^&Xt W mop^entoù il s'échappait pS\r HQ«^ p§- 
titp porte pour gfl^gn^r jft pf^ppçtgne. Au jour naissant 
on découvrit deux autres missionnaires qui s€^ ten^eiit 
çf^çhés ^n\vç dç^^ pj^nch^s : c'é^Siient (es PP. Serriino 

1^ (i)a|^4f^f in F^Q ÇQ^meqc^it k.se féliciter de^i «jg- 
c^ de son ffxpédiUpn : il tenait d^j^ trois Européens. 
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Mais il visait à un triomphe plus complet: il lui 
fallait Tévêque, celui qu'on nommait « le Tchou-Khiao, 
le maître de la religion. » Avec les trois missionnai- 
res qu'il tenait sous la main de ses bourreaux , il 
comptait arriver facilement à se saisir de Tévéque; 
Aussi son irritation fut à son comble, lorsqu'il s'a* 
perçut combien il s'était fait illusion . Après avoir épuisé 
sans résultat toutes les ressources de la ruse et de la 
menace 9 il condamna les trois religieux au supplice 
des soufflets ; supplice affreux, que nous avons vu 
nous-méme infliger, et dont le souvenir nous inspire 
encore de l'horreur. Le patient est à genoux : un 
bourreau se place derrière lui ; et, mettant un genou 
en terre, il lui prend la tête par la tresse de cheveux 
et la renverse sur celui de ses genoux qui est resté 
élevé, de manière qu'une des joues du patient est 
placée horizontalement. Alors un autre bourreau, te- 
nant à la main un instrument assez semblable à une 
semelle de soulier et composé de quatre lames de cuir 
cousues ensemble , décharge à tour de bras sur cette 
joue le nombre de soufflets ordonné par le mandarin* 
Un seul soufflet suffit pour faire perdre connaissance 
au patient; souvent les dents en sont brisées dans la 
bouche, et la tête enfle horriblement. Si le nombre 
des soufflets est considérable , on le partage sur les 
deux joues ; et alors la tête entière de la malheureuse 
victime n'est plus qu'une masse informe, livide et en- 
sanglantée. 

Tel fut le supplice que le mandarin Fan fit infli- 
ger aux trois missionnaires dominicains. Les simples 
chrétiens ne furent pas plus épargnés. Pendant la jour- 
née entière , on ne cessa de les tourmenter et de leur 
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faire souffrir les plus cruelles épreuves, dans l'espé- 
rance que l'excès des souffrances leur arracherait les 
révélations que le mandarin attendait; mais les bra- 
ves néophytes se montrèrent pleins de constance et di- 
gnes de combattre pour la foi à côté de leurs pères 
spirituels. 

Cependant , le premier pasteur de ces généreux 
confesseurs de la foi était caché dans une maison 
chrétienne , où les satellites du mandarin Fan ne pou- 
vaient le découvrir. A l'entrée de la nuit, un néophyte 
pénétra dans la retraite du vénérable évéque et lui 
fit le récit des horribles souffrances héroïquement en- 
durées par les missionnaires et par les chrétiens. En 
entendant tous les détails de cette douloureuse his- 
toire , le saint vieillard était ému jusqu'au fond de ses 
entrailles; car il comprit que c'était à cause de lui 
que ses enfants bien-aimés étaient torturés et cruel- 
lement déchirés par les verges des bourreaux. Son 
cœur de père ne put y tenir, et sa charité lui inspira 
une sublime résolution, a Mon ami, dit Tévéque au 
« néophyte éploré, ne suis-je pas venu au milieu de 
« mes enfants pour me sacrifier pour eux? Si je suis 
« Toccasion innocente des maux qu'on vous fait souf- 
« frir, me voici prêt à les partager avec vous, ou 
« même à les prendre tous sur ma tête, si c'est la vo- 
« lonté de Dieu. » Puis il se leva ; il sortit tranquille- 
ment de la maison et alla s'asseoir avec calme et ré- 
signation dans un jardin du voisinage, où il passa la 
nuit entière. Les satellites se trouvèrent deux fois près 
de lui sans l'apercevoir. Aussitôt que le jour parut il 
quitta avec une douce sérénité son jardin de Gethsé- 
mani et alla se montrer au milieu du village comme 

T. ly. ^ 
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ûh holocauste tout préparé pour le sacrifice. Les «rir 
dfttè dir)[>rétoire ne tardèrent pas à ee précipiter sur 
lai; et, l'ayant chargé de chatnes, ils le traioèrent ea 
prison. Cet homme héroïque et sublime de charité 
était Pierre Sanz , Dominicain espagnol , évéque de 
Mauricastre. Né en 1680 à Aseo, diocèse deTortoae, 
en Catalogne , il fit ses études à Lérida et embrassa 
Hnistitut de Saint-Dominique dans le couvent de cette 
ville. Il prononça ses vœux solennels le 6 juillet 1698, 
et le jour de sa profession il prit le nom de Pierre 
Martyr, nom prophétique et qui dès lors sembla le 
p^destiner à cette couronne du martyre qui l'attend- 
dïBÛt à l'autre extrémité du monde. En 1715 il arrira 
en Chine, où, après un long et laborieux apostolat, il 
reçut la consécration épiscopale, sous le titre d'évéque 
9e Mauricastre : il était âgé de soixante-six ans lorsqu'il 
fut enchaîné pour la foi et jeté dans un cadiiot. Ua 
missionnaire qui n'avait pas encore été découvert par 
les satellites ^ le P. Royo , ayant appris que l'évéque 
è'était livré lui-même, imita son exemple et présenta 
volontairement ses bras aux chaînes des persécuteurs. 
Le mandarin Fan avait tout lieu d'être content de 
i^on expédition. Il tenait dans les fers un évéque, qua- 
tre missionnaires et plusieurs catéchistes chinois, ma- 
gnifique trophée qu'il s'empressa de conduire, en triom- 
phateur, au vice-roi de la province. Les captifs pour 
la foi furent acheminés de Fou-Ngan à Fou-Tcheou, 
capitale du Fo-Kien. Ils étaient chargés de chaînes <j«i 
leur tenaient les mains et les pieds étroitement serrés ; 
fet dans cet état ils étaient entassés dans d'affreuses 
petites charrettes, sous les feux d'un soleil dévorant; 
car on était au mois de juillet , saison bHUante pçmv 
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<»tte ptrtî«4e li Chiae. Le trajet futde viagt-sept Ueuei, 
6t, durant oette loogiie ^ douloureuse marcha, les 
confeaseurB de JéeQ^-Cbrigt furent contînuellemrat ee- 
corf es par une foule d'infidèles qui ne cessaient de las 
accabler d'outrages, les appelant scélérats, magi- 
dens , enfiints du démon , leur donnant tous les noms 
aboiainables que la malice leur suggérait. Au milieu 
de cette populace furieuse, il y en avait pourtant quel- 
ques-uns qui se montraient compatissants et avaient 
ie courage de reprendre les autres. « Il suffit de les 
« voir, disaient-ils, pour reconnattre leur innocence ; 
<c des hommes coupables des crimes qu'on leur impute 
« ne sauraient avoir cette physionomie douce et ré- 
« signée!... » Quelquefois aussi on voyait des néo^ 
phytes , animés d'une foi vive et d'une sainte in- 
dépendance, se prosterner sur le passage de leurs 
Pères spirituels, leur offrir des rafraîchissements et se 
recommander à leurs fu^ières. Ces touchants témoigna^ 
ges étaient toujours pour les missionnaires un précieux 
adoucissement aux souffrances qu'ils enduraient. 



II. 



Les f>ri6onnwrs étattt arrivée [dans la capitale, le 
tfce-rd, im^ient de les juger, les fit survie-champ 
eomparattre devait «on tribunal , sans leur accorder 
un instant de repos après un voyage si accablant. Les 
«laDdarim de divers tr&unaus: réitérèrent à l'infini et 
pendant plusieurs jours leurs longs interrogatoires, 
dans l'espérance de trouver efifin quelque preuve de 
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rébellion , d'immoralité et de magie. La liberté apos- 
tolique avec laquelle Tévêque répondit aux questions 
du vice-roi, lui valut la première fois vingt-cinq souf- 
iSets. Il en reçut en tout quatre-vingt-quinze , sans 
qu'on eût le moindre égard pour son grand âge. Les 
missionnaires furent traités avec encore plus de bar- 
barie. Le P. Serrano eut la peau des joues enlevée et 
le visage tout ensanglanté. Outre les soufflets , les 
PP. Alcober et Royo souffrirent deux fois la baston- 
nade. Le P. Diaz l'endura aussi deux fois, et il eut à 
deux reprises la torture aux pieds. On voyait tous les 
jours ces pauvres victimes de la férocité chinoise, 
poursuivies par les huées de la multitude , revenir de 
l'audience à la prison , le corps tout déchiré et ruis- 
selant de sang. 

Enfin le vice-roi prononça sa sentence définitive le 
1*' novembre 1746. Il la rendit publique par un arrêt 
où, après avoir longuement énuméré les calomnies 
sans cesse renouvelées contre les chrétiens et les 
missionnaires, il s'exprime ainsi : 

« Pe-to-lo ( Pierre) (1), après avoir été banni par un 
arrêt public de la cour, a eu cependant l'audace , non- 
seulement de faire venir dans le Fo-Kien des Euro- 
péens au nombre de quatre, pour y prêcher la religion 
chrétienne , mais de rentrer lui-même et de se dé- 
guiser pour rester inconnu dansle district de Fou-Ngan, 
et tout cela dans le dessein de pervertir les cœurs : cequi 
est allé à un tel point , que tous ceux d'entre les lettrés 
et le peuple qui ont embrassé leur religion ne veu- 
lent plus la quitter, malgré les moyens qu'on emploie 

(1) Nom chinois d« Pierre Marfcyr, évéque de Miuricattrt. 
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pour les faire changer. Le nombre de ceux qu'ils ont 
ainsi pervertis est sigrand, que, de quelque côté qu'on 
se tourne dans ce district, on ne voit autre chose. Bien 
plus : les membres même des tribunaux et les soldats 
leur sont dévoués. 

« Dans le temps que ces Européens furent pris , 
et lorsqu'on les conduisait enchaînés dans la capitale, 
on a vu dés milliers de personnes venir à leur rencontre 
et se faire un honneur de leur servir de cortège. Plu- 
sieurs, s'appuyantsur le brancard de leurs charrettes, 
leur témoignaient par des pleurs la vive douleur dont 
ils étaient pénétrés. Des filles et des femmes se mettaient 
à genoux sur leur passage , en leur offrant toute sorte 
de rafraîchissements. Tous, enfin, voulaient toucher 
leurs habits et jetaient de si hauts cris, que les échos 
des montagnes voisines en retentissaient. Un bachelier, 
nommé Tching-Siou, a eu l'impudence de se mettre à 
la tète de cette multitude , pour l'exhorter, en disant : 
a C'est pour Dieu que vous souffrez; que la mort 
<c même ne soit pas capable de vous ébranler !» Aussi 
son exhortation a-t-elle produit sur ces esprits un tel 
effet, que, malgré la rigueur des examens et la ter- 
reur des menaces, lors du jugement, tous ont répondu 
unanimement qu'ils étaient résolus à tenir ferme et 
ne changeraient jamais de religion. 

<r Entre ces criminels, il y en a qui font de leurs 
profondes maisons des lieux de retraite à ces Euro- 
péens rebelles, qui ont le talent de s'attacher si étroi- 
tement les cœurs , et qui depuis longtemps ont abusé 
de la crédulité d'un si grand nombre de personnes, 
qu'il ne nous reste aucune espérance de pouvoir les 
détromper. De plus , ils font prendre un nom étran- 
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ger (1) à tous ceux qui entrent dans leur religion : 
ils en (Iresseot des catalogues exacts qu'ils envoiêot 
dans leurs royaumes , pour être mis dans le f6\% déi 
habitants du pays. 

a A tous ces traits , qui ne reco&Mtt Teeprit ém 
révolte , d'autant plus pernicieux qui) est plus eaché ? 
Or/ de si étranges desseins étant enfin venus au jour, 
i! ne convient d'user d'aucune indulgence à T^rd 
de leurs auteurs. Pour couper racine aux malheurs fii« 
nestes qui en seraient infailliblement provenus ^ ûém 
condamnons y conformément à nostois, ledit P6-to*)ô 
à avoir la tête tranchée, sans attendre le temps or- 
dinaire des supplices. Pour les quatre autres Européens, 
nous les condamnons pareillement à être décapités, 
mais dans le temps ordinaire. A Tégard de Ko (S), 
BOUS le condamnons à être étranglé dans le temps or* 
dinaire. Quelques-uns des chrétiens seront seulement 
marqués au visage ; les autres seront condamnés à un 
certain nombre de coups de bAton, proportionné à la 
gravité du délit d'un chacun. Ceux qui voudront ra- 
cheter les coups de bâton le pourront faire. » 

Au moment où le vice-roi de la province de Fo-Kien 
lançait ce sanglant édit contre les prédicateurs de 
l'Évangile , l'empereur Khien-Long envoyait des or* 
dres secrets à tous les gouverneurs de l'em^Hre pour 
leur enjoindre de rechercher les Européens qui ensei- 
gnaient la religion du Seigneur du Ciel et de dégrader 
les mandarins sabalternes qui marqueraient de la né- 
gligence à abolir cette secte perverse et impie. Telle 

(1) L6 nom de baptême. 

(2) Nom du chrétien qui avait donné retraite dans sa maison de 
Fôu-Ngan à Tévêque de Maurloastre. 
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était la noire ingratitude de cepiince, doué d'aiUeuni 
des plus grandes qualités. Il travaillait sans reUlc^ 
à la destruction du christianisme , pMidant que les 
Gaubil , les Benoist , les Castiglione, les Attiret et tant 
d'autres missionnaires se dévouaient journellement à 
son service. 

A mesure que les ordres deTempereur parvenaient 
dans les quinze provinces de l'empire , les missiona se 
trouvaient aussitôt livrées aux plus violmtes pers^ 
entions des mandarins. Les chrétiens, traqués cofiim# 
des bétes malfaisantes , étaient traînés devant les tri- 
bunaux , où ils se voyaient impitoyablement condamnéi 
aux tortures y à la cangue, à la bastonnade, à df^ 
longs et affreux emprisonnements. Leurs maisons 
étaient livrées au pillage , et la baine des satellites de 
la police se dédiainait particulièrement sur bous les olb? 
jets de dévotion. Les livres chinois qui traitent de la 
religion chrétienne, et qui jusqu'alors avaient été resr- 
pectés, furent recherchés de toutes parts, puis brûlés 
en public aux applaudissements de tous les ennemie 
du christianisme. Cette barbarie antilitléraire est peu 
en harmonie avec les mœurs chinoises ; et il fallait que 
la fureur des mandarins fût étrangement surexdtée, 
pour oser en venir à une semblable profanation. 

Nous avons remarqué, durant notre long séjour 
dans le Céleste Empire, que les Chinois professent une 
profonde vénération pour la parole écrite. Ils ont grand 
sein de ne pas employer à des usages profanes le pa- 
pier qui contient des caractères imprimés ou traeés 
an pinceau. Ils fabriquent du papier grossier et à bas 
prix , destiné aux enveloppes , aux emballages et à 
une foule d'autres usages. Pour celui qui est écrit , on 
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le conserve avec respect ; on évite de le fouler aux 
pieds et de lui laisser contracter des souillures; les 
enfants même sont de bonne heure dans cette habitude. 
Nous ne pensons pas que les Chinois attachent à cette 
pratique aucune idée superstitieuse. Il nous a semblé 
qu'ils entendaient simplement honorer de cette ma- 
nière la pensée humaine , qui s'incarne , en quelque 
sorte 9 et se fixe dans récriture. Â un tel point de vue, 
cette sollicitude scrupuleuse des Chinois pour leurs 
caractères est, peut-être, digne de quelque admi- 
ration. Cependant , tout le monde n'étant pas égale- 
ment soigneux à Tégard du papier écrit, il arrive 
quelquefois , soit oubli , soit négligence , qu'on le 
laisse exposé à la profanation. Afin d'obvier à cet in- 
convénient , il existe une classe de bonzes dont la 
mission est d'en faire partout une recherche exacte et 
minutieuse. Ils parcourent les villes , les villages et 
les chemins les plus fréquentés , le dos chargé d'une 
hotte et armés d'un crochet. Ils s'arrêtent de préfé- 
rence dans les endroits où l'on jette les immondices , 
et recueillent religieusement tous les caractères qu'ils 
peuvent rencontrer. Ces débris de papiers sont ensuite 
portés dans une pagode, pour y être dévotement brûlés 
en présence des images des sages de l'antiquité. On 
comprend , d'après cela , tout ce qu'avait de grave et 
de significatif la destruction des livres chrétiens, au 
milieu des huées et des imprécations de la multitude. 
Cette nouvelle persécution générale sévit avec 
tant de violence, sur toute la surface de l'empire, que 
plusieurs chrétiens, vaincus par la longueur des tour- 
ments, signèrent des actes d'apostasie dressés à l'avance 
parles mandarins. Ces nombreuses défections ne firent 
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que rendre plus éclaiaule l'intrépidité de ceux qui 
demeurèrent fermes et inébranlables dans leur foi, au 
milieu des plus cruels supplices. La ferveur en porta 
même quelques-uns à se présenter d'eux-mêmes aux 
mandarins , pour avoir occasion de souffrir avec leurs 
frères persécutés et de partager leurs mérites. C'est ce 
que firent en particulier deux chrétiens de la province 
de Ghan-Tong , qu'on n'avait point recherchés. Ils se 
présentèrent en plein tribunal j tenant un crucifix à la 
main. « A ces marques , dirent-ils au mandarin qui 
« présidait, reconnaissez que nous sommes de la même 
« religion que ceux à qui vous faites souffrir les tor- 
ce tureset les prisons; autant coupables qu'eux, nous 
a méritons comme eux tous ces châtiments. » Cette 
héroïque recherche des souffrances ne plut pas au 
mandarin ; il se crut même insulté ; et , oubliant alors 
sa propre dignité , il s'élança de son tribunal sur les 
chrétiens, leur arracha des mains le crucifix et leur 
en donna lui-même des soufflets. Ce dut être un grand 
bonheur, pour des chrétiens si avides de la croix, d'a- 
voir à souffrir par un tel supplice. 

Au milieu de cette lamentable confusion de toutes 
les chrétientés delà Chine, les missionnaires, repoussés 
de toutes parts , fuyant eux-mêmes les maisons des 
néophytes, de peur de leur attirer la colère des man- 
darins , ne savaient plus où trouver un asile pour se 
soustraire aux recherches de la police. Longtemps 
errants sur les lacs et sur les rivières , plusieurs s'expo- 
sèrent à retourner à Macao, au risque d'être arrêtés 
pendant leur route. Au nombre de ceux qui osèrent 
tenter une voie si périlleuse , fut un vénérable Jésuite 
français, le P. Baborier. « J'ai vu arriver ici ce vieil- 
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lard septuagénaire, écrivait à cette époque un de ses 
confrères. La Providence avait favorisé son voyage de 
près de trois cents lieues ; mais elle permit qu'en arri- 
vant de nuit à Macao , afin d'échapper aux corps de 
garde chinois, il brisât contre un rocher la petite barque 
qui le portait. Il grimpa, comme il put, dans les té* 
nèbres , sur une petite montagne escarpée , et nous enr 
voya au point du jour son batelier en grand secret 
pour demander des habits européens. Ce missionnaire, 
épuisé par les fatigues et blanchi par les travaux 
apostoliques , ne pense et ne demande qu'à rentrer 
dans la Chine , afin d'aller mourir, suivant son expres- 
inon , les armes à la main (1). d 

Un autre missionnaire jésuite, le P. Beuth,.qui 
fuyait aussi la persécution, fut cruellement torturé aux 
portes même de Macao, dans une ville de troisième 
ordre que les Portugais nomment Casabranca, et les 
Chinois Hian-Chan ou Montagne des parfums. Le P. 
Beuth se croyait sauvé, lorsqu'il fut reconnu et arrêté 
par la police de Casabranca, qui se hâta de le conduire 
au tribunal. Le mandarin , grand ennemi des Euro- 
péens, laissa, pendant plusieurs heures, le pauvre 
missionnaire exposé aux insultes de la populace qui 
le chargeait d'injures et lui reprochait d'arraeher les 
yeux aux mourants , de tuer les petits enfants pour 
faire servir la tête à des sortilèges. Quelques-uns lui 
arrachaient les cheveux et la barbe et l'accablaient de 
mille outrages. 

Bnfin le mandarin vint s'asseoir sur son siège et 
eommença par ordonner d'étaler aux yeux du misaioA- 

(1) Lettres édifiantes , t. III, p. 813. 
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naire les plus affreux instruments de supplice; puis les 
bourreaux poussèreot des clameurs semblables à des 
hurlements \ car tel est le moyen employé par les ma« 
gistrats chinois pour grandir leur autorité et inspirer 
la terreur de leurs jugements. « Est-il bien vrai , dit 
lemaBdariDy que tu te persuades de n'être pas connu? 
Tu es un Européen venu ici pour prêcher la reHgioii 
chrétienne. — Cela est vrai, répondit le P. Beuth. — 
Or^dis-moi, poursuivit le mandarin , qu'est-ce que 
le Dieu que tu veux faire adorer? — C'est, répondit 
le missionnaire , celui qui a créé le ciel et la terre. — 
Oh ! le malheureux ! reprit le mandarin ; est-ce que le 
ciel et la terre ont été créés ? Qu'on lui donne dix souf- 
flets, u Après qu'on eut exécuté cet ordre , le man^ 
darin prit un pinceau et forma les deux caractères 
Yé-Sou qui expriment en chinois le saint nom de Jésus } 
puis il les fit présenter au missionnaire en lui deman- 
dant ce que c'était. Le P. Beuth répondit que c'était 
le nom adorable du Fils de Dieu fait homme. « Insensé ! 
s'écria le furieux magistrat, quelle folie nous racontes- 
tu ? Qu'on lui donne encore dix soufflets. ...» 

Après d'autres demandes et d'autres réponses qui 
furent suivies de nombreux soufflets , le missionnaire 
s'affaissa évanoui sous les coups des bourreaux. La 
peau de son visage était enlevée en plusieurs endroits, 
et le sang ruisselait abondamment. Le mandarin prit 
alors le parti de l'envoyer immédiatement à Maeao , 
en lui disant qu'il lui faisait grâce des châtiments qu'il 
avait mérités. Il craignait de voir sa victime expirer 
dans les tourments , ce qui n'eût pas manqué de lui 
attirer une fâcheuse affaire de la part de l'adminis- 
tration supérieure. Les mandarins sont responsables 
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de la mort des accusés ; mais jusque-là ils peuvent 
les faire souffrir^ les déchirer, les supplicier à volonté ; 
ils usent même quelquefois de certains cordiaux par- 
ticuliers à la Chine , afin de raviver les patients et de 
leur donner des forces pour supporter de plus longues 
douleurs.... Le P. Beuth expira deux mois après son 
arrivée à Macao. 

A cette époque , les mandarins , non contents de 
martyriser les missionnaires aux portes même de 
Macao, eurent encore l'audace d'aller persécuter le 
christianisme jusqu'au cœur de la colonie portugaise, 
sous les canons de ses forteresses et en présence des 
batteries de ses navires de guerre. Les Chinois étaient 
habitués à considérer les Européens comme de miséra- 
bles étrangers chassés par la faim des extrémités de 
rOccident et contraints de venir chercher leur vie sur 
les côtes du Céleste Empire. Ils professaient pour ces 
barbares un souverain mépris, le dédain le plus 
profond , et rien ne prouve qu'aujourd'hui encore ils 
aient beaucoup modifié leurs sentiments à cet égard. 
Les mandarins chinois allèrent donc exercer insolem- 
ment leur autorité au milieu des Portugais. Ils firent 
placarder un édit par lequel il était défendu aux Chi^ 
nois habitant Macao d'aller dans les églises et de rester 
au service des Européens. Un second édit devait pres- 
crire à tous les Chinois d'abandonner la colonie por- 
tugaise, de rentrer dans l'intérieur de l'empire et de 
s'interdire dorénavant toute communication avec les 
barbares. Si ce dernier ordre eût été exécuté, c'en 
était fait de Macao , où les Européens, abandonnés à 
eux-mêmes sur leur rocher stérile , seraient bientôt 
morts de faim et de misère ; mais on n'osa pas afficher 
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cet éditde peur d'exciler un soulèvement dans la ville. 
Le mandarin de Casabranca j celui qui venait de 
faire mourir sous les coups le P. Beuth , eut l'audace 
de se présenter lui-même à Macao. Il arriva avec son 
tumultueux cortège de satellites et de musiciens. Il 
fut salué avec pompe par les canons de la forteresse, 
et le royal sénat alla le recevoir officiellement aux 
portes de la ville. Les Européens n'étaient pas encore 
très-fiers dans ces parages, et les Chinois en profitaient 
pour s'abandonner impunément à leur insolence. Le 
mandarin de Casabranca , escorté des sénateurs por- 
tugais, faisait donc son entrée triomphale dans la 
ville de Macao, lorsqu'il s'arrêta tout à coup devant 
une petite église où l'on avait l'habitude d'administrer 
le baptême aux catéchumènes chinois. Il exigea impé- 
rieusement qu'on en fermât les portes ; mais le prési- 
dent du sénat eut le courage de résister à ces préten- 
tions ; il répondit que la religion ne leur permettait pas 
d'exécuter un pareil ordre , que d'ailleurs l'église n'ap- 
partenait pas aux Chinois, mais aux Portugais. Le 
mandarin insista et demanda qu'on lui remit les clefs 
de l'église pour la fermer lui-même. Les clefs étaient 
dans le collège de Saint-Paul , entre les mains du 
P. Lopez , provincial des Jésuites. Ce religieux, plus 
intrépide que le sénat, protesta qu'il aimerait mieux 
donner sa tête que les clefs qu'on lui demandait. Le 
, mandarin, surpris de cette fermeté , se contenta d'affi- 
cher une défense de se servir de l'église , et il se retira 
aussitôt dans la crainte d'une émeute populaire. 
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Pendant que d'un bout de l'empire à l'autre, et 
jusqu'au sein même de la colonie portugaise , te chris- 
tianisme était ouvertement persécuté j les missionnaires 
de Péking, dont le principal devoir était de protéger 
leurs confrères auprès du trône et de veiller à la dé- 
fense de la religion , essayèrent d'avoir recours à la 
protection de l'empereur. Ils chargèrent le frère Cas- 
tiglione de profiter de la première occasion qui se pré- 
senterait pour intercéder en faveur des chrétiens. Ce 
parti ne laissait pas d'avoir ses risques ; car, quoique 
les artistes de la cour eussent presque journellement 
la facilité de voir l'empereur, il ne leur était cepen- 
dant pas permis de lui parler d'aucune affaire , à moins 
d'être interrogés. User d'ailleurs de ce moyen , c'était 
choquer les ministres de l'empire , qui déjà plus d'une 
fois avaient témoigné leur mécontentement à cet égard . 
On ne voulut donc pas que le frère Gastiglione pré^ 
sentÂt à l'empereur aucune requête : on lui recom- 
manda seulement d'implorer en deux mots sa clémence 
en faveur de la religion chrétienne, si cruellement per- 
sécutée. 

L'occasion de parler à l'empereur ne tarda pas à 
se présenter. Le frère artiste, ayant reçu ]deux pièces 
de soie de la libéralité du prince , était obligé d'en 
faire , selon la coutume , son remercîment , la première 
fois qu'il serait en sa présence. Ce fut plus tôt qu'il ne 
pensait : cardes le lendemain, il fut mandé par Khien- 
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Long mémey qui voulait luidouuer le dessin d'um nou- 
velle pdnture. Dès que le frère Gastiglione pami^ il 
se mit à genoux, et après avoir fait son remerdmeftt, 
il ajouta : « Je supplie Votre Majesté d'avoir compaa- 
« sion de la religion désolée. . . » A ces paroles, l'empe- 
reur changea de couleur et ne répondit rien. Le frère, 
«'imaginant qu'il n'avait pas été entendu , répéta de 
nouveau ce qu'il venait de dire, et alors Khien-Long, 
prenant la parole, lui dit : « Vous autres, vous êtes des 
é(i*angers ; vous ne savez pas nos manières et nos cou- 
tumes, j'ai nommé deux grands de ma cour, pour avoir 
soin de vous dans ces circonstances. » 

Après une semblable déclaration, les missionnaires 
se virent forcés d'avoir recours aux deux protecteurs 
officiels désignés par Tempereur, et adressèrent un 
mémoire à Né-Koung, le plus influent de ces deux 
ministres; mais le peu d'empressement qu'il mît à lee 
servir leur fit voir qu'ils ne devaient pas beaucoup 
compter sur son crédit. H laissa partir l'empereur pour 
un voyage d'environ deux mois ; et peu de jours avant 
son retour, il réunit tous les missionnaires dans la 
maison des Jésuites français. Il commença par leur faine 
des discours fort longs et peu intéressants sur l'Euro^ 
et ses divisions en divers Etals, qu'on lui faisait re- 
marquer dans un atlas. Ensuite il se mit à exagérer 
les bontés de l'empereur pour les Européens, et finit 
par démontrer clairement combien on pouvait peu 
compter sur sa protection^ car il demanda «nx mie- 
sionnaires comment on oserait présenter au Fils du C^l 
un écrit où l'on proposaitd'approuver la religion ckré- 
tienne. 

Les missionnaires laissèrent le f^ereier minisM faa- 
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raDguer tout à son aise, afin de mieux connaître ses 
sentiments. Ensuite le P. Gaubil prit la parole et parla 
dignement pendant un temps considérable : « La religion 
chrétienne, dit-il • est une loi pure et sainte ; elle a été 
examinée par le tribunal des rites, qui Ta approuvée 
sous le règne de Khang-Hi, et son approbation a été con- 
firmée par ce grand empereur. Cette religion n'a point 
changé depuis, et elle est préchée par les mêmes pré- 
dicateurs. Pourquoi était-elle alors en honneur^ ou 
pourquoi ne continue-t-elle pas d'y être aujourd'hui , 
tandis, surtout, que nous voyons qu'on souffre dans 
l'empire la religion des mahométans, celle des lamas 
et plusieurs autres ? Si la religion chrétienne passe 
dans l'empire pour être la religion d'une secte perverse, 
comment pourrons-nous y demeurer, nous qui ne 
sommes venus rendre nos services à l'empereur que 
pour mériter sa protection en faveur de notre sainte 
loi , et à qui il ne serait pas même permis d'y rester, 
sans l'espérance de pouvoir la prêcher? » 

Le premier ministre, au lieu de répondre au discours 
du P. Gaubil , aima mieux recommencer à parler des 
bontés de l'empereur pour les Européens , ajoutant 
que, s'il les comblait de bienfaits , ce n'était pas qu'il 
eût besoin de leurs mathématiques, de leurs peintures 
et de leurs horloges ; mais que cela venait unique- 
ment de la magnificence de son cœur, qui embrassait 
toute la terre. Après cette belle péroraison, l'ineffa- 
ble protecteur leva la séance, en promettant aux Euro- 
péens toute sorte de bons offices. 

Lorsque l'empereur fut de retour de son pèlerinage 
à la fameuse montagne Ou-Tao-Ghan , montagne ré- 
vérée et appelée Sainte par les Chinois, le frère Cas- 
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tiglione essaya de nouveau de parler en faveur de la 
religion. Cette fois il n'eut pas besoin de violer le cé- 
rémonial : ce fut l'empereur qui commença l'entretien, 
à l'occasion de la maladie d'un missionnaire ^ du P. 
Ghalier. Khien-Long vint, à son ordinaire, dans l'appar- 
tement où Gastiglione travaillait à la tète de plusieurs 
artistes chinois et tartares ; et, lui adressant la parole, 
il demanda si l'on espérait conserver le P. Ghalier. 
Gastiglione répondit qu'il ne restait que bien peu d'es- 
pérance. « N'avez-vous pas ici , ajouta l'empereur, 
quelques médecins européens? — Nous n'en avons 
pas , dit Gastiglione. — Pourquoi cela? — G'est qu'il 
est trop difficile d'en faire venir si loin ; mais nous 
avons deux chirurgiens entendus dans leur art. — Il 
est plus aisé , reprit l'empereur, de devenir habile 
dans la chirurgie, parce que les maladies qu'elle 
traite sont extérieures. Mais, dis-moi, vous autres 
chrétiens , priez-vous votre Dieu pour le malade ? Lui 
demandez- vous qu'il le guérisse? — Oui, Sire, nous 
l'en prions tous les jours. — D'où vient donc que vous 
ne l'obtenez pas? — Notre Dieu est tout-puissant; 
il peut nous l'accorder ; mais il vaut peut-être mieux 
qu'il ne nous l'accorde pas , et nous demeurons tou- 
jours résignés à sa volonté. — Dis-moi une autre chose, 
ajouta l'empereur : les chrétiens craignent-ils la 
mort? — Geux qui ont bien vécu n'en ont pas peur; 
ceux qui ont mal vécu la craignent beaucoup. — Mais 
comment savoir si on a bien ou mal vécu? — On le 
sait par le témoignage de sa conscience. » 

Après cette curieuse conversation l'empereur adressa 
la parole à un peintre chinois : a Dis- moi la vérité, 
toi; je te vois depuis longtemps avec les Européens , 
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M^tu #g}ibras0é leur r«ligioo ? Avoue^moi francliw^tti 
1^ tu ^s chr^tiw? » U Cbinoii dit qu'il m Vétml p«»( 
qu'il n'avait garde de donner dans la religion du ^i«- 
gneur du Ciel, que les missionnaires l'avaient «ouv^ut 
ei^borté et pressé de se faire chrétien, in«is qu'un 
point l'avait toujours arrêté : savoir, l'incarnation d'uo 
Dieu. A ces mots le frère Gastiglione prit la par<^« #t 
dit qu'on pouvait expliquer ce mystère. » Voyons, dit 
l'empereur, comment s'explique-t-il ? --^ Dieu, ré- 
pondit le frère , est tout-puissant : ayant formé par §^ 
toute-puissance un corps et une âme dans le 9eind'ttn^ 
Vierge , il a uni cette âme et ce corps à sa divinité- 
Je ne puis pas, aj ou ta Gastiglione, expliquer clairein§nt 
tout ce que je voudrais ; mais ce profond mystère ait 
parfaitement développé dans nos livres de religion, d 
t'empereur prit alors un ton ironique et dit au peintre 
chinois : « Si tu ne comprends pas cette doctrine, ai tu 
ne t'es pas fait chrétien, c'est sans doute parce que 
tu ne sais pas lire les livres européens. » Sire, dit 
1# frère Gastiglione , permettez^moi de dins à Votre 
Majesté que nous avons des livres en caractères chi- 
nois, où le mystère de l'incarnation est expliqué. --- 
Tais^toi , répondit brusquement l'empereur, et méle- 
toi de tes peintures. » 



IV. 



Il devenait d# plus en plup évident que l'empereur 
£biin*lx>ng n'aimait pas le christianifutie, et que «on 
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goût pour les arto de l'Europe pouvait seul lui faire 
encore tolérer à la cour quelques oiissiouaaires. Dans 
le temps môme de sou dernier entretien avec le frère 
Castiglione, on examinait à Péking la sentence de mort 
portée dans te Fo-Kien contre cinq missionnaires et 
un de leurs catéchistes. Le vice-roi de cette province, 
qui se, glorifiait de cette sentence comme de son ou^ 
vrage , se rendit à la cour pour y plaider sa cause. La 
nouvelle dignité de Tsong-Ho, ou d'intendant des fleu*- 
ves, dont il venait d'être pourvu, lui avait fourni l'oe- 
casion de ce voyage. Les mission paires étaient sans 
appui ; le premier ministre , qui leur avait été donné 
pour protecteur, loin de les servir et de tenter quelque 
chose en faveur du christianisme, était soupçonné 
d'être le principal moteur des manœuvres secrèteis 
qu'on employait pour les perdre. Au sujet de la sen- 
tence du vice-roi de la province du Fo-Kien, l'empe- 
reur pouvait demander qu'on s'en tint aux ordonnant 
ces générales et qu'on renvoyât dans leurs pays les 
étrangers surpris dans l'intérieur de l'Empire ; c'est 
ce que les missionnaires attendaient de sa modération 
et des ménagements que lui et ses prédécesseurs 
avaient toujours affecté d'avoir pour eux ; mais l'em- 
pereur leur fit voir qu'ils se trompaient, en ayant de 
lui une opinion si favorable ; car il traita cette affaire 
avec la plus grande rigueur. Ne voyant et n'agissant 
que par son premier ministre, il renvoya la sentence 
au Tribunal des crimes, qui ne tarda pas à la confir- 
mer dans tous ses points. L'empereur lui-même la si- 
gna le 21 avril 1747, et elle fut rendue publique dans 
la forme suivante : 

« En réponse au vice-roi de Fo-Kien , sur le pro- 

9. 
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ces de Pé-lo-lo(l) (Pierre) et autres qui séduisaient 
le peuple par une fausse doctrine, le Tribunal des cri- 
mes, après avoir pris les ordres de Fempereur, pro- 
nonce : 

a Ordonnons que Pé-to-Io ait la tête tranchée sans 
délai ; approuvons la sentence rendue contre les qua- 
tre autres Européens, qu'ils soient décapités; approu- 
vons la sentence rendue contre Ko, qu'il soit étran- 
glé (2). Voulons que ceux-ci attendent en prison la fin 
de l'automne , et qu'ensuite ils soient exécutés. 

« Nous confirmons la sentence des mandarins pour 
tout le reste. » 

Dès que cette sentence fut arrivée dans le Fo-Kien, 
un prêtre chinois acheta du geôlier la permission de 
pénétrer dans la prison pour annoncer à l'évêque de 
Mauricastre et aux autres confesseurs de la foi que leur 
condamnation à mort avait été ratifiée par l'empereur. 
Quelques chrétiens firent tenir des habits au prélat 
pour remplacer ceux qu'il portait dans son cachot; 
ils avaient pensé qu'il fallait au vénérable martyr des 
vêtements plus dignes de son triomphe. L'évêque, s'en 
étant revêtu avec simplicité, rappela en peu de mots 
à ses gardiens les exhortations qu'il leur avait souvent 
faites ; il pressa dans ses bras les chers compagnons 
de sa captivité, parmi lesquels étaient deux mission- 
naires; puis il fut conduit par une cohorte de satelli- 
tes devant le mandarin qui devait lui lire l'arrêt de 
son supplice et présider à l'exécution. Aussitôt que le 
généreux athlète de Jésus-Christ parut au milieu du 

(1) Nom chinoise de Tévéque de Mauricastre. 

(2) Dans ridée des Chinois, la strangulation est un supplice moindre 
que la décapitation. 
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prétoire 9 ii dit d'une voix douce et calme qu'il allait 
mourir avec joie pour la défense de la religion, plein 
de confiance que ce jour même son âme serait dans 
le séjour des bienheureux. Il ajouta qu'il prierait Dieu 
d'avoir compassion de la Chine et de l'éclairer des lu- 
mières de l'Évangile. « Je vais, dit-il , devenir dans 
ff le ciel le protecteur de cet empire. » 

Cependant le mandarin fit lecture de l'arrêt de mort, 
en présence d'une nombreuse assemblée ; on attacha 
au saint évêque les mains derrière le dos , et on lui 
mit sur les épaules un écriteau où on lisait qu'il était 
condamné à être décapité pour avoir travaillé à per- 
vertir le peuple par une mauvaise doctrine. Dans cet 
état^ ii fut conduit à pied au lieu du supplice, réci- 
tant des prières le long du chemin , avec un visage 
plein decalme et de sérénité. Les infidèles, qui suivaient 
en foule, étaient saisis d'élonnement et ne pouvaient 
se lasser de contempler le saint homme allant à la 
mort avec cette touchante majesté. Pendant ce temps 
les femmes chrétiennes avaient formé plusieurs assem- 
blées où l'on récitait les stations du Chemin de la 
croix, entremêlées de pieux cantiques. La mission, 
quoique plongée dans le deuil, s'abandonnait aux 
transports d'une sainte allégresse et aux plus douces 
émotions , aux approches de cet heureux moment où 
la Chine allait avoir un martyr. Plusieurs néophytes 
de Fou-Tchéou-Fou etdes lieux environnants suivaient 
dans la foule les traces du bon Pasteur donnant sa vie 
pour son troupeau. 

On arriva à la porte du Midi , on passa un pont de 
bois, et à quelques pas au delà, Pierre Martyr, évê- 
que de Mauricastre, fut averti par le bourreau des'ar- 
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fêter et de se mettre à genoax; ce qu'il Qt auMÎtAl^ 
en demandant à l'enécutenr un moment pour acbertr 
INI prière. Quelques instants après^ il se tourna ver» 
lui avec un affectueux sourire , et lui adressa ces pa** 
rôles ^ qui furent les dernières : « Mon ami ^ je tais 
« au ciel 9 oh ! que je voudrais que tu y vinsses avec 
« moi! » Le bourreau lui répondit : « Je désire de 
« tout mon cœur d'y aller ; n et lui étant avec la 
main gauche un petit bonnet qu'il avait sur la tète, 
dé la main droite il le décapita d'un sefu) coup ^ vers 
dnq heures du soir, le Î6 mai 1747. 

Une des superstitions des Chinois est de croire que 
rame d'un supplicié^ en sortant du corps , va se 
jeter sur les premiers qu'elle rencontre; qu'elle exerce 
sur eux sa rage , et les charge de malédictions , sur- 
tout s'ils ont contribué au supplice : aussi ^ lorsqu'ils 
voient donner le coup de la mort ^ s'enfuient^ils à 
toutes jambes ; c'est un sauve-qui*peut général oti cha- 
cun se croit talonné par l'âme furieuse du supplicié. 
Mais nul ne jugea l'âme du vénérable évéque mah 
faisante. Au lieu de s'enfuir, tous, au contraire, se pres^ 
seront autour de son corps , pour l'examiner de plus 
près. Un infidèle , chargé par les chrétiens de re^ 
cueillir le sang du martyr avec des vases, des cen^ 
dres et du linge, écarta le peuple, et s'étant acquitté 
de sa commission , il ne voulut point laver ses mains 
couvertes de terre et de cendres ensanglantées; il les 
tint élevées par respect jusqu'à sa maison , où il les 
posa sur la tête de ses enfants, en disant : « Que le 
a sang du saint vous porte bonheur. » II brisa ensuite 
ses idoles, et n'adressa plus de prières qu'au vrai 
Dieu, par l'entremise de l'évéque martyr. Ayant 
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pidicé dans it famille la pierra qui venaii de seryir à 
l'axécutioti, il y grava ces parolea : « Pierre ear la^ 
« quelle le raepeetabla maître Vé^khlo eit moaté au 
« ^h j» Ck)mme «es amid lui disaient que cm% qiti 
suivaient sa doctrine seraiedt ooudaffinéa au fiaéma 
liuppliée : u Tant mieux, répli^ua^^t'il eti sa 6ôil)ptattt 
(c déjà au nombre des ohrétiaos f tant mieux : fiôtli 
ce irons tous au ciel ! » 

Cependant les chrétiens lavèrent le corps du mar- 
tyr, l'ensevelirent honorablement dans plusieurs 
étoffes de soie , puis enterrèrent le cercueil. Les man- 
darins, ayant su qu'il était gardé, le jour et la nuit, 
par une douzaine de personnes, firent briser une 
etùi% de pierre drei^»ée mt le tombeau, at transporter 
le cercueil daae l'endroit oà l'oo avait coutnine d'êx*- 
po^er les cadavres des suppliciés. Plus tard, les païeM 
voulurent anéantir par le feu ses reliques vénérables) 
mais 1^ os du saint prélat purent être soustraite k 
éétte destruction. 

Peu de temps aprèl là martyre de l'évéque de Màu- 
ricastre, on grava stir le visage des quatre autres 
Dominicains et du catéchiste Ko deux caractères ehi-^ 
nois qui indiquaient le genre de supplice auquel ils 
étaient condamnés. Leur captivité fut encore longue^ 
mais ils surent en tempérer les rigueurs par une grande 
àérénité, quelquefois même par une sainte allégresse, 
6dmmè le prouvent ces paroles que le P. Serrano 
adressait à un de ses confrères : « Ce que nous Offrons 
au Seigneur étant peu de chose , ne serait-ce pas 
pire si nous le lui offrions de mauvaise gràôe? Si 
Votre fiévérénôe m'offrait une chose précieuse, et qde 
ce ne fût pas dé bon coeur , je vous assure que je ne 
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la recevrais pas. Que serait-ce donc si elle Di'offrait 
une chose mauvaise, el encore avec peine? Ainâ 
offrant à Jésus-Christ cette mauvaise tête, je dois au 
moins le faire avec plaisir. » Enfin ces admirables 
confesseurs furent exécutés dans leur prison le 28 oc- 
tobre 1748, et reçurent, eux aussi, après une longue 
attente, la glorieuse palme du martyre. 



V. 



Les enfants de Saint-Dominique ne furent pas les 
seuls privilégiés, au milieu de celte terrible persécu- 
tion qui ensanglantait les missions de la Chine ; la fa- 
mille de Saint- Ignace eut aussi ses martyrs. Huit mis- 
sionnaires jésuites cultivaient une florissante chrétienté 
d'environ soixante mille néophytes, dans la belle et 
riche province de Nanking. Malgré les édits qui les 
expulsaient de Tempire, ces vaillants apôtres étaient 
demeurés à leur poste, usant néanmoins des plus 
grandes précautions pour ne pas éveiller les soupçons 
de la police. Un chrétien apostat les.vendit pour quel- 
ques pièces de monnaie, et le P. Âlhémis fut le pre- 
mier arrêté. Ce missionnaire venait de célébrer le 
saint sacrifice de la messe, et était occupé à rendre 
grâce au Seigneur, lorsque les satellites, entrant tu- 
multuairement dans la maison qui lui servait d'asile, 
le chargèrent de chaînes ; on se saisit également de 
Joseph Tang, chrétien chinois, qui renouvela dans la 
province de Nanking les exemples de foi vive el de 
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constauce héroïque que le catéchiste Ambroiso Ko ve- 
oait de donner dans le Fo-Kien. 

Encouragés par ce succès inespéré, les persécuteurs 
des chrétiens n'en devinrent que plus ardents à la 
poursuite du P. Henriquez : car c'était à lui , comme 
supérieur et chef de la mission, qu'on en voulait par- 
ticulièrement. Ce missionnaire étant instruit des re- 
cherches qu'on faisait pour se rendre maître de sa 
personne 9 crut pouvoir s'y soustraire et assurer sa 
retraite en abandonnant la barque qui lui servait de 
demeure , pour se réfugier dans celle d'un païen. 
Ce moyen lui eût sans doute réussi ; mais apprenant 
la détention du P. Athémis , la charité lui fit oublier 
son propre danger. Le temps précieux dont il pouvait 
profiter pour échapper aux poursuites, il l'employa 
à prendre quelques arrangements pour adoucir la 
captivité de son confrère ; et ce fut en ce moment 
qu'il fut découvert, enchaîné et conduit prisonnier 
à Sou-Tcheou, dans le même cachot où était le 
P. Athémis. 

Sou-Tcheou, que nous avons eu occasion d'habiter 
assez longtemps durant notre séjour en Chine, est 
peut-être la ville la plus opulente , la plus agréable de 
l'empire. Elle est presque entièrement bâtie sur pi- 
lotis, et occupe la circonférence d'un immense lac 
alimenté par les eaux du fleuve Bleu. Ses rues, comme 
celles de Venise , sont de magnifiques canaux où l'on 
voit circuler d'innombrables petites jonques aux plus 
vives couleurs et vernies en laque. Pendant la nuit , 
toutes ces gondoles chinoises, avec leurs lanternes 
suspendues à la proue et à la poupe , produisent par 
leur mouvement continuel , le spectacle le plus gai , 
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ie plus fantastique qu'on puisse imaginer. Les rais 
navigables de cette grande ville sont coupéetf^ de disH 
tance en distance, par des ponts nombreux en pierre, 
en brique, en bois, le plus souvent d'une seule «rcbi^ 
filais toujours d'une architecture bizarre et pleiM 
d'originalité. Durant les belles nuits d'été, les ridbM 
bâbitants de Sou'-Tcheou ont l'habitude de faird du 
longues pfotnenfldei9 sur leurs magâifiques jonquM^ 
Oit ils étalent tout le luxe de leur brillante parure M 
la richesse de leurs équipages nautiques. Gertaiua 
quartiers sOnt le rendez-vous de la fasbion Gbinœaè 
éi comme les GbampsÉlysées de cette voluptoeusë 
cité. Les habitants du Céleste Empire ont l'habitude 
de dire : « Les bienheureux ont le paradis dans le ci6l ) 
<r les hommes ont Sou-Tcheou sur la terre. » 

Ce fut dans cette ville qu'on conduisit les oonfes« 
seurs de la foi. Dieu le permit, sans doute, ainm^ afin 
de révéler à cette ville de luxe et de plaisir le bon- 
heur au milieu des privations et des souffrances j aQû 
de faire voir à ces hommes terrestres et charnels qu'il 
y a par delà cette vie des biens célestes auxquels nous 
devons tous aspirer. 

Le premier mandarin qui interrogea les mission- 
naires, était un homme honnête et sans passion. Il 
les traita avec beaucoup d'égards, et ses informations 
furent favorables. Mais le vice-roi de Nanking j mÉbi 
intime de celui du Fo-Kien, et aussi acharné que lui 
contre le christianisme, cassa ce premier jugements 
Il établit un nouveau tribunal composé de trois man-' 
darîns qui lui étaient dévoués, pour connaître de cetti 
affaire. Les confesseurs de la foi ne tardèrent pas à 
subir de nombreux interrogatoires où les juges^ vîqm 
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lente et passionnés, ne laissaient à l'innocence d'autre 
ressource que le témcrigoage d'une conscience pura 
et la patience à souffrir pour la justice. Le P. Heu*' 
riqnez, en sa qualité de supérieur de la mission^ fut 
traité avec une barbarie particulière. Trois tortures 
oonsécutivesy quarante soufflets , vingt^uatre coups 
de uiarteau sur les entraves qui lui serraient les cho" 
villes des pieds , furent employés par les juges iniques 
pour lui arracher la confinnation des faux ténioi' 
gnages qui avaient été extorqués par les mêmes voies 
de violence et de cruautés Le P. Henriquez n'opposa 
à tous ces supplices qu'un silence profond et une pa- 
tience inaltérable. 

Le jour même où l'on avait pris les deux mission^- 
naires, les satellites avaient aussi arrêté un grand 
nombre de chrétiens de l'un et de Vautré sexe, parmi 
lesquels il y avait plusieurs jeunes filles , dont la plu- 
part étaient élevées dans la maison d'une vertueuse 
veuve , qui était à la fois leur maîtresse et leur su^ 
périeure. Son âge avancé, titre de respect en Chine 
plus que partout ailleurs, la fit épargner ; mais comme 
elle avait pris pour ses jeunes élèves les sentiments 
d'une tendre mère , elle suivait dans les rues ces in- 
nocentes créatures entrafnées par une bande de bour^ 
reaux ; elle les accompagnait de ses pleurs et de séfS 
gémissements; désolée surtout que son âge fftt pour 
elle un titre d'exclusion : « Malheureux , criait^elle 
« aux satellites d'une voix entre coupée de sanglots, 
« malheureux, pourquoi m'épargnez-» vous? Leur crime 
« est le mien ; je suis chrétienne comme elles, n Ses 
vcgnx ne furent point écoutés, et les jeunes vierges 
furent conduites sans elle dans la prison. 
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Les persécuteurs, persuadés qu'ils obtiendraient 
tout ce qu'ils voudraient de la timidité et de la fai<- 
blesse de ces pauvres filles , voulurent les obliger à 
renoncer à leur religion. Ayant étendu à terre des 
images du Sauveur et de la Vierge arrachées des 
églises, ils voulurent forcer les jeunes chrétiennes 
à les fouler aux pieds. Elles j au contraire , rangées 
en cercle autour des saintes images , se jetèrent à 
genoux comme de concert, pour rendre par un culte 
public et religieux un témoignage plus authentique 
der la vivacité de leur foi et du respect profond qu'elles 
portaient à ces objets qu'on voulait leur faire profaner. 
En vain les bourreaux les frappaient à coups redou- 
blés sur la plante des pieds, pour les obliger d'aban- 
donner cette attitude de vénération; elles demeu- 
raient immobiles dans la même posture, malgré la 
douleur de ce supplice , plus grand qu'on ne sau- 
rait l'imaginer pour une femme chinoise, dont le 
pied , étroitement pressé depuis l'enfance, est d'une 
délicatesse proportionnée à son incroyable petitesse. 

Pendant que ces frêles et innocentes créatures , 
bravant héroïquement la fureur des bourreaux, de- 
meuraient inébranlables dans la foi , on voyait des 
hommes, des lettrés plus faibles que de pauvres filles 
se laisser aller honteusement à l'apostasie. Un bache- 
lier, dont l'attitude avait d'abord paru pleine d'inso- 
lence et de fierté, obéit à la première sollicitation et 
foula lâchement aux pieds les saintes images. Les 
missionnaires assistaient pleins d'anxiété à ces inter- 
rogatoires, et ils passaient tour à lourde la joie la 
plus douce à la plus amère tristesse , selon que leurs 
chers néophytes se retiraient vaincus ou triomphants 
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de ces terribles épreuves. Un vieux catéchiste était 
pressé par le mandarin de profaner l'image du Sau- 
veur. Ce pauvre chrétien était si maltraité des tor- 
tures précédentes, qu'il pouvait à peine se soutenir. 
Le P. Henriquez , craignant quelque faiblesse de 
Tétat pitoyable où il le voyait réduit, ramassa le peu 
de forces qu'il lui restait à lui - même et cria au 
néophyte : « mon ami, si tu t'aimes toi-même, si 
a tu veux sauver ton âme , n'obéis point à ce com- 
a mandement impie ; fixe tes regards vers le ciel ! » 
Encouragé par ces paroles , le vieux chrétien , qui 
chancelait déjà , résista à toutes les sollicitations avec 
une invincible fermeté. 

Après ces nombreux et sanglants interrogatoires, le 
vice-roi de Nanking porta enfin sa sentence. Habile 
courtisan, instruit des dispositions de la cour, il 
n'ignorait pas que persécuter les chrétiens, sévir 
contre les missionnaires , c'était la flatter par un en- 
droit sensible. Ce motif puissant et celui de sa haine 
particulière , dictèrent la sentence inique qu'il envoya 
à l'empereur et dont voici les termes : 

« Moi , vice-roi de la province de Nanking, instruit 
que Wang-Ngnan-To (le P. Henriquez) enseigne 
une doctrine erronée , et trouble le peuple, je l'ai fait 
prendre. Cet Européen, après avoir passé les mers, est 
arrivé dans le Royaume du Milieu, où il a débité une 
loi qui contient divers paradoxes sur la vie, la mort, 
le paradis, l'enfer, et autres faussetés de cette na- 
ture. Il a trompé plusieurs personnes par cette doc- 
trine, les a engagées dans cette loi, qu'il a préchée 
dans plus de vingt villes ou cités. 

ce Je donne avis qu'on a pris aussi Tang-Fan-Tsio 
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(le P. Âtbémis), lequel est venu demeurer ici et a 
prêché cette wâme loi dans huit villes ou cités. C!oq- 
formément auin lois de rempire, ces deuv Européens 
doivent être étranglés. » 

La sentence du vice-roi de Nanking ayant été cou- 
firniée par Tempereur, l'exécution suivit de près 
l'arrivée du courrier qui en apporta la nouvelle. Ce 
fut le 12 septembre 1748. Ce jour-là , le geôlier entra 
dans la prison et commença par arranger les grabats 
où étaient couchés les prisonniers. Ces dispositions 
inutiles frappèrent les missionnaires et leur firent 
juger que l'heure de consommer leur sacrifice n'était 
pas éloignée. Le geôlier voulut pourtant leur déguiser 
le motif de sa conduite , en leur disant que le man- 
darin qui avait l'intendance des prisons devait ce 
jour«-là les venir visiter. Le bourreau, qui entra sur 
ces entrefaites , muni de cordes pour lier les confes- 
seurs, n'usa pas de tant de précautions, a Nous allons, 
a leur dit-il d'un ton moqueur, vous envoyer dans votre 
paradis^ jouir de la félicité éternelle que vous at- 
(( tendez... » Les mandarins ne tardèrent pas à entrer 
et l'on servit, selon l'usage, une collation aux con- 
damnés. Comme ils ne touchaient à aucun des mets 
qu'on leur présentait, les bourreaux leur lièrent les 
mains et leur mirent la corde au cou. En ce moment 
suprême les deux apôtres de Jésus-Christ obtinrent par 
faveur de pouvoir se parler un instant pour se récon- 
cilier. Ensuite ils se séparèrent pour être bientôt réunis 
dans un monde meilleur. Ils se mirent à genoux ; et, 
pendant qu'ils faisaient leur prière, les bourreaux 
les étranglèrent. Leurs précieuses reliques, renfermées 
dans des cercueils^ furent inhumées le lendemain dans 
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h ciiPtUàr» d^ pauvre, d'où les chrétiens les reti«- 
rèrral un an après pour leur doon^r une sépulture 
plus honorable. 



VF. 



L'Église de Chine avait ses martyrs. Les mission- 
naires des deux familles de §aint-rDominique et de 
Saint-Ignaee venaient de répandre leur sang pour la 
foi y lorsque la main de la justice divine s'appesantit 
visiblement sur la tête des persécuteurs. Le premier 
ministre 9 le vioa^roi du Fo*Kien et celui de Nanking, 
ces trois hommes iniques qui avaient oonjuré la ruine 
du christianisme , ne tardèrent pas à reeevoir le châ- 
timent de leur crime. Le premier ministre de l'empire, 
conseiller intime et favori de l'empereur. Ait précipité 
tout à coup, pour des motifs inconnus, du plus haut 
point de la faveur au rang de simple soldat : peu de 
temps après il fut condamné à mort et exécuté sans 
pitié. Telle fut la fin tragique du principal auteur de 
l'arrêt de persécution contre la religion chrétienne. 
Le vice^roidu Fo-Kien était au comble des honneurs. 
Après avoir fait martyriser Tévêque de Mauricastre et 
see vénérables compagnons, il avait été élevé à la charge 
de suprême intendant des fleuves : il jouissait paisible- 
ment des faveurs de la cour, lorsque l'impératrice 
mourut. Ayant eu l'inadvertance de m faire raser la 
téti^ dans le temps du deuil général , le vmlà coupa- 
ble du crime de lèse-majesté, puis dégradé de toutes 
ses dignités et envoyé en exil . Sur de nouvelles accusa- 
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lions j il est ensuite condamné à perdre la tête ; mais 
l'empereur, par commisération , lui accorda la faveur 
de s'étrangler de ses propres mains. Le vice-roi de 
Nanking n'eut pas un meilleur sort. A Toccasion d'une 
sédition excitée dans sa province par la cherté des vi- 
vres , il fut pris, enchaîné, relégué en Tartarie et 
condamné à balayer à perpétuité les cours des palais 
impériaux. 

Telle fut la fin ignominieuse de ces bourreaux des 
prédicateurs de l'Évangile : leur mémoire était vouée 
à la honte et au mépris, tandis que les noms de leurs 
victimes retentissaient glorieusement dans tout le monde 
chrétien. Au moment même où, à Péking, l'empereur 
de la Chine proclamait dans les dix-huit provinces de 
l'empire la dégradation du vice-roi du Fo-Kien jau mo- 
ment où il lançait un foudroyant arrêt de mort con- 
tre le meurtrier de l'évêque de Mauricastre, le Souve- 
rain Pontife élevait sa grande voix au sein de la ville 
éternelle pour annoncer à la terre les généreux com- 
bats, la sanglante victoire et le glorieux triomphe de 
l'éyêque-martyr : 

« Nous croyons , dit Benoît XIV dans le consistoire 
secret du 16 septembre 1748, nous croyons^ Vénéra- 
bles Frères , qu'il est du devoir de notre dignité de 
vous, parler aujourd'hui d'un événement qui fait 
beaucoup d'honneur à la sainte religion catholique. 
Nous vous faisons donc savoir que, par les lettres 
qui nous ont été envoyées depuis peu de la Chine, 
nous avons appris que le P. Pierre Martyr, de l'ordre 
des Frères prêcheurs, évêque de Mauricastre , vicaire 
apostolique de la Province de Fo-Kien , y avait perdu 
la vie pour la défense de la foi : ce qui peut le faire 
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appeler, selon l'ancien langage de nos Pères , un mar- j 

tyr consommé. Ces lettres portent encore qu'un autre 
religieux du même ordre et coadjuteur du même évê- 
que, était détenu dans les prisons , avec trois autres *i 

religieux du même institut ; que l'arrêt de mort avait 
été gravé sur leur visage avec des caractères chinois : 
de sorte qu'en suivant la manière de parler de la pri- 
mitive Église y nous pouvons appeler ces quatre mis- 
sionnaires des martyrs désignés. 

« Ayant pris les lettres entre nos mains , nous les 
<c avons lues plus d'une fois ; mais non pas sans res- 
« sentir cette grâce de l'esprit, dont elles sont rem- 
(c plies , et qui nous a comme transportés dans ces 
a premiers temps, où les Églises de Dieu étaient si flo- 
« rissantes. » 

ff Ainsi s'expliquait saint Basile dans une de ses 
« lettres à Ascolius , évêque de Thessalonique , qui 
(c lui avait appris que plusieurs chrétiens venaient 
a d'être couronnés du martyre, par les mains des bar- 
« b'ares, au delà du Danube. Nous pouvons employer 
« les mêmes expressions dans le cas présent » 

Après avoir raconté en détail l'histoire du martyre, 
le souverain Pontife continue ainsi. « Pourquoi , vé- 
nérables Frères , n'espérons-nous pas qu'après la pré- 
sente persécution , la mission de la Chine sera glorieu- 
sement rétablie , parce que le Seigneur écoutera la 
voix du sang que l'évêque de Mauricastre, notre 
vicaire apostolique , vient de répandre? Nous espérons 
aussi que son exemple sera imité par les quatre religieux 
du même ordre , qui sont à présent dans les prisons , 
chargés de chaînes pour la confession de Jésus-Christ. 
Cette douce espérance est fondée sur l'autorité et le 
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sentiment unanime des Pères. Ils ont souvent remarqué 
que la religion catholique s'est toujours d'autant plus 
élevée et accrue^ qu'elle a été plus cruellement per- 
sécutée par la fureur des tyrans, le sang des martyrs 
devenant une féconde semence de chrétiens. C'est 
la réflexion que faisait saint Justin dans le second siè- 
cle : « Plus on nous persécute pour nous accabler et 
« nous détruire, plus le nom de Jésus-Christ produit 
« des chrétiens et des fidèles ; comme dans une vigne , 
ff si on coupe le bois qui portait du fruit, elle jette 
a d'autres sarments 9 qui ne sont ni moins beaux ni ' 
a moins fertiles. Il en est de même de nous : le 
a peuple fidèle est une vigne , que le Seigneur Jésus 
a a plantée. « Ainsi parlait le saint martyr (1). 

(( Tertullien ne s'exprimait pas autreiâent dans son 
Apologétique, publié au commencement du troisième 
siècle : « Nous nous multiplions, disait-il aux Gentils, 
« à mesure que vous nous moissonnez. Ne pensez 
(c pas que notre religion vienne jamais à manquer : 
« elle se fortifie par les mêmes moyens qu'on emploie 
« pour l'anéantir. » Lactance, qui vivait sur la fin du 
troisième siècle , a expliqué et prouvé bien au long 
cette vérilé^danslelivrede ses Institutions. « Une des 
« raisons, selon lui, pour lesquelles Dieu permet quel- 
a quefois les persécutions , c'est pour augmenter le 
a nombre de ceux qui croient en lui. » 

« On pourrait rapporter les témoignages exprès 
de plusieurs autres Pères et anciens écrivains. Mais il 
suffira d'ajouter ici les paroles du pape saint Léon 
le Grand, qui remplissait le siège apostolique dans 

(1) In Dialogo cum Tryphone Judœo, num, 110. 
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le cinquième siècle. C'est dans un de ses sermons pour 
la fête de Saint-Pierre et de Saint-Paul , qu'il a dit : 
c( Les persécutions ne diminuent pas, mais font 
« croître la multitude des fidèles; et le champ du 
(c Seigneur est toi^urs couvert d'une moisson d'au- 
<c tant plus riche , que tous les grains qui tombent se 
(c multiplient en renaissant. » 
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I. Courage des néophytes au milieu des souffrances. — Conversion 
d'un Chinois dans le Japon. — D. Travaux des missionnaires à la 
cour de Khien-Long. — Descripiâon des parcs et des résidences de 
l'empereur. — Divertissements de la cour. — Les fleurs de lis à Pé- 

king ni. Honneurs rendus par la cour aux artistes européens. — 

Tortures infligées aux chrétiens. — Solennité de la Fête-Dieu. — 
IV. Tolérance religieuse du gouvernement. — Motifs de sa haine 
contre le christianisme. — Secte du Nénuphar blanc. — V. Arres- 
tation de M. Gléyo. — Il est interrogé comme sectateur du Nénu- 
phar blanc. — Ses souffrances dans les tribunaux et dans les prisons. 
— VI. Longue agonie de M. Gléyo. -— Ses peines intérieures. — Il 
est enfin mis en liberté. — Il va fonder une mission chez les Birmans. 



I. 



Les proscriptions, les tortures, les exécutions 
sanglantes , toutes les horreurs de la persécution, ne 
réussirent point à refroidir l'ardeur des prédicateurs 
de l'Évangile. Les progrès du christianisme, bien loin 
de se ralentir, devinrent, au contraire, beaucoup plus 
considérables que dans les temps florissants de l'em- 
pereur Khang-Hi. Avant cette persécution générale, 
les missionnaires n'avançaient dans leurœuvre de pro- 
pagande qu'avec une grande prudence, une extrême 
circonspection. Ils tremblaient toujours de donner 
occasion aux mandarins d'agir contre le christianisme 
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et de soulever le gouvernement contre ceux qui en 
faisaient profession. Ils avaient sans cesse devant les 
yeux les dangers de tout genre auxquels étaient 
exposés leurs chers néophytes ; ils craignaient de com* 
promettre l'existence même de la mission j en voulant 
hâter son développement. Mais, dès que les chrétiens 
et les missionnaires se virent poursuivis à outrance 
dans toute l'étendue de l'empire, ils n'eurent plus 
tous ces ménagements à garder. L'ardeur de la pro- 
pagande s'accrut de tous les efforts qu'on faisait pour 
la détruire. 

Et puis , il y a dans les souffrances , dans les tri* 
bulations endurées pour la foi, un certain attrait au- 
quel les âmes généreuses ne sauraient résister; ces 
âmes d'élite se laissent facilement gagner par la sainte 
contagion du martyre ; car elles ont été profondément 
pénétrées de ces sublimes paroles que le Sauveur adres- 
sait à ses disciples sur la montagne: « Heureux ceux 
a qui souffrent persécution pour la justice, parce que 
a le royaume des cieux est à eux.... » 

L'intrépidité des missionnaires au milieu des sup- 
plices et sous le fer des bourreaux était d'un puissant 
encouragement pour les chrétiens chinois, doués 
pour la plupart d'une remarquable pusillanimité. 
Ces hommes ordinairement si timidesdevant leurs man- 
darins^ on les voyait prendre une attitude courageuse 
et proclamer avec énergie leur inviolable attachement 
à la religion chrétienne : on était obligé d'employer 
la ruse et la fourberie pour les faire tomber dans l'a- 
postasie. On les sollicitait de déclarer seulement de 
bouche qu'ils n'étaient pas chrétiens , sans renoncer 
au fond du cœur à leurs croyances, et avec la faculté 
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de reprendre en sortant du tribunal leurs exercices re- 
ligieux. Afin de rendre rnétne plus facile et moins 
pénible ce genre d'apostasie , le mandarin présentait 
aux néophytes des billets rédigés à l'avance, oà ils 
n'avaient qu'à poser leur signature : plusieurs eurent 
la faiblesse de composer ainsi avec leur conscience 
et de se laisser aller à celte odieuse supercherie. 

Parmi ces chrétiens coupablei^ d'apostame exté- 
rieure , il y en avait ensuite plusieurs qui, honteux 
de leur lâcheté , condamnaient hautement leur oon'- 
duite et faisaient d'admirables efforts pour se réhabi^ 
liter. Un jour six pauvres néophytes de la campagne, 
qui avaient eu le malheur de signer un bulletin d'a- 
postasie, ne pouvant soutenir les remords de leur cons- 
cience , prirent la généreuse résolution d'aller à la 
ville chercher le mandarin et de lui déclarer publi*- 
quement qu'ils l'ont trompé , qu'ils n'en sont pas 
moins qu'auparavant adorateurs du Sdgneur du 
Ciel. Voilà ces six intrépides pénitents qui se Dàet- 
tent ensemble en route , entrent dans la ville et vont 
droit au tribunal. Mais, quelques démarches qu'ils 
puissent faire , ils ne sont pas admis à l'audience ; ils 
ont beau conjurer^ supplier les officiers subalternes ; 
ils sont partout repoussés, et on les traite comme des 
insensés. « Pourquoi , leur dit-on, venir vous accuser 
« vous-mêmes et chercher des coups de bambou ? 
« Pourquoi venir nous avouer que vous êtes chré- 
« tiens ? n'est-ce donc pas suffisant que votre Dieu 
« connaisse vos sentiments ? — Non , s'écriaient ces 
ce hommes, saintement pénétrés de la folie de la croix, 
« non, cela ne suffit pas. Vous nous avez arraché un 
« signe d'apostasie , et nous venons protester publi- 
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« quement; nous venons demander au mandarin 
« les supplice qui sont réservés aux fidèles adora- 
« leurs du Seigneur du Ciel. » 

Après avoir vainement sollicité j durant plusieurs 
jours, la faveur de comparaître devant leur persécu- 
teur, cinq de ces héroïques néophytes^ lassés d'atten- 
dre, retournèrent dans leur village, résdus de mé- 
riter par une longue pénitence publique le pardon qu'ils 
ne pouvaient obtenir par là verge des bourreaux. Le 
sixième, plus persévérant et plus hardi que ses com* 
pagnons , ne se découragea pas. Il travailla à gagner 
à prix d'argent un officier du tribunal pour faire ins- 
crire son nom sur la liste des confesseurs qui avaient 
toujours persévéré. On prend son argent j on lui 
fait les meilleures promesses, mais on le laisse tou- 
jours tranquille. Enfin, lassé de languir en vain aux 
portes du prétoire, il épie le moment où le manda- 
rin venait de juger un procès , entre avec précipita- 
tion, perce la foule, va se jeter à ses pieds et lui dé- 
clarée haute voix qu'en apostasiant il avait commis un 
mensonge sacrilège , qu'il est encore chrétien et qu'il 
ne cessera jamais de l'être. A la vue d'une telle audace, 
le mandarin est d'abord saisi de stupéfaction , puis 
revenu de sa surprise il lui adresse les plus sanglants 
reproches, et comme ses paroles demeuraient sans 
effet, il ordonne aux bourreaux de le flageller; mais 
les coups sont aussi peu efficaces que ses exhortations. 
Alors, transporté de fureur, le mandarin le fait atta- 
cher par le cou à un poteau , de manière qu'il ne 
pouvait ni s'asseoir ni se tenir debout. Il demeura 
dans cette affreuse posture deux jours et deux nuits, 
sans que les satellites eussent la compassion de lui 



152 PLAISIRS DK LA COUR 

procurer de la nourriture. La constance de ce héros 
chrétien lassa enfin le magistrat, qui le fit détacher et 
le renvoya en lui disant que sa religion l'avait fait 
tomber dans la folie. 

Pendant que la piété des chrétiens allait ainsi se 
purifiant et se fortifiant dans le feu de la persécu- 
tion y les infidèles comprenaient mieux la vanité de 
leurs superstitions et se sentaient attirés vers TÉvan- 
gile. En voyant les merveilleuses transformations opé- 
rées dans un grand nombre de leurs compatriotes, 
devenus courageux, sincères, désintéressés, détachés 
des biens de la terre, ils ne pouvaient s'empêcher 
de se dire : Il y a cependant dans cette religion du 
Seigneur du Ciel quelque chose de mystérieux , une 
vertu surnaturelle pour inspirer à ses disciples des 
sentiments et des actes bien au-dessus des simples 
forces de la nature humaine... Puis ils renonçaient 
à leurs vaines idoles, ils apprenaient à prier comme 
les chrétiens et s'en allaient à la recherche des mis- 
sionnaires pour recevoir le baptême, sans se laisser 
effrayer à l'aspect des tribulations et des souffrances 
dont était hérissée la voie ou ils voulaient entrer. 
Ainsi les beaux exemples des confesseurs de la foi 
opéraient de nombreuses conversions dans les chré- 
tientés persécutées , car Dieu est toujours admirable 
dans la sanctification des âmes, et souvent la propaga- 
tion de rÉ vangile est indirectement accomplie par ceux- 
là même qui cherchent à l'arrêter. Voici un de ces mi- 
racles de la grâce qui prouve que le Seigneur se sert 
de tous les moyens pour faire briller la vérité aux 
yeux de ses élus. 

On sait combien avait été florissante la mission 
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du Japon et par quelle horrible persécution elle fut en- 
tièrement noyée dans le sang des missionnaires et des 
néophytes; les nombreux chrétiens de ces grandes 
lies furent tous , sans exception , massacrés ou brûlés 
vivants. Après cette effroyable boucherie dont on ne 
trouve pas d'autre exemple dans les annales de l'Ë- 
giise, le gouvernement japonais prit une mesure in- 
fernale pour arrêter à l'avenir l'introduction du 
christianisme dans le pays. Il porta une loi par la- 
quelle il est ordonné aux étrangers de fouler aux 
pieds le crucifix aussitôt qu'ils débarquent. Un Chi- 
nois avait pris passage à bord d'une des jonques 
japonaises qui vont annuellement trafiquer sur les 
côtes de la province deTche-Kiang. Au premier port 
japonais où il aborda , le Chinois fut conduit devant 
le magistrat, qui fit placer à terre l'image du Christ 
et lui ordonna de marcher dessus. Surpris de cet 
ordre, le Chinois , qui ne connaissait pas le christia- 
nisme, demanda de qui était ce portrait qu'on vou- 
lait lui faire profaner. On lui répondit que c'était le 
portrait de V homme de Manille. Tel est le nom que 
les Japonais donnent à Jésus-Christ , parce que l'opi- 
nion commune parmi eux est que le premier mis- 
sionnaire qui est entré dans leur pays était de la 
capitale des îles Philippines. Le Chinois, indigné du 
mépris qu'on avait pour cet homm^ deManillej ne put 
s'empêcher d'en témoigner son mécontentement. Alors 
le mandarin japonais chercha à expliquer pourquoi on 
avait une si grande horreur pour cet homme. Il entra 
dans quelques détails auxquels l'habitant du Céleste 
Empire ne put rien comprendre ; mais sa raison était 
révoltée. « Cet homme , dit-il , dont jvous voulez que 
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« je foule aux pieds l'image, ne m'a jamais riea 
« fait, je ne le connais pas. Pourquoi donc voulez'- 
oc vous que je l'outrage? Ce que vous me oon- 
« mandez est une injustice que je ne puii» comm^-: 
a tre. » Sur son refbs obstiné d'obéir aux ordres du 
mandarin^ l'entrée du Japon lui ayant été interdite , 
il fut obligé de retourner à bord et ensuite de faire 
voile pour la Chine. 

Dès qu'il fut rentré dans son pays , le Chinois ra- 
conta à ses compatriotes ce qui lui était arrivé au 
Japon. Un chrétien qui se trouvait là par hasard, ayant 
entendu celte singulière histoire, fut frappé de l'hon- 
nêteté , de la droiture, de la fermelé de caractère du 
narrateur, et il jugea que Dieu avait des desseins sur 
lui. 11 le vit à part et lui expliqua ce que c'était que 
cet homme de Manille dont on avait voulu lui faire 
fouler aux pieds l'image. Le Chinois infidèle fut si 
touché de ce qu'il entendit , qu'il étudia à fond la 
doctrine chrétienne et reçut ensuite le baptéme« Le 
sang des innombrables martyrs japonais ne pouvait 
demeurer infécond. S'il ne pouvait faire germer de 
nouveaux chrétiens sur cette terre sacrilège, le Sei- 
gneur, par un merveilleux effet de sa grâce, envoyait 
les idolâtres des contrées voisines chercher la vraie foi 
sur les côtes de cet empire qui l'avait si cruellement 
repoussée de son sein. 



IL 



Pendant que les mandarins de la Chine poursuivaient 
impitoyablement les chrétiens, l'empereur Khien^^Long 
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continuait de profiter des talents des missionnaires. 
« C'est pour lui complaire, écrit le célèbre P. Amiot(l), 
que le P. Chalier inventa la fameuse horloge des veil- 
lés ^ ^vrage qui, en Europe même, passerait pour 
une merveille , ou tout au moins pour un chetd'œu- 
vre de l'art; que le P. Benoist exécuta sa célèbre ma- 
chine du Val de Saint-Pierre , pour fournir aux plus 
variés et aux plus agréables jets d'eau qui embellis- 
sent le palais bâti sur la dessin et sous la direction du 
F. Gastiglione ; que le F. de Brassard a fait, en genre 
de verrerie ^ les ouvrages du meilleur goût et de la 
meilleure exécution, ouvrages qui brillent aujourd'hui 
' dans la salle du trône avec ce qui est venu de plus 
beau de France et d'Angleterre. C'est pour lui com- 
plaire encore , et pour obéir à ses ordres, que le F. 
Thibault vient de finir heureusement un lion automate, 
qui fait une centaine de pas comme les bétes ordinai- 
res ^ et qui cache dans son sein tous les ressorts qui 
le font mouvoir* Il est étonnant qu'avec les seuls prin- 
cipes de l'horlogerie la plus commune, ce frère ait pu, 
de lui-même, inventer et combiner tout l'artifice d'une 
machine qui renferme tout ce qu'il y a de plus relevé 
dans la mécanique... C'est également pour capter 
sa bienveillance, que le P. Sigismond, missionnaire 
de la Propagande , a entrepris un autre automate , 
qui doit être de figure humaine et marcher à la ma- 
nière ordinaire des hommes. Si ce père réussit, comme 
il y a lieu de l'espérer de son talent pour ces sortes 
de choses , il est très-probable que l'empereur lui or- 
donnera de doter son automate des autres facultés 

(1) Lettres édifkiHtès , t iV, p. 56. 
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animales : « Tu Tas fait marcher, luidira-tril ; tu peux 
a bien le faire parler. » Dès qu'il a donné ses or- 
dres f il faut que tout se fasse, et rien ne doit être im- 
possible. Â force de s'entendre donner le titre pompeux 
de Fils du Ciel, il n'est pas éloigné de croire qu'il doit 
participer à la puissance céleste. Aucun talent n'est à 
négliger delà part de ceux qui sont à son service ; parce 
que, lorsqu'on s'y attend le moins, on est appelé ou 
pour une chose ou pour l'autre. Les goûts de ce 
prince varient, pour ainsi dire, comme les saisons. Il 
a été pour la musique et pour les jets d'eau, il est au* 
jourd'hui pour les machines et pour les bâtiments. II 
n'est guère que la peinture pour laquelle son inclina- 
tion n'ait pas encore changé. Les mêmes goûts peu- 
vent lui revenir, et nous devons toujours nous tenir 
sur nos gardes pour n'être pas pris au dépourvu. 

« Les Européens qui sont à la cour ne doivent igno- 
rer de rien , à en juger par la conduite qu'on tient à 
leur égard. S'il se trouve dans les magasins de l'em- 
pereur quelques machines, quelques instruments, 
quelque minéral, ou quelque drogue dont on ne con- 
naisse ni l'usage ni le nom, c'est à nous qu'on s'adresse 
pour être instruit. Si, de quelque pays du monde, on 
a apporté quelque chose de rare , de précieux et 
d'inconnu jusqu'alors , c'est nous encore qui devons 
les mettre au fait , comme si le titre de Français ou 
d'Européen au service de Sa Majesté était une ensei- 
gne de la connaissance universelle de tout ce qui est 
des pays étrangers. » 

L'empereur Khien-Long , afin d'avoir toujours à sa 
disposition les savants et les artistes de la mission de 
Péking, leur avait non-seulement accordé un logement 
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dans l'intérieur de son palais, mais encore il avait fait 
construire pour eux une maison dans le voisinage du 
château de plaisance qu'il habitait durant la majeure 
partie de l'année. Cette résidence impériale dont nous 
avons déjà eu occasion de parler, et que nous avons 
appelée le Versailles des potentats chinois, n'a cepen- 
dant aucun rapport avec les magnificences royales que 
la volonté de Louis XIV fit éclore aux environs de 
Paris : on voit toutefois en Chine comme en France 
ce que peut un monarque absolu, quels travaux gran- 
dioses il est capable d'exécuter lorsqu'il a su concen- 
trer entre ses mains toutes les ressources d'un riche 
'pays. La maison de plaisance de Khien-Long mérite 
que nous entrions dans quelques détails pour la faire 
connaître, parce qu'il sera plus facile par là de com- 
prendre la civilisation du Céleste Empire et d'apprécier 
en même temps l'influence que les missionnaires exer- 
cèrent à la cour des souverains tartares-mantchous. 
Nous nous servirons de la description qu'en a donnée 
le F. Âttiret (1), en y ajoutant les éclaircissements et 
les modifications qui nous paraîtront nécessaires , d'a- 
près ce que nous avons vu nous-même à Gé-Hol, du- 
rant notre séjour en Chine. 

Cette résidence des empereurs de Péking est située 
vers le nord, en dehors de la Grande-Muraille. C'est 
en quelque sorte une ville considérable entrecoupée 
de parcs immenses et de vastes jardins, ou plutôt une 
réunion de bourgs magnifiques qui contiennent plus 
d'un million d'habitants. Les diverses parties de ce se- 



(1) lettres édifiantes, t. IV, p. 788. 
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jour de déliées sont désignées par des noms particàiliers. 
Le ob&teau de l'empereur porte celui de YueU'^Mîiig-- 
Yuen, c'es(-à*dire jardin d'une parfaite spteedeup.Uiré^ 
sidence de l'impératriee mère, peu éioigiiée de wlki 
de Tempereur, s'appelle Tcbang^'Tchun-Yueny ou jardin 
d'un printemps perpétuel. Une autre mMson d« plan 
sance se nomme Wang*Cheou*Cban , Hiontagne de 
dix mille longévités ; une quatrième, à peu de distance 
de la précédente, porte le nom de Tsing-Ming-Yuea, 
c'est^à*dire jardin d'un lumineux repos. Au centre de 
la résidence impériale est une montagne appelée Yu-* 
Kiuen-Chan , ou montagne de la source précieuse. Du 
pied de cette montagne jaillit, en effet, une abondants 
source qui, après avoir arrosé cette délicieuse oontréOi 
forme un beau canal artificiel jusqu'aux fortifications 
de Péking. 

Sur toute la surface de cette vaste région , l'art 
cbinois a élevé çà et là des montagnes hautes depuis 
vingt jusqu'à cinquante et soixante pieds , d'où ntt»- 
sent une infinité de petits vallons aux formes et aux 
contours les plus gracieux. Des canaux d'une eau 
transparente arrosent le fond de ces vallons et vont 
se rejoindre en plusieurs endroits pour former des 
étangs et de grands lacs. Ces lacs, ces étangs et ces 
canaux artificiels sont continuellement sillonnés par de 
magnifiques jonques, au centre desquelles s'élèvent 
des pavillons et des kiosques étincelants d'or et des 
plus vives couleurs. On passe d'un vallon dans un au- 
tre, non par de belles allées tirées au cordeau, mais 
par des zigzags, par des circuits, qui sont eux- 
mêmes ornés de petits pavillons, de petites grottes, et 
au sortir desquels on retrouve un secend vallon tout 



ET SOUFNUUICBS DBS MISilOHNAlRES. 1&9 

difUérent du premier^ soit pour le mouvement du ter- 
rain, soit pour la structure des bâtiments 

Les montagnes et les collines sont couvertes d'ar- 
bres, surtout d'arbres à fleurs, très-communs en Chine, 
et qu'on y cultive avec un art merveilleux. Les bords 
des canaux, au lieu d'être symétriquement alignés en 
pierres de taille , sont au contraire tout rustiquement 
formés avec des morceaui: de roche , dont les uns 
avancent , les antres reculent avec des caprices si bien 
combinés, qu'on dirait l'ouvrage de la nature. Tantôt 
le canal est large , tantôt il est étroit ; ici il serpente, 
là il fait des coudes , comme si réellement il était res- 
serré parles collines et parles rochers. Les rives sont 
semées de fleurs qui sortent de/s rocailles et paraissent 
y germer spontanément ; chaque saison a ses va- 
riétés. 

Si la promenade en jonque devient DM)notone , on 
met pied à terre, et l'on trouve partout des chemins ou 
plutôt des sentiers, pavés de petits cailloux et con- 
duisant d'un vallon à l'autre. Ces sentiers vont aussi 
en serpentant ; tantôt ils suivent les bords des eaux , 
tantôt ils s'en éloignent et franchissent les montagnes. 
Dans tous les vallons il y a toujours quelque habita- 
tion impériale. Ces constructions, peu en harmonie avec 
nos idées d'architecture , sont cependant charmantes 
à force d'être pittoresques. Ordinairement la façade est 
tout en colonnettes et en fenêtres affectant les formes 
les plus variées. Au-dessus des murailles en brique 
grise bien taillée et bien polie^ on voit s'élever une riche 
charpente dorée, peinte avec éclat et recouverte en 
entier de cet incomparable vernis dont la splendeur 
est vraiment magique. La toiture est en tuiles rouges , 
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jaunes, bleues , vertes, violettes et également vernies^; 
cet assortiment de belles couleurs donne naissance à 
des dessins d'une infinie variété. Ces bâtiments n'ont 
presque tous qu'un rez-de-chaussée ; ceux qui ont un 
étage présentent encore ceci de particulier, qu'on y 
monte par des rochers qui paraissent être des degrés ar- 
rangés par la nature. Rien ne ressemble tant à ces 
merveilleux palais des fées que l'imagination des Orien- 
taux place au milieu du désert^ sur la cime d'un roc 
escarpé. 

L'intérieur des résidences impériales répond par- 
faitement aux bizarres magnificences du dehors. Les 
appartements sont ornés et meublés de tout ce que la 
Chine, l'Inde et l'Europe ont de plus beau et de plus 
précieux. Dans les cours et dans les passages on voit 
de grands vases de marbre , de porcelaine , de bronze, 
aux formes les plus gracieuses et les plus élégantes , 
renfermant des bouquets ou de ces arbres nains que 
les Chinois ont seuls le secret de faire avorter, qu'ils 
contournent de mille façons bizarres et auxquels ils 
ne font produire que des fleurs. La Chine étant le 
pays par excellence de la soie , de la laque et de la 
porcelaine , on peut se faire une idée du riche et 
magnifique ameublement des résidences impériales. 
Au-devant de quelques-uns de ces palais , on voit, 
placés sur des piédestaux de marbre , des bronzes 
grandioses représentant des animaux symboliques et 
des urnes à brûler des parfums. Tout cela est d'un tra- 
vail exquis, et prouve que les habitants du Céleste Em- 
pire ont su pousser certains arts jusqu'à une étonnante 
perfection. On peut admirer en Europe, dans quelques 
collections d'amateurs, des porcelaines^ de* bronzes et 
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des laques antiques qui sont de véritables chefs-d'œu- 
vre (1). 

Les palais impériaux sont répandus avec profusion 
dans les vallons, sur le versant des collines et parmi 
les grands arbres des parcs. Le F. Attiret assure que, 
du temps de l'empereur Khien-Long, on en voyait 
plus de deux cents , sans compter autant de maisons 
pour les eunuques préposés à la garde de chaque pa- 
lais. 

Les canaux sont coupés de distance en distance par 
un nombre considérable de ponts, afin de rendre plus 
facile la communication d'un lieu à un autre. Ces pont» 
sont ordinairement en briques , en pierres de taille , 
quelques-uns en bois, et toujours assez élevés pour 
laisser passer librement les jonques. Ils ont pour garde- 
fous des balustrades en marbre blanc, travaillées avec 
art et sculptées en bas-reliefs ; du reste, ils sont toujours 
différents entre eux pour la construction. On comprend 
que les ponts chinois ne sont pas comme ceux des au- 
tres pays ; ils s'en vont en tournant et en serpentant , 
de sorte que tel pont pourrait n'avoir que trente à 
quarante pieds s'il était en droite ligne , qui , par les 
contours qu'on lui fait faire , se trouve en avoir cent 
ou deux cents. On en voit qui^ soit au milieu , soit à 
l'extrémité , ont de petits pavillons de repos , portés 
sur quatre, huit ou seize colonnes. Ces pavillons sont, 
pour l'ordinaire, sur ceux des ponts d'où le coup d'œil 
est le plus beau ; d'autres ont aux deux extrémités 
des arcs de triomphe en bois ou en marbre blanc , 

(1) La collection de M. de Rougemont, à Paris, est peut-être la plus 
riche et la plus précieuse qu'on puisse voir. Elle est surtout remarquable 
par des émaux et des laques d'une perfection inimaginable. 

T. IV. 1^ 
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d'une Irès-gfacietiise structure, mais inflniméttt éloi- 
gnée de toutes nos idées européennes. 

Les eaux abondantes qui alimentent les nombreux 
canaux vont se rendre et se décharger dans des bas- 
sins , dans des mers. Il y a eU effet un de ces bassins 
qui a plus d'une demi-lieue de diamètre, en tous senâ, et 
à qui Ton a donné le nom de mër. Au centre de cette 
vaste étendue d'eau s'élève une île raboteuse et sau- 
vage au sommet de laquelle on a bâti un petit palais, 
OÙ cependant l'on compte plus de cent chambres ou 
salons. Il a quatre faces, et de quelque côté qu'on se 
tourne , l'œil peut embrasser les panoramas les plus 
pittoresques et les plus ravissants. On voit de là tous les 
palais qui sont disséminés sur les bords de ce bassin , 
toutes les montagnes qui bornent l'horizon , tous les 
ponts jetés sur le parcours des canaux, tous les pavillons 
ou arcs de triomphe qui ornent ces ponts , toutes les 
merveilles, en un mot, répandues avec profusion dans 
cet incomparable paysage. On remarque sur les bords 
du bassin un nombre considérable de cages et de pa- 
villons , moitié dans l'eau et moitié sur terre , pour 
toutes sortes d'oiseaux aquatiques, comme sur terre 
on rencontre de temps en temps de petites ménageries 
et de petits parcs pour la chasse. 

Pour mieux faire sentir toute la beauté de ce site 
enchanteur, « je voudrais , dit le F. Attiret , pouvoir 
vous y transporter lorsque ce bassin est couvert de 
barques dorées , vernies , tantôt pour la promenade , 
tantôt pour la pêche , tantôt pour le combat , la joute 
et autres jeux; mais surtout par une belle nuit, lors- 
qu'on y tire des feux d'artifice , et qu'on illumine tous 
les palais, toutes les barques et presque tous les arbres ; 
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car en illuminations , en feux d'artifice, les Chinois 
nous laissent bien loin derrière eux; et le peu que 
j'en ai vu surpasse infiniment tout ce que j'avais ad- 
miré dans ce genre en Italie et en France (1). » 

L'habitation particulière de l'empereur est entourée 
de tous côtés par un large et profond canal. Un chemin 
bordé de grands arbres conduit de là à une petite ville 
bâtie au milieu de tout l'enclos ; son étendue est d'un 
quart de lieue en tous sens ; elle a, comme toutes les 
villes de la Chine, ses quatre portes aux quatre points 
cardinaux ; ses tours, ses murailles , ses parapets , ses 
créneaux. Elle a ses rues , ses places , ses temples , ses 
halles, ses marchés, ses boutiques, ses tribunaux , ses 
palais, son port; enfin tout ce qui se trouve en grand 
dans la capitale de l'empire y est reproduit en petit. Un 
des motifs qui , dit-on , porta l'empereur Khang-Hi à 
faire élever cette ville, fut de s'y préparer un lieu de 
retraite , dans le cas qu'une insurrection le forcerait 
d'abandonner Péking. Mais son principal but fut de 
6e procurer le plaisir de voir, chaque fois qu'il le sou- 
haiterait, tout le fracas d'une grande ville. 

Un empereur chinois est trop pénétré de sa majesté 
et de sa grandeur pour daigner se montrer en public 
quand il sort. Il ne voit rien, et il n'est aperçu de per- 
sonne. Les maisons et les boutiques se ferment hermé- 
tiquement ; on tend partout des toiles pour soustraire 
le Fils du Ciel aux regards profanes de la multitude. 
Plusieurs heures môme avant qu'il passe, il n'est permis 
à personne de se trouver sur son chemin , sous peine 
d'être rudement châtié à coups de bambou par les 



(1) îl est bon de remarquer que le frère Aitiret écrivait ceci en 1^41. 
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satellites de la police. Lorsqu'il parait hors de la ville, 
dans la campagne , deux haies de cavaliers s'avancent 
fort au loin de chaque côté^ afin d'écarter les hommes 
qui se trouveraient trop rapprochés. Obligés ainsi de 
vivre dans une sorte de solitude perpétuelle , les em- 
pereurs de la Chine ont de tout temps essayé de se 
dédommager 9 et de suppléer les uns d'une façon ^ les 
autres d'une autre, aux divertissements publics que 
leur grandeur les empêche de prendre. 

La ville fondée par Ehang-Hi et embellie par son 
successeur Khien-Long avait donc été destinée à faire 
représenter par les eunuques , plusieurs fois Tannée , 
le commerce, les marchés, les arts, les métiers, le 
tumulte, la confusion et même les friponneries des 
grandes villes. Aux jours marqués pour ce singulier 
spectacle , les princes impériaux , les grands de la 
cour, l'armée entière des eunuques, tout le monde se 
travestit. Chacun prend l'habit de l'état et de la pro- 
fession qui lui sont assignés. L'un est marchand, 
l'autre artisan ; celui-ci soldat, et celui-là matelot. 
On donne à l'un une brouette à pousser, à l'autre des 
paniers à porter ; bientôt les jonques arrivent au port 
et les boutiques s'ouvrent. On étale les marchandises; 
un quartier est pour la soie, un autre pour la toile, 
une rue pour les porcelaines, une pour les laques; 
les marchands et les brocanteurs sont installés der- 
rière leurs comptoirs et attendent les pratiques. Chez 
celui-ci on trouve des meubles , chez celui-là des ha- 
bits , des ornements pour les femmes ; chez un autre 
des livres pour les curieux et les savants. Il y a des 
cabarets pour le thé et pour le vin de riz , des au- 
berges pour les gens de tout état. Les marchands 
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ambulants tirent les passants par la manche et les 
harcèlent pour leur faire prendre de leurs marchan- 
dises. Là tous les rangs sont confondus , et on y dis- 
tingue à peine l'empereur du dernier de ses sujets : 
on s'y querelle , on s'y pousse, on s'y bat ; c'est par- 
tout, en un mot, le tumulte et la confusion des grandes 
foires. Des satellites d'emprunt vont et viennent pour 
rétablir l'ordre; ils arrêtent les querelleurs et les 
conduisent au tribunal devant le mandarin, qui exa- 
mine leur cause, les juge et les condamne quel- 
quefois à la bastonnade; et, afin que l'illusion soit 
complète , on exécute l'arrêt : alors quelque pauvre 
eunuque a le désagrément de voir ce jeu impérial se 
changer pour lui en triste et douloureuse réalité. Il 
n'a garde de se plaindre sérieusement, lorsque les 
coups de bambou et de rotin tombent sur son dos ; 
car il a le bon esprit de comprendre que tout cela 
s'exécute pour le plaisir et le divertissement de la 
cour. 

Les filous ne sont pas oubliés, car l'industrie la 
plus considérable du Céleste Empire ne saurait man- 
quer d'être dignement représentée dans une fête de 
ce genre. L'emploi de voleur est confié à un bon 
nombre d'eunuques les plus alertes , qui s'en acquit- 
tent en maîtres passés. S'ils se laissent prendre sur 
le fait, ils en ont la honte, et on les condamne, ou 
du moins on fait semblant de les condamner à être 
marqués, bàtonnés ou exilés, selon la gravité du 
délit ou l'importance du vol. S'ils filoutent adroite- 
ment, les rieurs sont pour eux; ils ont des applau- 
dissements, et le pauvre marchand est débouté de sa 
plainte. Il est bien entendu que tout se retrouve quand 
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la foire est finie et que les objets volés sont rendus à 
leurs propriétaires. La règle du moins le veut ainsi, 
mais nous ne sommes pas assuré qu*il ne se ren- 
contre pas quelquefois plus d'une réelle friponnerie. 

Les marchandises qu'on étale et qu'on vend dans 
cette foire , appartiennent pour la plus grande partie 
aux marchands de Péking , qui les confient aux eu- 
nuques pour les vendre réellement: ainsi tous les 
. marchés ne sont pas feints et simulés. L'empereur 
achète toujours beaucoup, et il est à présumer qu'on 
lui vend le plus cher que l'on peut. Les femmes achè* 
tent, de leur côté, et les eunuques aussi. Tout ce 
commerce, s'il n'y avait rien de réel, manquerait évi- 
demment d'intérêt et serait peu divertissant. 

A part ces rares amusements qui peuvent avoir 
quelque chose de piquant, l'empereur et les grands 
de sa cour vivent dans leur maison de plaisancç 
aussi strictement soumis aux rites qu'à Péking. Leurs 
récréations consistent en graves et solennelles prome- 
nades ou en visites d'étiquette dans les nombreux pa- 
lais de cet immense enclos. Le F. Attiret assure que, 
du temps de Khien-Long, on en comptait plus de deux 
cents. Cette multiplicité d'édifices s'explique d'abord 
par le grand nombre de princes impériaux , de hauts 
dignitaires et de rois tartares qui accompagnent tou- 
jours le souverain , et ensuite par le genre des cons- 
tructions chinoises, qui généralement n'ont qu'un 
rez-de-chaussée. Cette manière de bâtir fait que les 
Chinois ont peu de goût pour l'architecture euro- 
péenne. Ils en raillent volontiers lorsqu'on leur en 
parle, ou lorsqu'on leur montre des estampes qui re- 
présentent les maisons et les monuments des royaumes 
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occidentaux. Ces grands corps de logis , ces hauts 
pavillons, les épouvantent; et ils ne comprennent pas 
que des hommes puissent aller se loger si haut, les 
uns sur les autres. Ils regardent nos rues comme des 
chemins creusés dans d'afTreuses montagnes , et nos 
maisons comme des rochers à perte de vue , percés 
de trous jusqu'à la cime j ainsi que les demeures de3 
ours et des autres bêtes féroces. Nos étages surtout, 
accumulés les uns sur les autres, paraissent avoir 
pour eux quelque chose d'effrayant. Ils ne compren- 
nent pas comment on peut risquer de se casser le cou 
cent fois le jour en montant nos degrés pour se 
rendre à un cinquième ou sixième étage. « Il faut, 
« disait l'empereur Khang-Hi eu voyant le plan des 
<c maisons européennes, il faut que l'Europe soit un 
a pays bien étroit et bien pauvre , puisqu'il n'y a 
<c pas assez de terrain pour étendre les villes, et qu'on 
et est obligé d'y habiter en l'air. » 

Ces raillerie» chinoises sur l'élévation exagérée de 
nos demeures n'empêchaient pas l'empereur et ceux 
qui l'entouraient de reconnaître la grande supério- 
rité des Européens dans les arts comme dans les 
sciwces. Lorsqu'ils voulaient être sincères , ils pro- 
fessaient une haute admiration pour l'Europe et sur- 
tout pour la France, qui leur était plus particulière- 
ment connue à cause de la grande influence que la 
mission française exerçait à Péking. Les lettrés ne 
parlaient de la France qu'avec estime aux Jésuites 
français : « Votre précieux royaume , leur disaient-ils 
« quelquefois, est la Chine de l'Europe. Tous les au- 
« très États se font un devoir et un plaisir de suivre 
a vos usages, vos maximes et vos rites. » 
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a Ce qui coDlribue le plus à leur donner une si 
grande idée de notre royaume , dit le P. Amiot (1), 
c'est que la plupart des machines , des instruments, 
des bijoux et des autres choses curieuses qui sont 
dans les magasins de l'empereur, ou qui embellissent 
ses appartements, sont aux armes de France ou mar- 
qués au nom de quelque ouvrier français. « Ceci est 
encore de votre royaume , » disait naïvement un des 
élèves du frère Âttiret , en regardant le couteau de 
parade de Tempereur, que ce frère avait ordre de 
peindre dans son état réel et avec toutes ses dimen- 
sions. Ce Chinois connut que la lame de ce cou- 
teau avait été faite en France, à l'empreinte de plu- 
sieurs fleurs de lis qu'il y remarqua. Les fleurs de lis 
sont ici connues de tout le monde ; elles brillent par- 
tout. On les voit dans l'enceinte de notre église , sur 
nos calices, sur nos chasubles, sur nos croix et sur 
tous nos ornements d'autel. Elles sont, dans notre 
maison, sur la plupart de nos livres et de nos instru- 
ments, sur nos horloges , sur nos girouettes, et 
presque à tous les coins de nos bâtiments. Elles se 
trouvent au dehors, chez les grands, dans la plupart 
des choses curieuses dont ils sont possesseurs. Elles 
sont chez le prince, et en si grande quantité , que je 
crois pouvoir dire, sans exagération, que les armes de 
France se trouvent aussi multipliées dans le palais de 
l'empereur de la Chine qu'elles peuvent l'être au 
Louvre et à Versailles. » 

Aujourd'hui, les établissements delà mission fran- 
çaise ayant été détruits, les fleurs de lis ont disparu. 

(1) Lettres édifiantes, t. IV, p. 65. 
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Nous ne savons si elles ont été conservées dans les 
palais impériaux ; mais ce qu'il y a de certain , c'est 
que, par une circonstance assez bizarre, on les retrouve 
encore dans plusieurs rues de Pékingsur les enseignes 
des marchands de tabac. On sait que le Céleste Empire 
est comme un immense estaminet où les hommes , les 
femmes , les enfants , tout le monde fume presque 
sans interruption. On vaque à ses occupations, on 
travaille , on va , on vient , on chevauche , on écrit , 
on cultive les champs avec la pipe à la bouche. Pen- 
dant le repas, si on s'interrompt un instant, c'est pour 
fumer, et , pendant la nuit , quand on s'éveille , on ne 
manque pas d'allumer sa pipe. Malgré cette mode 
universelle de fumer perpétuellement, les Chinois ne 
connaissaient pas le tabac en poudre ; l'usage de priser 
fut introduit en Chine par les anciens missionnaires 
qui résidaient à la cour. Ils recevaient d'Europe le 
tabac nécessaire à leur consommation particulière. 
Quelques mandarins de leurs amis essayèrent d'en 
prendre et le trouvèrent bon. L'usage s'en répandit 
peu à peu ; tous les gens comme il faut voulurent se 
mettre à la mode , et P^ing fut bientôt le pays par 
excellence des priseurs , surtout parmi les Tartares- 
Mantchous. Les premiers débitants furent des chré- 
tiens qui firent des fortunes fabuleuses. Le tabac fran- 
çais était celui qu'on estimait le plus , et comme il 
arrivait, à cette époque, ayant pour timbre l'ancien 
écusson aux trois fleurs de lis, cette marque n'a pas 
été oubliée, et, chose singulière, aujourd'hui encore 
les trois fleurs de lis sont , à Péking^ la seule enseigne 
d'un débit de tabac. 
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m. 



Le savoir des missioDuaires avait tellemeDt frappé 
les Chinois , leur mérite en tout genre était si incon*- 
lestable, que l'Europe était en grande réputation à 
Péking. Les mandarins et les lettrés étaient forcée de 
comprimer leur incurable vanité, d'imposer silence à 
leur jalousie , car Khien-Long avait dit plus d'une foii^ 
en présence de sa cour : a En astronomie , en peinture, 
cf dans les arts et dans les sciences , nous ne sommes 
a que des enfants à côté de ces hommes de l'Occident. «^ 
Le Fils du Ciel ayant ainsi parlé , il n'était permis à 
aucun mandarin d'émettre une opinion différente. 
L'empereur ne laissait même échapper aucune occa- 
sion de manifester publiquement l'estime et la consi- 
dération qu'il portait aux missionnaires. 

En 1768, le F. Castiglione venait d'atteindre sa 
soixante-dixième année. Il est d'usage , en Chine, 
de fêter les vieillards parvemis à cet âge. Les parents , 
les amis, vont les complimenter et leur offrir des ca- 
deaux sur lesquels est tracé le caractère Chéouj qui 
veut dire longévité; vœu précieux pour les Chinois , 
amoureux de la vie sensuelle et uniquement attachés 
aux choses de ce monde. Khien-Long ayant appris que 
son artiste de prédilection, le F. Castiglione , avait at- 
teint l'âge solennel de soixante-dix ans, voulut récom- 
penser ses longs services, en l'honorant d'une 
manière éclatante et publique. Cette faveur extraor- 
dinaire consistait en un riche cadeau composé de six 
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pièces de soie, d'une très-belle robe, d'un grand 
collier d'agate , etc. La pièce la plus précieuse était 
un tableau où se trouvaient quatre caractères tracés 
de la main même du souverain et qui contenaient 
réloge de Castiglione. Ces présents , préparés à Yuen- 
Ming-Yuen , au palais de plaisance de l'empereur , 
furent déposés sur une table recouverte de soie jaune, 
placée sur un brancard et surmontée d'un dais ma- 
gnifique. Huit porteurs, à la livrée impériale, soute- 
naient ce brancard sur leurs épaules ; vingt-quatre 
musiciens le précédaient et faisaient retentir les airs 
de leur bruyante musique ; puis marchaient quatre 
mandarins à cheval, et à la suite des présents s' avan- 
çait en riche costume un grand de la cour chargé 
des ordresde l'empereur. Dès que le cortège parut auit 
portes de Péking , les corps de garde se mirent sous 
les armes et détachèrent des soldats pour ouvrir la 
marche dans la ville et contenir la multitude qui ac- 
courait de toutes parts à ce spectacle. Cette marche 
triomphale parcourut deux grandes rues de Péking 
dans l'espace d'une lieue et demie et parvint au col- 
lège des Jésuites, dont le parvis, les portes et les cours 
étaient ornés de soie , de guirlandes de fleurs et de 
banderoles. Tous les missionnaires de la capitale 
s'y trouvaient réunis , et on y reçut les présents de 
l'empereur à genoux et avec toutes les cérémonies qui 
s'observent en pareille circonstance. 

Le F. Castiglione ne survécut pas longtemps à ces 
honneurs ; il expira dans le cours de l'année même 
où il les avait reçus, en 1768. Le F. Atliret, qui n'a- 
vait que soixante-six ans, mourut aussi dans la même 
açnée. L'empereur daigqa également se rçssQUveair 
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de ses anciens services , et fit donner deux cents onces 
d'argent pour aider aux frais de ses obsèques. Le 
frère unique de Khien-Long fit encore plus d'honneur 
au célèbre artiste français ; il envoya son fils atné 
s'informer lui-même de quelques particularités de sa 
mort et du jour où l'on ferait la cérémonie des funé- 
railles. Lorsque ce jour fut arrivé , il dépécha un de 
ses principaux eunuques pour pleurer en son nom 
devant le cercueil , et pour accompagner le corps 
jusqu'au lieu de la sépulture. 

Ces manifestations du souverain , des princes im- 
périaux et des hauts personnages de la cour en faveur 
des Européens n'empêchaient pas la persécution de 
sévir dans toute l'étendue de l'empire , et les chré- 
tiens d'être impitoyablement torturés au sein même 
de la capitale . Pendant que la cour honorait publi- 
quement les missionnaires , elle fermait les yeux sur 
les cruautés que les mandarins exerçaient envers de 
pauvres néophytes pour les forcer à renoncer à la foi 
chrétienne. Parmi ces malheureux , il y avait un chré- 
tien âgé d'environ vingt-quatre ans , qui reçut en un 
jour plus de quatre cents coups de fouet; ensuite on 
le fit mettre à genoux sur des morceaux de porce- 
laine , et dans cette posture deux hommes vigoureux 
eurent ordre de le tenir debout sur ses jambes pen- 
dant un espace de temps si considérable , qu'il tomba 
enfin épuisé et presque sans mouvement. D'autres 
étaient suspendus les pieds en l'air; quelques-uns 
furent couchés tout nus sur des quartiers de glace ; 
plusieurs expirèrent presque sous les coups de 
bambou et de rotin. Ils n'échappèrent à la mort que 
parce qu'on avait défendu aux mandarins de les faire 
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mourir. Aussi, lorsqu'ils sortaient de leurs cachots, on 
avait grand soin d'exiger des billets de vie et de 
santé de ceux à qui on les remettait ; car s'il en fût 
mort quelqu'un dans les prisons^ le mandarin qui 
en était chargé aurait été cassé et puni sur-le-champ. 

Par une contradiction assez bizarre et bien difficile 
à comprendre^ ces cruautés exercées dans l'enceinte 
des tribunaux contre quelques chrétiens n'empé* 
chaient pas ceux qui demeuraient libres de célébrer 
au sein de la capitale, avec une pompe extraordinaire, 
les fêtes de TÉglise. Les récits des missions sont des 
drames perpétuels , tout remplis des plus saisissants 
contrastes. On trouve dans la même page la descrip- 
tion d'une solennité religieuse , les chants des canti- 
ques, la ravissante clarté des cierges, l'odeur de 
l'encens, et tout cela mêlé et confondu avec le san- 
glant interrogatoire , les gémissements des confes- 
seurs de la foi, les vociférations des bourreaux, les 
émanations fétides des sombres demeures des prison- 
niers. Ici nous lisons le triomphe d'un missionnaire à 
qui l'empereur de la Chine fait rendre des honneurs 
extraordinaires, et quelques lignes plus bas c'est 
encore un missionnaire à qui l'on coupe la tête par 
ordre du même empereur. Ainsi la même lettre qui 
vient de nous donner des détails si navrants sur les 
souffrances des chrétiens, nous fait la description sui- 
vante d'une procession de la Fête-Dieu dans l'enclos de 
la mission française de Péking : 

« ...La grand'messe, dit le P. Cibot(l), finit par la 
bénédiction du saint Sacrement qui est précédée d'une 

(1) UUres édifiante$y t. IV, p. 188. 
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amende honorable. On fait ensuite la procession, et 
voici Tordre qu'on observe dans la marche : 

a Après la croix sont quatre petits chantres en lon- 
gue robe de soie violette et en bonnet de cérémonie; 
suit la partie des musiciens qui sont en habits sécu- 
liers ; vient ensuite la congrégation du Sacré-Cœur, 
avec les musiciens en surplis, et quatre petits chantres 
en aubes , avec des ceintures de soie de diverses cou- 
leurs, des rubans et des crépines d'or. Immédiatement 
après sont deux porte-encens, deux porte-navettes, 
et deux enfants en aubes et en rubans de soie; ceux- 
ci portent des corbeilles de fleurs et en sèment sans 
discontinuer devant le saint Sacrement ; les thurifé- 
raires et les fleuristes se succèdent et se relèvent tour 
à tour pour encenser ou jeter des fleurs , et ce chan- 
gement se fait avec un ordre qui ne varie jamais ; le 
mattre des cérémonies suit en surplis, et il ne fait 
que présider ; deux des principaux membres de la 
confrérie tiennent les cordons du dais sous lequel est 
le saint Sacrement ; le prêtre qui le porte, revêtu des 
habits sacerdotaux, est environné de ses acolytes, et 
suivi des missionnaires , ayant chacun un cierge à 
la main : j'ai oublié de vous dire que, depuis le por- 
tique qui sépare l'avant-cour de l'église, il y a des 
enfants de chaque côté du chemin, tenant à hauteur 
d'appui de longues pièces de soie de diverses couleurs; 
les deux chœurs de musique chantent sans interrup- 
tion et sans confusion , et leurs reprises sont le signal 
des évolutions des fleuristes et des thuriféraires. 

« Quand la croix entre dans l'église, les tambours 
et autres instruments se font entendre et continuent 
jusqu'à ce que le saint Sacrement soit sur l'autel ; ce 
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troisième corps dé musiciens se trouve au jubé qui est 
dans le foud dé relise. Le sdiot Sacrement passe au 
milieu des congréganistes, qui sont à genoux un cierge 
à la main ; le reste des néophytes est derrière eux et 
remplit Téglise. Tous ceux qui sont en surplis, et il 
y en a plus de cinquante , vont se ranger au sanc- 
tuaire dans un fort bel ordre. Après les motets, les 
encensements et les prières , il se fait un petit silence 
qui finit par une symphonie et une musique univer- 
selle au moment où le prêtre se tourne pour donner 
la bénédiction^ Si on pouvait avoir l'àrae assez dure 
pour voir, sans verser des larmes , une pareille céré- 
monie dans la ville du monde la plus idolâtre , et où 
le glaive de la persécution se promène dans nos rangs^ 
on ne résisterait pas dans ce dernier moment, surtout 
si l'on était à portée d'entendre les soupirs et les san- 
glots que la musique étouffe par son bruit... » 

Cette belle solennité de la Fête-Dieu se célébrait tous 
les ans avec la même pompe dans l'église française de 
Péking. Les néophytes y accouraient de fort loin ; on 
eu voyait qui faisaient quelquefois plus de soixante 
lieues pour venir retremper leur àme dans l'adoration 
de Celui qui est la vraie source de la force et du cou- 
rage. Les pauvres habitants des campagnes s'impo- 
saieut des privations pendant toute l'année , ils fai- 
saient de nombreuses petites économies afin de pouvoir 
entreprendre ce pieux pèlerinage. Les vieillards di- 
saient toujours que c'était pour la dernière fois, et 
l'année d'après, le souvenir des douces et saintes émo- 
tions qu'ils avaient éprouvées leur faisait oublier leur 
faiblesse et leur grand âge. Ces zélés chrétiens n'étaient 
pas même intimidés par les rigueurs de la persécution. 
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Us allaient avec ferveur où leur foi les attirait, au 
risque d'être pris et jetés dans les cachote. 



IV. 



Cet étonnant mélange de][tolérance et de persécu- 
tion serait une chose vraiment incompréhensible , si 
Ion ne faisait attention qu'il était le résultat des fluc- 
tuations perpétuelles du gouvernement chinois au su- 
jet du christianisme. S'il y avait contradiction dans la 
conduite des autorités envers les chrétiens et les mis- 
sionnaires , c'est qu'il y avait aussi contradiction dans 
leur opinion sur la religion des Européens. En 1771 
parut un édit par lequel on déclare que la religion 
chrétienne ne renferme rien de faux, rien de mauvais, 
et en même temps on la condamne comme contraire 
auK lois de l'empire. La doctrine chrétienne ne devait 
être ni pour les lettrés , ni pour les mandarins, ni pour 
le gouvernement une doctrine inconnue ; on pouvait 
l'étudier et la connaître dans les livres nombreux que 
les missionnaires avaient eu soin de publier depuis 
longtemps ; on savait que les chrétiens, fidèles obser- 
vateurs de leur religion , étaient incontestablement 
les meilleurs citoyens de l'empire, et si parmi eux il 
y en avait dont la conduite fût répréhensible, c'était 
précisément parce qu'ils n'étaient pas suffisamment 
chrétiens. On savait tout cela, et cependant on pros- 
crivait le christianisme, et on persécutait les chrétiens. 
Évidemment il y avait à une telle inconséquence un 
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moUf mystérieux qu'on ne voulait pas a vouer , et qu'il 
n'est peut-être pas inutile de rechercher. 

Nous avons déjà dit ailleurs (1) que, de sa nature , 
le gouvernement chinois n'est nullement intolérant et 
persécuteur ; car^ en matière de religion, il professe une 
indifférence complète. Quoiqu'il admette, pour les 
fonctionnaires publics , un culte officiel qui se borne 
à quelques cérémonies extérieures, il est profondé- 
ment sceptique et laisse le peuple parfaitement libre 
d'avoir les idées religieuses selon sa fantaisie : il l'in- 
vite même de temps en temps à ne croire à aucune 
religion. Ainsi nous avons vu un empereur adresser 
au peuple une proclamation dans laquelle, passant en 
revue toutes les religions connues dans l'empire , y 
compris le christianisme, il finit par conclure que tou- 
tes sont fausses et que l'on fera bien de les mépriser 
toutes indistinctement. 

Il est donc certain qu'un Chinois peut être , à sa 
fantaisie , disciple de Bouddha , de Confucius , de Lao- 
Tze ou de Mahomet, sans que les tribunaux s'en préoc- 
cupent. On prohibe seulement et on poursuit avec 
sévérité certaines sectes qui ne sont autre chose que 
des associations secrètes, organisées pour le renverse- 
ment de la dynastie. Malheureusement la religion 
chrétienne a été placée dans cette catégorie, et il nous 
semble très -difficile de ramener le gouvernement à 
des idées plus saines et plus justes. Voyant le christia- 
nisme apporté en Chine et propagé par les Européens, 
il s'est persuadé que c'était un oyon do sp faire (^^^ 
partisans, afin de pouvoir, à u.i luuips donné, s'eii* 



(1) Empire chinois y 1. 1, p. 153) édit. impériale. 

T. IV. 12 
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parer de l'empire avec plus de facilité. Plus les Euro- 
péens montrent de zèle pour la conversion des Chinois 
et de sympathie pour les chrétiens, plus le gouvertie- 
meot se confirme dans ses craintes , se pénètre de 
soupçons et de défiances. La soumission et l'attache- 
ment des néophytes pour les missionnaires vienneaf 
encore fortifier ces terreurs chimériques ; nous disons 
chimériques, parce que nous savons très-bien , nousy 
que les missionnaires ne quittent pas leur patrie pour 
s'en aller au bout du monde user leur vie au renver*- 
sement d'une dynastie mantchoue. Mais le gouverne* 
ment de Péking ne voit pas cela aussi clairemenl. 
Lui j sceptique et ne comptant pour rien les intérêts 
religieux , comment comprendrait-il qu'on peut venir 
de si loin endurer tant de souffrances et de privations, 
dans le but unique d'enseigner des prières à des in- 
connus et de sauver gratuitement des âmes? A ses 
yeux la chose serait trop ridicule ; un pareil désinté- 
ressement, il le considère comme une niaiserie si 
grande et une si prodigieuse extravagance , que per- 
sonne , pas même un Européen , n'en peut être capa-* 
b(e. Les Chinois sont donc bien convaincus que, sous 
prétexte de religion, on machine un envahissement de 
l'empire et un renversement de la dynastie. 

Il faut convenir, du reste, que les Chinois ont 90u$ 
les yeux des faits peu propres à les tirer de cette per- 
suasion. Quoique très-attentifs à s'entourer de bar- 
rières , et à ne pas permettre aux étrangers de porter 
des regards indiscrets sur ce qui se passe chez eux, 
ils aiment assez à se tenir au courant des affaires de 
leurs voisins... Et que voient-ils autour d'eux? les 
Européens , maîtres partout où ils ont pénétré, et Jes 
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naturdis fournis à une domination souvent trài^pai 
<»tifomia aux lois de rÉvaugile» à Tesprit ds cette 
feliji[ioQ qvL^oa cherche tant à propager ches eux. 
Ainsi ils peuvent voir les Espagnols aux îlee Philip«- 
pines, les Hollandais à Java et à Sumatra , les Por«- 
tngaia à leur porte et les Anglais partout , tenant les 
hommes sous un sceptre de fer et dévorant la sub- 
stance de la terre. Il n'y a peut-être que les Français 
tdont ils n'aperçoivent pas les possessions ; mais rien 
ne leur démontre que nous ne serions pas bien aises 
éè noua installer quelque part. 

Ces idées, nous ne les prétons pas gratuitement 
anx Chinms ; ils les ont réellement , et plus d'une fois 
^les ont été manifestées bien clairement. Lorsque 
l'empereur Yong-Tcbing , successeur de Khang-ffi, 
proscrivit la religion chrétienne, trois des principaux 
jésuites qui étaient à la cour lui adressèrent un placet 
pour le supplier de revenir sur sa décision et de leur 
^ntinoer la protection dont ils avaient joui jusqu'alors. 
Nous avons déjà cité le discours que leur tint l'em^ 
pereuf y où il leur dit, entre autres choses : « .. . Vous 
« dites que votre loi n'est pas une fausse loi , je le 
« crois ; si je pensais qu'elle fût fausse, qui m'empé* 
« cherait de détruire vos églises et de voue chasser? 
« Les fausses lois sont celles qui , sous prétexte de 
« porter à la vertu, soufQent l'esprit de révolte, 
V comme fait la loi des Pé*Lien4[hîao. Maïs que di- 
'k riez- VOUS si j'envoyais une troupe de bonzes et de 
% lamas dane voire pays pour y prêcher leur loi? 
^nr Commodes reeevriezi-Vtms? 
- tf ... Vous voulez, poursuit l'empereur, que tows 
3r les €Mnois se fassent ehrétiens ; votre loi le de- 

12. 
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« mande , je le sais bien ; mais , en ce cas-là, que 
« deviendrions-noas ? les sujets de vos rois? Les 
« chrétiens que vous faîtes ne reconnaissent que vous ; 
« dans un temps de trouble, ils n'écouteraient d'autre 
« voix que la vôtre. Je sais bien qu'actuellement il 
<c n'y a rien à craindre ; mais , quand vos vaisseaux 
a viendront par mille et dix mille , alors il pourrait y 
« avoir du désordre. » 

Les Pé-Lien-Ebiao , ou sectateurs du Nénuphar 
blanc, dont parle l'empereur, furent souvent la cause 
des plus violentes persécutions exercées contre lés 
chrétiens. On sait que la Chine est le pays des sociétés 
secrètes dont les nombreux affiliés travaillent sourde- 
ment au renversement de la dynastie tartare-mant- 
choue. La plus audacieuse de ces sectes révolution- 
naires est celle du Nénuphar blanc ; après avoir, à 
plusieurs époques, levé l'étendard de la révolte, elle 
est enfin parvenue à bouleverser l'empire , à y ré- 
pandre toutes les horreurs d'une immense guerre ci- 
vile. Les mandarins ennemis du christianisme n'ont 
jamais manqué de confondre malicieusement les chré- 
tiens avec le Pé-Lien-Khiao , et chaque fois que ces 
derniers se sont révoltés, les magistrats se sont em- 
pressés de signaler les adorateurs du Seigneur du 
Ciel à la haine des populations et à la vindicte des 
lois. 

La persécution qui avait donné d'illustres martyrs, 
à l'Église de Chine commençait à s'apaiser, et 1^ 
chrétiens retrouvaient enfin un peu de calme , lorsqAie 
les sectateurs du Nénuphar blanc, ayant fait une lev^ 
de boucliers dans la province de-Chen-Si , replongè- 
rent lés missions dans le trouble et la désolation. Les 
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détails de cette nouvelle insurrection sont racontés 
de la manière suivante dans un rapport officiel extrait 
de la Gazette de Péking. 

« Moi, Ku-Kin, vice-roi du Chen-Si, présente avec 
respect ce mémorial au Fils du Ciel. Je l'expédie par 
la poste de 600 li (1). 

a II s'agit d'une mauvaise secte qui corrompt la 
province. On me donna avis qu'elle faisait des as- 
semblées et qu'elle récitait certaines prières ; que le 
mandarin du lieu , ayant envoyé des satellites pour 
arrêter ce désordre, leur autorité avait été méconnue 
au point qu'on les avait maltraités. Je crus la chose 
assez importante pour me transporter moi-même à 
Ho-Tcheou. Je donnai ordre aux mandarins militaires 
de s'y rendre en même temps par différents chemins, 
avec bon nombre de soldats. Cette précaution était 
nécessaire. Ces sectaires rebelles étaient plus de deux 
mille et bien armés. Dès que nous parûmes à la vue de 
Ho-Tcheou, les rebelles se rangèrent en bataille. 
Leur chef, Wang-Fou-Ling , avait à ses côtés deux 
femmes fanatiques, les cheveux épars, tenant d'une 
main une épée nue, de l'autre un étendard; elles in- 
voquaient les mauvais génies , et faisaient d'horribles 
imprécations. On exécuta sur ces rebelles plusieurs 
décharges de mousquets. Ils combattaient en furieux. 
Enfin, on tomba sur eux le sabre à la main et la 
lance en avant. Le combat dura près de cinq heures, 
depuis trois heures du soir jusqu'à huit. On leur tua 
1,500 hommes; le reste fut fait prisonnier. En visi- 
tant le champ de bataille, j'ai trouvé leur chef 

(t) C'est une poste qui lait ttOO li ou 60 lieues par jour. 
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étendu par terre , et tué. Il était habillé d'une grande 
robe noire , et avait un miroir sur sa poitrine. Les 
deux femmes qui étaient à ses côtés ont pareillement 
été tuées dans le combat; Tune avait un étendard 
blanc y l'autre un noir. J'ai fait couper la tête à ces 
coupables, et, après les avoir mises dans des cages, 
je les ai exposées à la vue du public, afin d'inspirer 
une salutaire terreur. J'ai trainé avec moi 553 pri« 
sonniers; le peuple est dans la joie. Il y a un officier 
qui s'est distingué ; il a reçu un coup de sabre sur 
le front. 

« J'attends les ordres de Votre Majesté, à laquelle 
je présente ce mémorial avec respect. » 

L'empereur ne tarda pas à publier un édit, où; 
après avoir exposé la tentative insurrectionnelle des 
Pé-Lien-Khiao et leur défaite , il termine ainsi : « Le 
vice-roi s'est conduit en homme de tète , il est digne 
de louange. Les officiers et les soldats ont combattu 
avec courage; je veux que les tribunaux délibèrent 
comment il faut lés récompenser. Pour Yang-Lou , 
qui a reçu un coup de sabre sur le front en combat* 
tant généreusement, qu'on panse sa blessure avec 
soin, et quand il sera guéri qu'on me l'envoie; je 
veux le voir et le récompenser moi-même. S'il mou- 
rait de sa blessure, qu'on m'en avertisse : je lui ferai 
rendre les honneurs qu'on rend à ceux qui sont morts 
dans le combat. Pour les coupables pris les armes 
à la main , qu'on les juge et qu'on les punisse selon 
la rigueur des lois. 

« Telle est ma volonté, qu'on obéisse avec res- 
pect. » 
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Ces éloges décernés par le souverain aux yainr 
queurs des affiliés aux sociétés secrètes excitèrent le 
zèle des mandarins , qui recherchèrent partout les 
sectateurs du Nénuphar blanc , môme parmi les chré* 
tiens, avec lesquels on s'obstinait toujours à les con-» 
fondre. Non loin du champ de bataille où les héroï- 
ques soldats de l'empereur avaient si vaillamment 
combattu j il y avait une petite chrétienté dont les 
fidèles se réunissaient pour prier dans une salle oomi* 
mune. La nuit de Noël, ils se rendirent comme d'ha*» 
bitude dans leur oratoire pour célébrer cette bel la 
solennité catholique. Vers minuit, pendant qu'ils 
chantaient à haute voix les cantiques de la fête, l9i 
maison fut tout à coup investie par une multitude de 
satellites, qui arrêtèrent tous les néophytes et en 
même temps un bon nombre d'infidèles qui avaient 
eu la curiosité d'aller voir comment on priait dans la 
religion chrétienne. Chrétiens et païens, tous furent 
conduits péle-méle à Si-Ngan-Fou, capitale de la pro* 
vince. Après de nombreux interrogatoires et un examen 
minutieux, les juges furent obligés de convenir que 
les prières des adorateurs du Seigneur du Ciel ne res«^ 
semblaient pas à celles des sectes rebelles , que le but 
des chrétiens était de rechercher le vrai bonheur, de 
se le procurer en pratiquant le bien. Cependant, dans le 
rapport qu'ils adressèrent à l'empereur, ils ne man- 
quèrent pas de conclure, en vrais Chinois, que la reli* 
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gion chrétienne étant un sentier détourné , un chemin 
à gauche, il fallait condamner ceux qui suivaient cette 
voie. Tous ces malheureux furent donc cruellement 
fustigés et condamnés à de grosses amendes : la misé- 
ricorde impériale leur fit grâce de Texil et de la pri- 
son perpétuelle qu'on avait demandés pour eux. 

Dans la province de Sse-Tohouan , la mission eut 
beaucoup à souffrir, toujours à cause de la secte des 
Pé-Lien-Ehiao , qui, à cette époque, excitait des 
troubles fréquents dans l'empire et causait au goo^ 
vemement de vives inquiétudes. Les Franciscains, 
les Dominicains et les Jésuites avaient eu seuls ju&h 
qu'alors la faveur de triompher des tortures des bour- 
reaux et de donner leur sang pour la foi ; maintenant 
les honneurs de la persécution allaient être réservés 
au séminaire des Missions-Étrangères. Dans l'Église mi- 
litante il n'y a que des compagnies d'élite , et foutes 
savent souffrir et mourir pour Jésus-Christ. 

M. Gléyo, ancien supérieur de la communauté 
deSaint-Sulpice, était arrivé depuis peu de temps en 
Chine et commençait à exercer les fonctions du saint 
ministère, lorsqu'il fut pris, en 1767, avec quatre ou 
cinq catéchumènes qu'il instruisait. Conduits, la 
chaîne au cou , à la ville de Yun-Tchang , ils furent 
d'abord interrogés, en l'absence du gouverneur, par 
un petit mandarin qui croyait avoir sous la main des 
sectateursduNénupharblanc.M.Gléyo,ayantrepoussé 
cette calomnie , profita des questions qui lui étaient 
faites , pour expliquer en substance à son juge quel- 
ques points essentiels de la doctrine évangélique. — 
A t'en tendre, dit le mandarin, ta religion est donc bien 
nécessaire. — Oui, indispensablement nécessaire. — 
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Quel intérêt as-tu pour venir de si loin prêcher (a 
religion dans cet empire? — Point d'autre que l'a- 
mour que je dois avoir pour Dieu, et pour les hom- 
mes à cause de Dieu. — As-tu ton père et ta mère ? — 
Ma mère seule vit encore. — Pourquoi n'es- tu pas 
resté pour l'assister? Comment regarder comme bonne 
une religion qui autorise ceux qui l'embrassent à aban- 
donner leurs parents ? — Ma mère n'a pas besoin de 
mon secours ; elle a été très-heureuse que je vinsse 
ici pour faire connaître notre sainte religion. » 

Le mandarin ayant ensuite voulu savoir en combien 
de lieux le missionnaire avait prêché sa doctrine et 
combien il avait de disciples , M. Gléyo nomma quel- 
ques familles d'une manière générale. « J'aurais peut- 
être mieux fait ^ dit ce généreux apôtre , qui a lui- 
même écrit le récit de cette persécution, j'aurais 
mieux fait de ne nommer personne ; mais je crus 
qu'il convenait de parler ainsi , pour n'avoir pas l'air 
de gens de rébellion et qui refusent de nommer ceux 
qu'ils fréquentent et avec qui ils sont liés d'amitié ou 
d'intérêt. Nous devions , à ce qu'il me semblait , mon- 
trer la simplicité qui convient à des personnes qui 
sont sûres de leur innocence , et qui ne craignent pas 
de se faire connaitre. Je dis ceci pour déclarer ce que 
j'ai dans le cœur, et non pour me disculper. Si j'ai 
mal répondu en cette occasion , je prie ceux qui li- 
ront celte relation, de m'en obtenir de Dieu le pardon ; 
déclarant, au reste, que mon dessein n'est pas moins de 
rapporter ici mes fautes que les grâces dont Dieu 
m'a favorisé.... » Quelle admirable candeur, quelle 
touchante loyauté dans ces paroles! 

Un écolier chinois, nommé André Yang, fut interrogé 
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après M. Gléyo, et répondit dans le même sens. Un 
autre chrétien reçut à cette occasion vingt soufflets; 
après quoi les confesseurs furent conduits en prison. 
Le mandarin, étant allé le lendemain saisir les effets du 
missionnaire, crut voir, dans les ornements sacerdo- 
taux et dans les autres objets à son usage , les em- 
blèmes d'une ix)yauté ennemie. La chasuble était son 
manteau royal ; le devant d'autel , Tornement de son 
trône ; le fer à hostie, l'instrument pour battre mon- 
naie ; le bréviaire enfin , un livre de sorcellerie. Tout 
ému de ces importantes découvertes, le mandarin 
se persuada plus fortement que jamais avoir affaire à 
un chef du Pé-Lien-Khiao. Il écrivit même au gouver- 
neur de TchoDg-King pour lui demander du renfort 
contre les partisans de cette secte, sur le point, disait- 
il, de se soulever sous la conduite d'un Européen. Il 
en résulta un surcroît de rigueurs pour M. Gléyo, à 
qui l'un des satellites annonça dès lors une mort pro- 
chaine. 

Cependant le mandarin ayant lu quelques-uns des 
livres saisis, parmi lesquels se trouvaient une expli- 
cation du Décalogue et quelques histoires pieuses , la 
beauté de cette morale le frappa ; et il vit clairement 
qu'il s'était trompé, en confondant les confesseurs 
avec la société secrète proscrite par les lois. Se trou- 
vant ainsi compromis par sa propre imprudence , il 
fit venir les prisonniers, afin de tirer parti de leurs ré- 
ponses pour sa justification ; mais ce fut en vain. Après 
avoir fait donner au jeune écolier cinquante soufflets, 
et ensuite vingt coups de bâton sur la cheville des 
pieds, sans lui arracher les aveux qu'il désirait ob« 
tenir, il les fit tous reconduire en prison. ^ J'eus la 
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douleur, dit M. Gléyo , de voir arriver mon enfant 
André Yang le visage extrêmement enflé, le sang 
extravasé dans les yeux, et ne pouvant presque plus 
se jBOutenir à cause de la torture qu'il venait de souf- 
frir aux pieds. Malgré ses souffrances, il reprit en me 
voyant son aimable douceur et sa joie innocente. » 

Le 2 juin le gouverneur arriva à la tête de neuf 
cents hommes pour combattre les prétendus sectateurs 
du Nénuphar blanc. Les accusés furent soumis à plu^ 
sieurs interrogatoires, pendant lesquels ils reçurent 
plusieurs soufflets. Le mandarin avait entrepris de 
faire dire au missionnaire qu'il était venu en Chine 
pour s'enrichir. Il avait Tintention de rendre le procès 
moins difficile en luiôtant tout caractère de sédition. 
« Si tu t'obstines à nier que tu sois venu pour t'enrichir, 
je vais te faire trancher la tête; et, si ta religion peut 
quelque chose, qu'elle t'arrache d'entre mes mains. — 
Notre religion, répond le confesseur de la foi, n'est 
pas établie pour nous procurer un bonheur temporel , 
mais pour nous conduire à la félicité du ciel. — Oh! 
l'insensé, s'écria le mandarin; le lieu de la félicité 
céleste n'est-ce pas la Chine?... » Et afin de démontrer 
cette vérité, il ne trouva rien de mieux que de faire 
donner seize soufflets à ce pauvre missionnaire, qui 
avait eu l'inconvenance de ne pas se croire en pa- 
radis. 

Dans l'espérance de faire avouer à M. Gléyo qu'il 
avait été attiré en Chine par l'appas des richesses, le 
mandarin eut recours à un moyen , qui aboutit seule- 
ment à glorifier devant Dieu la constance de son ser- 
viteur. Il fit apporter la machine pour donner la 
torture aux pieds. « Pour lors, raconte M. Gléyo lui- 
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même 9 les soldats vinrent autour de moi , et me lais- 
sant toujours à genouxy ils me poussèrent et me firent 
reculer jusqu'au bas de la salle. Là ils m'ôlèrent 
mes souliers et mes bas , me mirent la machine aux 
pieds et commencèrent à la serrer. En même temps 
le gouverneur criait du haut de la salle : « Dis donc 
que tu es venu ici pour chercher des richesses, y^ Je lui 
répondis que je ne le dirais pas. « Pourquoi es- tu 
donc venu ? — Pour prêcher la religion. — Quelle 
religion ? — La religion chrétienne. . . » Voyant qu'il ne 
pouvait m'arracher l'aveu qu'il désirait, il se mit à 
dire aux bourreaux : Écrasez-lui les os. La violence 
de la douleur me fit évanouir ; je ne voyais presque 
plus; je n'entendais plus que la voix des bourreaux 
qui me criaient à pleine tête : Dis donc que tu es 
venu ici pour avoir du riz et de l'argent... Le man- 
darin ordonna enfin de lâcher la machine , et tout de 
suite les soldats me prirent par-dessous les bras et 
me portèrent hors de la salle. Après cette torture on 
sent un violent mouvement dans les entrailles et un 
maldise dans tout lo corps, qui dure assez longtemps. 
Lorsqu'on m'eut remis en prison , j'éprouvai ces ac- 
cidents, et il s'y joignit une fièvre qui dura deux 
heures. Je crus que j'allais avoir une forte maladie ^ 
et que mon heure désirable ne tarderait pas d'arriver. 
Il n'en fut pas ainsi ; ayant pris un peu de nourriture, 
à la sollicitation des chrétiens, mes douleurs se dis- 
sipèrent, et je me trouvai presque entièrement guéri. » 
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VI. 



Après cette cruelle question , le missionnaire et ses 
néophytes comparurent encore dans l'après-midi , par- 
devant le préfet de la ville , qui partit le lendemain 
pour la capitale de la province, oii les prisonniers 
le suivirent peu de jours après. Ils y arrivèrent le 
SI juin et furent immédiatement conduits devant le 
gouverneur qui fit subir un nouvel interrogatoire 
à M. Gléyo. Ce mandarin, voulant éviter des tortures 
au généreux confesseur, l'engageait à se dire origi- 
naire de Canton ; mais M. Gléyo y fidèle jusqu'à la 
perfection aux principes de la morale chrétienne , ne 
voulut pas sauver sa vie par un mensonge. Il reçut 
en conséquence cinq soufflets qui suffirent, dans l'état 
de faiblesse où il se trouvait, pour le faire tomber 
évanoui. La prison, où il fut jeté ensuite avec les au- 
tres chrétiens, devint pour lui un supplice plus hor- 
rible peut-être que les souffrances éprouvées précé- 
demment. « C'était, dit-il , le vrai séjour de la misère 
humaine. Des chaleurs excessives, une odeur insup- 
portable , de la malpropreté , de la vermine , etc. Les 
prisonniers , logés tous ensemble , étaient ordinaire- 
ment au nombre de plus de soixante et plongés pour la 
plupart dans toutes les horreurs de la dégradation. 
Outre cela, il y régnait une maladie contagieuse qui 
en faisait mourir un ^rand nombre. . . » Ce fut dans cet 
affreux réduit que le saint missionnaire eut la conso- 
lation de préparer à la mort un néophyte , qui mou- 
rut dans les meilleurs sentiments. Vingt jours après on 
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le sépara de ses compagnons chrétiens qu'on trans- 
porta dans une autre prison. Il était alors si affaibli^ 
qu'il a avait peine, dit-il, à tenir la tête droite et 
à lever les mains , liées de deux menottes fort ser- 
rées... » 

M. Gléyo fut ensuite conduit de la capitale du Sse* 
Tcbouan à la ville de Yun-Tchang. Dans le voyage, ii 
fut atteint de la maladie contagieuse qui, sQUfi ses yeux^ 
avait fait tant de victimes parmi les prisonniers. On 
eut la barbarie de lui refuser un médecin; mais le 
Seigneur, qui le réservait à d'autres souffrances, ne 
voulut pas alors l'appeler à lui. Peu de temps après, 
une lettre du vice-nn enjoignit au mandarin de Yun- 
Tchang de faire déclarer positivement au prisonnier 
le pays de sa naissance. Comme M. Gléyo perûstaît 
à dire la vérité , au lieu de se prêter au saensonge 
qu'on lui demandait , le mandarin tarda quelque tempe 
è répondre; mais de nouveaux ordres lui étant parve- 
nus , il épuisa tous les moyens de persuasion pour 
vaincre la constance du missionnaire, et il finit par le 
inenacer de la plus rude question pour l'amener à ce 
qu'il désirait. Voici comment M. Gléyo en parle dans 
«a relation : « Pour me disposer à souffrir les tortures^ 
j'ajoutai , dit-il , à mes prières ordinaires la récîtatkMi 
du rosaire ; je le commençai avec une ass^ grande 
émotion et palpitation de cœur, que la crainte des 
tourments me causait. Peu à peu je sentis que je re- 
couvrais la paix ; quand j'eus fini , j'ajoutai une prière 
pour invoquer Notre-Seigneur devant Pilate. Il daigna 
m'exaucer, me remplit de joibe et de force ; et il me 
eemblaît qu'il me disait intérieurement d'espérm^ en 
son nom tout-puissant. . . » 
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Le lundi de Pâques ^ un prisonnier affectionné au 
confesseur vint lui annoncer que le gouverneur de 
la province ordonnait de le faire mourir dansaa prisoo, 
et que bientôt il faudrait en venir à l'exécution de cette 
sentence. » Je me jetai sur mon mauvais lit tout 
habillé, dit M. Gléyo, attendant le moment où l'on 
viendrait m'en tirer pour me conduire à la mort. Je 
passai cette nuit et les deux jours suivants dans cette 
attente ; dans le troisième mes craintes se dissipèrent , 
et il me sembla que Dieu lui-même me disait intérieu- 
rement qu'il ne permettrait pas ma mort. » En effet , 
contre toute espérance y le mandarin chargé de l'exé- 
cution de cet ordre différa de jour en jour d'y obéir, 
et peu de temps après il fut déposé. Deux autres man- 
darins succédèrent à celui-ci en peu de temps, et 
pendant tous ces changements M. Gléyo put jouir 
d'un peu de tranquillité. 

En 1771, la ville de Yun-Tchang eut encore un 
nouveau préfet, mais qui fit beaucoup souffrir le mis- 
sionnaire; et, comme si les tourments qu'il avait subis 
jusqu'alors eussent été insuffisants pour élever son 
âme à la perfection qu'il devait atteindre , il se trouva 
en même temps en proie aux plus grandes peines in- 
térieures. « Pendant plusieurs mois de suite , dit-il ^ 
j'eus à soutenir des peines d'esprit bien fortes et 
presque continuelles. Dieu me soutint par des grâces 
bien marquées , et m'empêcha de succomber. Je mé 
trouvai ensuite exposé à de terribles tentations contre 
l'espérance. Je suis naturellement pusillanime^ porté 
à l'abattement , à ne me rien pardonner, à regarder 
comme ^rièves les moindres fautes que je commets, 
Bt toujours aux dépens de cette confiance que Dieu 
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demandé de nous ; il la ranima cependant par sa misé- 
ricorde; il me fit triompher de ces tentations, et ré- 
pandit dans mon cœur une joie pure et une douce 
paix : il me survint ensuite une croix que je n'envi- 
sageais qu'avec frayeur. 

(c J'eus pendant un mois de tels éblouissements , 
que j'avais tout lieu de craindre de perdre la vue. La 
pensée d'un tel élat au milieu des compagnons aux-^ 
quels j'allais être livré , m'était si amère , qu'il me 
semblait que je n'avais d'autre ressource , ni d'autre 
consolation, que de désirer la mort, tant j'avais de 
répugnance pour une telle affliction. Enfin, un soir 
étant enfermé dans l'intérieur de la prison , je me mis 
à répandre mon cœur avec larmes , en présence de 
mon Dieu; je m'abandonnai à sa miséricorde^ et lui 
fis le sacrifice de ma vue : aussitôt que j'eus fait cela, 
je me sentis tranquille ; il me sembla même que Dieu 
me promettait intérieurement que je ne perdrais pas 
la vue. Je crus à cette parole intérieure; je ne m'oc- 
cupai plus de mon infirmité , et ma vue se rétablit 
peu à peu et assez promptement. » 

Une année entière s'écoula au milieu de ces per- 
plexités d'esprit et dessouffrances d'une dure captivité. 
Le mandarin, impatient d'en finir avec son prisonnier, 
fit saisir et mettre à la cangue quelques chrétiens de 
la ville qui l'assistaient en prison , et le fit compa^ 
raitre lui-même pour lui faire subir les plus affreux 
traitements. Sur la première réponse de cet héroïque 
missionnaire, il lui fit appliquer quarante soufflets. 
« J'eus la précaution, dit M. Gléyo, de ne pas serrer 
la bouche, pour empêcher que la violence des coups, 
qui me faisait cracher le sang, ne me ftt aussi partir 
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toutes les dents. > Aux coups qu'on lui donnait le 
mandarin ajoutait des malédictions et des injures. 
Pourquoi y disait-il, ne meurs-tu pas? J'attends tous 
les jours à être délivré de toi. Pourquoi donc ne meurs- 
tu pas ? — Cette étrange question fut réitérée plusieurs 
fois ; et, comme le missionnaire , prenant ces paroles 
pour une malédiction, ne répondait pas , les bourreaux 
qui venaient de le frapper avec tant de violence lui 
dirent : Le mandarin t'ordonne de lui expliquer pour- 
quoi tu ne meurs pas? — M. Gléyo avait les lèvres 
gonflées et durcies au point de pouvoir à peine arti- 
culer. Cependant il fit un effort et balbutia ces paroles : 
i$ La naissance et la mort ne dépendent point de 
l'homme. » 

Alors le mandarin ajouta : — N'as-tu pas pris une 
corde pour te pendre? — Je n'ai jamais eu une sem- 
blable pensée. — Eh bien ! je vais t'aidera mourir... 
Aussitôt, sur un signe du féroce magistrat, les bour- 
reaux saisirent la victime, et l'ayant étendu ventre à 
terre, ils commencèrent à frapper à coups de bambou 
sur le milieu des cuisses nues. Le mandarin avait or- 
donné de frapper trente coups. Au vingtième, le mis- 
sionnaire s'évanouit et les bourreaux s'arrêtèrent, car 
ils crurent qu'il allait expirer. Le mandarin n'avait 
pas dit qu'il voulait le tuer, mais seulement « l'aider 
à mourir. » Avant de le renvoyer, il le prévint qu'il 
le rappellerait de nouveau le lendemain pour lui en 
faire donner autant et l'aider encore à mourir. 

« De retour dans ma prison , dit M. Gléyo, je sen- 
tis dans tout mon corps un malaise si considérable, 
qu'il me semblait ne pouvoir supporter une nouvelle 
torture de ce genre sans mourir. Je m'y préparai par 
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la prière; et^ afin de moîns sentir mon mal et d'avoir 
Tesprit plus libre , j'obtins de demeurer dans an coin 
de la cour de la prison. Je me mis à répandre mon 
coeur en présence de mon bon et divin Mattre , pour 
lui recommander ce que je regardais comme mes der- 
niers combats. Dieu écouta mes gémissements ; il rem- 
plit mon àme de force et de courage, me reprocha in^ 
térieurement mon peu d'espérance en ses promesses^ 
et je sortis de la prière avec l'assurance que le man- 
darin ne me ferait pas souffrir davantage; ce qui w* 
riva en effet. » 

Les mandarins, il est vrai , ne tourmentèrent phis 
le confesseur delà foi ; mais ils le laissèrent en prison, 
où il fut mis à une nouvelle épreuve qu'il supporta 
avec autant de constance et de résignation que les au- 
tres. Ses souffrances vinrent cette fois des prisonniers 
avec qui il se trouvait. Bien qu'il ne leur eût jamais 
donné le moindre sujet de mécontentement, ils le pri- 
rent en telle aversion qu'ils furent sur le point de le 
tuer eux-mêmes. Il était journellement rassasié d'op- 
probres, environné des infamies les plus révoltantes 
et menacé avec des couteaux par des scélérats qui se 
disaient entre eux : « Si nous le tuons, nous ne serons 
pas coupables d'un nouveau crime ; nous en serons 
plutôt récompensés que punis. » Au milieu de ces tri- 
bulations de tous les jours, le saint missionnaire avait 
pris le parti de ne chercher d'autres armes que le i^- 
lence, la patience, et le secours du ciel. Cette confiance 
fut récompensée comme elle le méritait. Des circons- 
tances inespérées vinrent délivrer le prisonnier d'une 
captivité à laquelle il n'avait jamais prévu d'autre 
terme que celui même de sa vie. 
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Cette délivrance fut due à l'interveation du P. Da^ 
Rocha , Jésuite portugais de Pékiug. Ce missioDuaire 
avait été envoyé par Teoipereur Kbien-Long pour le- 
ver au Thibet la carte d'une province nouvellement 
conquise par les troupes cbinoises, et il dut, à cette 
occasion , passer par le Sse-Tchouan , où la persécu-* 
tion durait encore. Gomme il était très-Ué avec le gou- 
verneur de la province j et que sa qualité de religieux 
était parfaitement connue dans l'empire^ on ne crut 
pas que les convenances permissent de garder des 
chrétiens en prison, au moment où un ministre de leur 
religion allait être reçu avec honneur dans la ville. En 
conséquence , après avoir essayé une dernière tenta- 
tive pour les apostasier, voyant que tous les efforts 
étaient inutiles , on mit enfin en liberté tous les in- 
digènes. L'affaire de M. Gléyo souffrit plus de diffi- 
culté; le P. Da-Rocha fit de grandes instances pour 
obtenir son élargissement , mais il ne put y parvenir 
avant son départ. Pendant qu'il était occupé à remplir 
sa mission, le gouverneur, cédant à ses sollicitations, 
fit venir le prisonnier à Tching-Tou , capitale de la 
province. Comme on avait prétendu que le mission- 
naire était devenu fou dans sa prison , il lui fit subir 
trois interrogatoires , après lesquels il commanda de 
lui ôter les fers et de le mettre en liberté. M. Gléyo 
fut enfin rendu à ses confrères et aux chrétiens, au 
milieu desquels il se rendit aussitôt. 

. Huit années de tortures et d'une affreuse captivité 
n'avaient point affaibli le zèle apostolique de ce cou- 
rageux missionnaire. Aussitôt qu'il eut recouvré quel- 
ques forces, il s'élança , plein d'ardeur, à de nouvel- 
les luttes pour la gloire de Dieu et le salut des âmes. 

13. 
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On vit ce confesseur de la foi, encore tout meurtri de 
ses chaînes et tout couvert de cicatrices, traverser la 
province de Yun-Nan et s'en aller, un bâton à la main, 
à la découverte d'un nouveau peuple qu'il pût conqué- 
rir à Jésus-Christ. Après avoir franchi des montagnes 
presque inaccessibles et parcouru de vastes déserts, 
il arriva enfin, non sans bien de fatigues et beaucoup 
de dangers, au pays des Birmans. II refit plusieurs fois 
le voyage, et eut la consolation de jeter dans ces con- 
trées les premières semences du christianisme, après 
avoir fertilisé de son sang le sol de la Chine. 



CHAPITRE V. 



I. Arrivée à Péking de la nouvelle de la suppression des Jésuites. ~ 
Quatre Jésuites tyroliens en route pour la Chine. — Après un court 
séjour à Macao, ils sont obligés de se rembarquer. — n. Douleur et 
résignation des Jésuites. — Épitaphe composée par le P. Amiot. — 
Sépulture française. — in. Position des missionnaires de Péking. — 
Incendie de Téglise française. — L'empereur donne des fonds pour la 
reconstruire. — Bibliothèque choisie de Khien-Long. — On y admet 
plusieurs ouvrages chrétiens. — IV. Singulier procès de presse en 
Chine. — V. Les Jésuites sont remplacés à Péking par les Lazaristes. 
— VI. Révolution française. — Mort de l'empereur Khien-Long. — 
Le premier consul se préoccupe des missions de la Chine.— Ses lettres 
à l'archevêque de Paris et au pape. — Vn. L'empereur Khia-King 
persécute les chrétiens. — Martyrs de l'évêque de Tabraca. 



En 1774, un grand événement plongea tout à 
coup les missions de la Chine dans une douloureuse 
consternation et apporta de nouveaux obstacles à la 
propagation de la foi. On apprit à Péking qu'un bref 
du pape Clément XIV venait de supprimer la compa- 
gnie de Jésus dans tout l'univers chrétien. Cette déci- 
sion suprême du souverain pontife , dont les mission- 
naires furent comme écrasés, était bien de nature à 
jeter les néophytes dans les plus pénibles perplexités. 
II est facile de comprendre leur étonnement et combien 
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leur conscience dut être troublée lorsqu'ils apprirent 
que le vicaire de Jésus-Christ venait de condamner 
solennellement ceux qui les avaient convertis au chris- 
tianisme. 

De nombreux Missîoiinûinds appartenant à divers 
ordres religieux coopéraient sans doute, avec zèle 
et bénédiction, à la conversion des Chinois ; les Domi- 
nicains y 108 Fnincîficaina et les prêtres des missions 
étrangères avaient déjà fowùi dei^ martyrs et des con- 
fesseurs de la (d. Cependant on ne peut nier que les 
Jésuites n'aient été les véritables fondateurs du chris- 
tianisme en Chine ; dans toutes les provinces de Tem- 
pire on entendait les néophytes désigner avec fierté 
les Ricci, les Schall , les Verbiest, les Gerbillon, les 
Parennin, les Gaubil , comme leurs pères dans la foi, 
et leur donner le nom de « grands propagateurs de 
« la sainte doctrine. » A leurs yeux, les Jésuites étaient 
donc les représentants incontestables de la religion ; 
aussi , lorsque la nouvelle de la suppression de la 
compagnie de Jésus par le pape arriva en Chine , en 
1774, une grande émotion se manifesta aussitôt au 
sein des missions. Plusieurs chrétiens chancelèrent 
dans leur foi, et Ton vit les infidèles s'éloigner de plus 
en plus d'une religion qui leur inspirait des défiances. 

Il faut convenir que cette pauvre mission de la 
haute Asie a été soumise à de bien terribles épreuves. 
Si Ton fait attention aux grandes difficultés qui sont 
venues dès l'origine entraver sa marche , on ne sera 
pas autant surpris , peut-être , de la lenteur de ses 
progrès. Fondée d'abord à force de patience au milieu 
des populations les plus ombrageuses , les plus ja- 
louses et les plus antireligieuses du monde, elle com- 
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ffîeoçait à réunir, après de longs ^orls, quelques 
néa^ytesdioîfiis par la grâce de Diea entre trois cents 
millions de païens i lorsque la guerre civile, rinva- 
sion étrangère et une révolutioa dynastique , plon- 
geant l'empire] dans une confusion générale, paraly- 
sèrent longtemps la propagande des prédîcatours de 
rÉvangile. G^endant la paix s'était faite ; le calme 
et la sérénité avaient succédé à ces agitations, à ees 
tempêtes politiques. Les conquérante de la nation 
chinoise avaient accueilli avec bienveillance les Eu- 
ropéens , qui étaient devenus en quelque sorte les 
favoris de la cour tartare-mantchoue. La puissante 
protection de l'empereur Khang-Hi permettait à la 
propagation de la foi de se dilater, sans entraves^ 
dans toutes les provinces de l'empire ; la semence évan- 
gélique se développait enfin avec une admirable 
fécondité , et les ouvriers «^stoliques arrivaient en 
foule pour recueillir cette abondante moisson qui mû- 
rissait rapidement. Mais nous avons vu le champ du 
père de famille desséché par le souffle de la discorde. 
De violentes persécutions ont succédé à cette fu- 
neste querelle sur les rites , qui avait pour résultat 
de diviser profondément les missionnaires , de scanda- 
liser les chrétiens , de repousser les infidèles et d'in- 
disposer le gouvernement. Les persécutions des man- 
darins arrivant au milieu de tous ces affaiblissements 
de la mission , les désastres furent considérables. 
Cependant les violences des bourreaux furent peut- 
être moins préjudiciables à la propagation de la foi 
que lesdiscussîonsthéologiques. Elles contribuèrent à 
ranimer la ferveur des chrétiras , à rapprocher tes 
misiionnairesdes divers ordres, àresserrer les liens de 
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Tunité qui un instant avaient été sur le point de se 
briser; toutes les divisions cessèrent en présence 
du martyre. On ne songeait plus qu'à réparer les mal- 
heurs passés 9 à travailler de concert , avec zèle et 
charité, à la conversion du peuple chinois, lorsque 
la nouvelle de la suppression de la compagnie de 
Jésus vint tout à coup désorganiser la mission et la 
plonger de nouveau dans une lamentable perturbation . 
Les gouvernements de l'Europe, qui poursuivaient 
avec une persévérance implacable la destruction des 
Jésuites, aimaient cependant la mission de la Chine 
et savaient apprécier les services que ces admirables 
religieux rendaient du fond de l'Asie aux sciences, 
aux lettres , à la civilisation. Au mois de novembre 
1773, un vaisseau frangMsdépo^ AXlantoa ijuatra 
Jésuites , juv.peîntcfir,(^inj^^ et deux mathémati - 
cSiasTSur le point de quitter iaTTrâncé ,l^archevéqïïe^ 
de Paris, Christophe de Beaumont, leur avait annoncé 
le coup de foudre qui allait frapper la compagnie. 
Les généreux missionnaires ne crurent pas que ces 
craintes, quoique fondées , fussent un motif suffisant 
pour enfreindre le commandement de leur supérieur 
général , et ils se mirent en route afin de glorifier 
jusqu'au bout l'obéissance volontaire. Ces Jésuites 
étaient étrangers à la France; mais le gouvernement 
de Louis XV , voulant échapper au reproche que 
l'Europe savante pourrait un jour lui adresser , cher- 
chait par tous les moyens possibles à ménager aux 
sciences et aux lettres de dignes correspondants en 
Asie. Il avait déjà proscrit les Jésuites; depuis neuf 
ans il sollicitait du saint-siége leur anéantissement, 
et, par une singulière inconséquence , il honorait ces 
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missionnaires j en se chargeant de les transporter à 
ses frais sur le territoire de la Chine. D'autre part, les 
autorités portugaises de Macao avaient ménagé leur 
introduction à la cour du Céleste Empire. Déjà quatre 
jonques mandarines arrivaient au port pour prendre 
les missionnaires et les conduire à Péking; mais alors 
le bref de Clément XIV leur fut notifié. 

Dans Talternative où les plaçaient le décret du 
pape, supprimant la société de Jésus , et l'appel de 
l'empereur de la Chine, qui leur ouvrait ses États, 
les missionnaires hésitèrent. L'un d'eux, Tyrolien d'o- 
rigine, exprimait ainsi cette hésitation (1) : « Après 
trois jours passés au milieu des angoisses et des lar- 
mes, nous balancions les inconvénients contradic- 
toires- de toute détermination possible. L'empereur 
nous commandait de nous rendre à Péking , et re- 
fuser une grâce impériale , c'est en Chine un crime de 
lèse-majesté. D'autre part, le bref du souverain pon- 
tife nous défendait d'y entrer comme religieux. Le 
moindre atermoiement dans l'accomplissement de ses 
volontés eût été condamné en Europe. Nous primes 
la résolution de mourir plutôt que de souiller la com- 
pagnie par une opposition au pape en des circons- 
tances aussi critiques. Permettez-moi de vous rappeler 
ici cette calomnie, depuis longtemps répandue, que 
les Jésuites se font ouvrir les portes de la Chine plutôt 
pour y devenir mandarins que pour y être apôtres. 
Nous, les derniers de tous, nous étions désignés pour 
le mandarinat aussitôt après notre arrivée à Péking ; 
mais il ne nous était pas possible d'y prêcher en même 

(1) Journal de Christophe de Mur r, t. IV, p. 231. 
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temps l'Bvangile : nons avons pris le parti de re- 
gagner l'Europe. » 

Ces missioiinairas^ fidèles à l'obéîssanoe qa'îls de- 
vaient au chef de l'Église, mais refusant d'entrer en 
Chine dans des conditions peu conformes a leur oae- 
ractère dereligieiiiC) se virent bientôt poursuivis par la 
malveillance des autorités portugaises de Maeao« Afin 
de se soustraire aux chaînes et aux souffiranoes qui 
leur étaient préparées par les créatures de Pombai, ils 
se réfugièrent dans une île déserte, où ils eurent le bon- 
heur d'être découverts par quelques officiero de la 
marine française. « Nous n'eûmes qu'une nuit, ajoute 
la lettre déjà dtée du Jésuite tyrolien, pour profiter 
d'une dernière ressource : c'était la générosité de 
quelques capitaines de vaisseau français qui faisaient 
voile pour l'Europe. Us furent sensibles à nos prières; 
ils ne voulurent pas nous laisser exposés sans aucun 
secours humain au fond de l'Asie. Que n'at-je des 
paroles assez éloquentes pour louer dignement la na- 
tion française! elles'est acquis des droits à l'étemelle 
reconnaissance de quatre pauvres missionnaires ; par 
le plus grand des bienfaits , elle les a tirés de la plus 
profonde des misères. Distribués dans quatre bâti- 
ments , nous commençâmes un exil de trois mois sur 
mer ; et nous , dont les yeux étaient restés secs en 
quittant l'Europe , nous versions des larmes amères 
en disant un dernier adieu à ces rivages où nous avions 
cru trouver une autre patrie. » 
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Les sentiments exprimés par ce Jésuite étaient 1^ 
sentiments de ses frères oUrns l'apostolat. La même 
plainte , aussi touchante mais aussi résignée , reten- 
tissait au fond de rAtnérique et sur les continents 
indiens. lisse soumirent sans murmurer au bref Domi- 
nus ac Redemptor^ qui brisait leur passé et leur avenir. 
Quand la première nouvelle de la destruction de Tordre 
parvint en Chine , le P. de Hallerslein , président du 
Tribunal des mathématiques j et deux autres Jésuites ^ 
expirèrent de douleur sous le coup même (1) ; d'au- 
tres eurent la courageuse résigualion de leur mal- 
heur , comme on peut le voir dans leur admirable cor- 
respondance. Le P. Bourgeois, supérieur des Jésuites 
français à Péking, écrivait ainsi au P. Duprez : « Cher 
ami , je n^ose aujourd'hui vous épancher mon cœur. 
Je crains d'augmenter la sensibilité du vôtre . Je me 
contente de gémir devant Dieu; ce tendre père ne 
s'offensera pas de mes larmes, il sait qu'elles cou- 
lent de mes yeiix malgré moi ; la résignation la pl\is 
entière ne peut en tarir la source. Ah I si le monde 
savait ce que nous perdons, ce que la religion perd en 
perdant la compagnie , lui-même partagerait notre 
douleur. Je ne veux , cher ami , ici me plaindre ni 
être plaint. Que la terre fasse ce qu'elle voudra ; j'at- 
tends Tétemîté , je l'appelle, elle n'est pas loin. Ces 
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climats et la douleur abrègent des jours qui n'ont 
déjà que trop duré. Heureux ceux des nôtres qui se 
sont réunis aux Ignace, aux Xavier , aux Louis de 
Gonzague et à cette troupe innombrable de saints qui 
marchent avec eux à la suite de l'Agneau , sous Té- 
tendard du glorieux nom de Jésus ! 

« Votre très-humble serviteur et ami , 

« FR. BOURGEOIS, 
Jésuite. » 

Â cette lettre est joint le post-scriptum suivant : 

ff Cher ami , c'est pour la dernière fois qu'il m'est 
permis de signer ainsi ; le bref est en chemin , il arri- 
vera bientôt... C'est quelque chose d'avoir été Jésuite 
une ou deux années de plus. » 

Lorsque le bref de Clément XIV fut arrivé à 
Péking, le même missionnaire exprimait ainsi sa sou- 
mission , sa douleur et ses craintes pour l'avenir : 
V Soumettons-nous et adorons : Dominus est. Je vous 
avoue cependant que, malgré la résignation la plus 
entière , mon cœur est blessé à ne guérir jamais : 
sa plaie durera autant que moi... Mais, je l'ai dit, je 
ne veux ni me plaindre ni être plaint: il faut boire le 
calice jusqu'à la lie. Heureux si, en nous élevant jus- 
qu'aux sentiments généreux de l'apôtre des Indes et 
du Japon , notre grand saint Xavier, nous disons avec 
lui : Amplius^ Domine, amplius ! Cependant, pour dire 
vrai, il serait impossible d'ajouter à nos malheurs... 

« Quoique nous tâchions de ne rien laisser échapper 
au dehors de nos désastres, cependant nos néophytes 
savent tout. Ils sont désolés! Ils font quelque chose 
de plus : par attention pour nous , et pour l'honneur 
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de la religion j ils évitent de parler de nos malheurs 
et des leurs. Les choses vont leur train. II nous est 
venu des provinces près de deux cents chrétiens pour 
les fêtes de Pâques. Ils ont montré une . ferveur qui 
nous a d'autant plus touchés j que nous ne pouvons 
nous empêcher de penser que, dans la suite, il n'en 
sera peut-être pas ainsi. . . Nos néophytes se formaient : 
nous avions eu la consolation d'ouvrir une nouvelle 
mission dans la Tartàrie , elle eût été bientôt floris- 
sante : nous comptions l'étendre jusqu'au fleuve 
Amour, qui sépare les domaines de l'empereur de ceux 
de la Russie. Vaine espérance! si l'on ne se presse de 
nous remplacer. Il y a sans doute de bons et saints 
missionnaires parmi les religieux et les prêtres qui 
ont voulu partager les travaux de la compagnie : 
qu'on ne tarde donc pas d'en envoyer. 

« Dieu ! combien d'âmes vont se replonger dans 
les ténèbres de l'idolâtrie! combien n'en sortiront 
pas... Ici, Dieu aidant, les choses pourront encore 
se soutenir quelques atfnées , parce que , vu les cir- 
constances et le local , on ne voudra pas nous inter- 
dire; parce qu'il est plus difflcile qu'on ne pense de 
nous remplacer ; parce qu'il est moralement impos- 
sible de toucher à notre état , c'est-à-dïre à notre fa- 
çon de vivre et d'être au palais. Mais nous ne sommes 
pas immortels : Péking tombera enfin , et suivra le 
malheureux sort des autres missions (1). » 

Le P. Amiot (2), un des plus illustres parmi les 

(1) Utires édifiantes , t. IV, p. 272. 

(2) L'académicien Langlès ayant traduit le Voyage en Chine de Holmes 
dédia cet ouvrage au P. Amiot. La dédicace est conçue en ces termes : 
« Hommage de vénération , de regrets et de reconnaissance offert à la 
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savants missionDairesde UChine» était alors à Példng. 
Jugeant que la destructk>Q de son ordre entraînerait 
infailliblement la ruine de la mission, il composa cette 
épitaphe qu'on pouvait voir encore il y a peu d'annôea 
dans la sépulture des Jésuitea français , non loin de la 
capitale du Céleste Empire : 

AU NOM n£ JÉSUS : 

AMEN. 

LONGTEMPS IKÉBRANLAILB , 

fAlNCUl ENFIN PAR TANT DE TEMPâTES, ELLE A SUCCOMBÉ. 

ARRÊTE-TOI, VOYAQEUR, ET 

LIS, 

Et réfléchis un peu en toi-méaie sur rinconstaiioe 

Das dioses humaines : 

Ici reposent les missionnaires français, 

Qui furent, pendant leur vie, de cette célèbre Sodété, 

Qui enseigna et propagea en tous liaai 

Le culte pur du vrai Dieu ; 

Autant que peut le permettre la fi*agilité humaine , 

Elle a imité avec soin Jè^as dont elle t pek le nom ; 

Au milieu des fatigues et des tribulations , 

Elle a pratiqué la vertu , elle a aidé le prochain ; 

Elle s'est faite toute à tous , pour les gagner tous ; 

Pendant deux siècles et plus de son existence 

Elle a donné à l'Église des martyrs et des confesseurs. 

Noos, Joseph-Marie Amtot, 

Et les autres missionnaires français de la Compagnie » 

Résidants à Péking dans Tempire chinois , 

Sous les auspices et la protection du souverain tartare , 

Pendant qu'au moyen des sciences et des arts 

Nous poursuivons encore l'œuvre de Dieu ; 

Pendant que dans le palais même de l'empereur , 

Parmi les temples des faux dieux , 

Brille encore notre Église de France , 

« mémoire du révérend Père Amiot, missionnaire apostolique à Péking, 
« correspondant de l'Académie des inscriptions et belles-lettrefi , savant 
<c infa^gable, profondément veraé dans Thistim des sdenoesi dos arts 
« et de la langue des Chinois , ardent promoteur de la littkature t^r- 
« tare-mantchoue. » 
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HélaB ! soupirant en secret après le dernier jour de notre \ie , 

Nous avons placé ce monument de la piété fraternelle 

Au milieu d^in bois sauvage. 

Ta, voyageur y fétidte lesmorts. 

Compatis aux vivants, prie pour tous, admire et 

Tais-toi. 

AN DU CHRIST MDGGLXXIV; 

UV MOIS ]>*OCTOBB£ LB XIX ; 

DU fiàOME OS KHIBK-LONG ANNÉE XX; 

DE LA NEUVIÈME LUNE LE X (1). 

(1) IN NOMINE JESU : 

AMEN. 
INCONCUSSA DII7, 

tandem tot victa procelus , otcuiuit. 

sta, viator et 

leoe; 

Atqui hmmanamm iiHCOMStonHam rerum paulisper tecum rvpula ; 

Hiciacent mmionarii Gtilli» exilla, 

Dum virèrent , celeberrima Societate quœ uHque 

Locorum genuinnm veri Dei cultum doeuit et promovil ; 

Quœ Jesum a quo nonen aecepit» 

!n omnibus quantum patitur humana imbecillitas 

Propius imitata , inter labores et œrumnas virtutes excoluit» 

Proximnm juvit , et ommia omnibus facta , 

Ui omnes lucrifacent , per duo et ampliius sœcula quitus fioruit, 

Suos dédit Ecclesiœ martyres et confessores. 

Nos Josephus-Maria Amyot, 

Ccfteriqui ex eadem secietate miMionarii GaUi , 

DumPekini Sinarum^ sub auspiciis ac tutela 

Tartaro-Sinid Monarchœ , obtentu scientiarum et artium , 

Rem divinam adhucpromovemus; 

Dum in ipso imperiaH Palatio , tôt inter tnantuin 

Mubraéeorum, prœfulget adhuc Gallicana nostra Ecclesiaf 

Heu ! ad ultimum vitœ diem tacite suspirantes 

Hoc fratemœ pietatis moniftiieiittiiii ferales 

Inler lueot posuimus. 

Abit viator. congratulare mortuis, 

Gondole vivis , ora pro omnibus , mirare et 

Tace. 

ANNO GIRISTI MDCCLXXIY. 

MENSIS 0CT0BR18 DIE XIV. 

IMPERII KHIBN-LONG XX. 

LUNA NONJS DIB X. 
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Nous avons lu , les larmes aux yeux et le cœur 
rempli de tristes pensées , cette mélancolique inscrip- 
tion à l'endroit même où elle fut placée , en 1774, 
par le P. Amiot. Nous avons déjà dit que les mission- 
naires français possédaient aux environs de Péking 
un magnifique enclos , qui leur avait été donné par 
l'empereur Khang-Hi, pour en faire le lieu de leur sépul- 
ture. C'est là que reposent plusieurs de nos compa- 
triotes , morts à neuf mille lieues de leur patrie , après 
avoir usé leur vie dans les souffrances et les priva- 
tions y au milieu d'un peuple qui ne sut jamais ap- 
précier ni leur zèle , ni leur vertu/ni leur science. 
Nous avons plusieurs fois visité cet enclos,. connu des 
Chinois sous le nom de Sépulture française. En y entrant 
on sent son cœur battre d'émotion comme si on allait 
mettre le pied sur le sol de la patrie. Cette terre est , 
en effet, bien française; c'est comme une touchante 
et précieuse colonie conquise au sein de l'empire chi- 
nois par les ossements de nos frères. Le site est un 
des plus beaux qu'on puisse trouver aux environs de 
Péking. Les murs de clôture sont assez bien conservés; 
mais la maison, dont la construction est d'un style 
moitié européen et moitié chinois, se trouve dans un 
pitoyable délabrement. L'ancien réfectoire était orné 
autrefois d'un grand nombre de portraits de mission- 
naires jésuites. On y voit encore ceux des PP. Parennin 
et Bourgeois ; ils sont placés aux deux côtés de la 
longue inscription que nous venons de reproduire. 
Celui du P. Amiot était, au dire des vieux chrétiens 
de Péking , au-dessus de l'inscription ; mais il a dis- 
paru. 

Au milieu d'un vaste jardin , aujourd'hui inculte. 
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on remarque un bosquet où les tombeaux des mission- 
naires sont rangés par ordre sous des arbres de haute 
futaie. Depuis que les Européens n'ont plus en Chine 
une existence légale, la sépulture française avait été 
confiée à la garde d'une famille chrétienne , qui fut 
envoyée en exil à la suite d'une récente persécution. 
L'établissement fut saccagé et pillé par les bandits de 
Pékiog. Le gouvernement s'en est emparé depuis 
quelques années , et les païens qu'on y a logés volent 
journellement tout ce qui est à leur convenance, les 
arbres, les matériaux de la chapelle , sans en excepter 
même les pierres tumulaires. 



IIL 



Il n'avait pas été possible de proscrire les Jésuites 
de la Chine , de briser tous les liens qui les unissaient 
entre eux , de les disperser comme on avait fait en 
Europe; on se contenta de les séculariser. Les mis- 
sionnaires acceptèrent la dure loi qui leur était im- 
posée, mais ils n'en continuèrent pas moins leurs tra- 
vaux apostoliques ou scientifiques. Le P. Amiot jetait 
une vive lumière sur la littérature des Chinois et des 
Mantchous, qu'il popularisait en France et dans toute 
l'Europe par de nombreuses et intéressantes publica- 
tions. Les PP. d'Ëspinha et Da-Rocha présidaient l'un 
le Tribunal d'astronomie , l'autre celui des mathéma- 
tiques. Sichelbarth et Panzi remplaçaient Castiglione 
et Attiret dans la charge de peintres de l'empereur; 

d'autres Jésuites étaient répandus dans les provinces^ 

T. IV. r» 
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évangélisant les peuples sous rautorité de Tordinaire. 

Joseph Panzi écrivait de Péking en 4776 : « Nous 
sommes encore réunis dans cette mission : la bulle de 
suppression a été notifiée aux missionnaires » qui néan- 
moins n'ont qu'une seule maison, un même toit et une 
table commune. Ils prêchent ^ ils confessent, ils bap» 
tisent; ils ont l'administration de leurs biens, et ils 
remplissent tous les devoirs comme auparavant, an* 
cun d'eux n'ayant été interdit, parce qu'on ne pouvait 
faire autrement dans un pays tel que celui-ci ; et ee« 
pendant il ne s'est rien fait sans la permission de Mon- 
seigneur notre évéque, qui est celui de Nanking. Si on 
se fût conduit comme dans quelques endroits de l'Eu- 
rope , c'en était fait de notre mission , de notre reli- 
gion, et c'eût été un grand scandale pour les chrétiens 
de la Chine, aux besoins desquels on n'avait pas 
pourvu et qui auraient peut-être abandonné la foi 
catholique... Notre mission, grâce à Dieu, va assez 
bien et jouit maintenant d'une grande tranquillité. 
Le nombre des chrétiens augmente tous les jours... 
Autant qu'on peut humainement juger de l'empereur, 
il paratt être encore bien éloigné d'embrasser notre 
sainte religion catholique; il n'y a même aucune 
raison de l'espérer, quoiqu'il la protège dans ses États, 
et c'est ce qui peut se dire pareillement de tous les 
autres grands de l'empire... » 

L'empereur Khien-Long devenait , en effet , moins 
hostile au christianisme à mesure qu'il avançait en 
âge. Il prenait même en véritable affection les mis- 
sionnaires qu'il avait à la cour et par suite se sentait 
porté à traiter avec indulgence ceux qui étaient ré- 
pandus dans les provinces et dont les mandarins dé- 
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noDçaient Aréquamment la propagande. Ces sentiments 
de bienveillance ne pouvaient assurément être pris 
pournne protection sincère, maison en profitait pour 
tâcher de soutenir cette pauvre mission, dont la ruine 
paraissait imminente. La faveur impériale vint au se- 
cours des missionnaires an milieu d'une cruelle épreuve 
qui les frappa encore subitement peu de jours après 
la déchirante nouvelle de la suppression de leur com- 
pagnie. 

Nous avons déjà parlé en détail de la magnifique 
église de la mission française , construite à Péking , 
sous les auspices et aux frais de Khang-Hi et de 
Louis XrV. Ce monument auguste s'élevait majestueu- 
sement au sein de cette grande capitale , comme pour 
annoncer la gloire du vrai Dieu aux trois cents millions 
drames de cet immense empire. L'Orient n'avait 
rien de si beau ni de si touchant. Vers le commence- 
ment de Tannée i775, on célébrait avec pompe dans 
Téglise des Jésuites français de Péking la fête de sainte 
Catherine de Ricci, grand'tante du général des Jésuites, 
duR. P. Ricci, alors enfermé au château Saint-Ange. 
Pendant la célébration des saints mystères , il sortit 
de dessous l'autel une odeur si forte, que le mission- 
naire célébrant eut bien de la peine à terminer l'office. 
On fit ensuite quelques recherches , sans découvrir 
les causes de cet accident. Les fidèles et les mission- 
naires étaient depuis peu d'instants sortis de l'église , 
lorsque les cris : Au feu ! le feu à l'église ! retentirent 
de toutes parts, et aussitôt on vit avec effroi de longs 
tourbillons de flamme et de ftamée qui s'élançaient de 
toutes les fenêtres de l'édifice. Un missionnaire qui se 
trouvait encore dans le voisinage voulut au moins 

14. 
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sauver le saint Sacrement ; il se précipita vers l'incen- 
die , mais il fut repoussé par les flammes. Il chercha 
partout inutilement une issue pour gagner le taber- 
nacle. L'incendie avait tout envahi avec la rapidité de 
la foudre. Le feu était si violent , et il avait pris en 
tant d'endroits à la fois , qu'en moins d'une heure ce 
vaste édifice fut consumé en entier. 

ic Le gouverneur de Péking, dit le P. Bourgeois, 
supérieur de la mission , se rendit aussitôt avec huit 
mille hommes sur le théâtre de cet épouvantable si- 
nistre. On y accourut de toutes parts. La foule devint 
si grande , qu'on ne pouvait plus en approcher, même 
de loin. Tout était déjà fini lorsque nous apprîmes 
cette affreuse nouvelle, nous étions au réfectoire : 
aussitôt toute la communauté se leva de table pour 
aller devant le saint Sacrement. Je me mis en route 
dès qu'il fut possible de percer la foule; de loin je 
cherchais des yeux cette belle église que j'avais vue 
si souvent avec tant de plaisir. Je l'avoue, si mon 
cœur a jamais souffert, ce fut en ce moment. N'aper- 
cevant qu'une fumée noire, je ne pus retenir mes 
larmes devant ce monde d'idolâtres : les forces me 
manquèrent, et tout ce que je pus faire, ce fut de 
gagner la chambre d'un de nos missionnaires , où , 
hors d'état de consoler les autres, j'eus moi-même 
besoin de consolation (1). » 

L'empereur Khien-Long fut sensible au malheur 
qui venait de frapper les missionnaires. Dès le lende- 
main de l'incendie, il donna ordre au conseil des mi- 
nistres de s'informer exactement de ce que son aïeul 

(1) Lettres édifiantes, t. IV, p. 270. 
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l'empereur Khang-Hi avait fait pour la mission , lors- 
qu'il avait présidé lui-même à la construction de l'é- 
glise. On trouva qu'il avait contribué aux frais de 
l'édifice chrétien pour la somme de dix mille onces 
d'argent ; et comme en Chine les anciens usages font 
loi , Khien-Long en donna autant , pour commencer 
les travaux d'une nouvelle église. Cette faveur n'était 
que le prélude d'une autre bien plus considérable. 

Il y avait, dans l'église consumée si rapidement par les 
flammes , trois grandes et magnifiques inscriptions que 
l'empereur Khang-Hi avait lui-même écrites de son 
pinceau rouge. Ces inscriptions impériales, dont l'im- 
mense valeur ne peut être bien comprise que par un 
Chinois, avaient été dévorées par l'incendie. Selon 
les mœurs du Céleste Empire ^ perdre de tels présents 
du Fils du Ciel , c'est toujours une faute : il faut s'en 
accuser humblement auprès de l'empereur. Les mis- 
sionnaires ne manquèrent pas de le faire dans un 
écrit qu'ils présentèrent à Sa Majesté. Khien-Long les 
reçut avec bonté et commisération ; il s'empressa de 
leur pardonner leur faute involontaire, et , pour ré- 
parer leur infortune , il donna ordre à son ancien 
précepteur, devenu ensuite ministre de l'empiré, de 
préparer de belles inscriptions pour la nouvelle église, 
a Je veux, ajouta l'empereur, les écrire moi-même 
en caractères rouges. » Aussitôt que cette nouvelle fut 
connue dans le monde officiel de Péking, les manda- 
rins s'empressèrent de se rendre chez les missionnaires 
pour les féliciter. Il y en eut même plusieurs qui se lais- 
sèrent aller, dans leurs compliments, jusqu'à féliciter 
les Européens de l'incendie de leur église , puisque 
ce désastre leur procurait de pareils témoignages de 
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la faveur impériale. Les travaux du nouvel édifice 
chrétien commencèrent avec activité » et les JéeuitMi 
ne voyant plus de successeurs après eux, y dépen- 
sèrent toutes les ressources dont ils pouvaient disposer ; 
heureux de pouvoir offrira Dieu, en finissant, jusqu'à 
leur dernière obole. 

L'année qui suivit ces témoignages publics de bien- 
veillance accordés par l'empereur aux missionnaires, 
fut marquée par un hommage éclatant rendu cette fois 
par le chef de l'État à la doctrine chrétienne , et qui | 
dans des temps meilleurs , eût pu avoir une influence 
considérable sur la propagation de la foi en Chine. 
On sait que Khien-Long » au milieu des incessantes 
préoccupations du gouvernement de son vaste emjHrei 
ne négligeait pas la culture des lettres, qui avait été 
son unique occupation avant qu'il montai sur le 
trône. Il donna de grands soins au perfectionnement 
de sa langue maternelle , en faisant faire des traduc- 
tions des meilleurs livres diinois , dont souvent il 
composait lui-même les préfaces. Il fit revoir et pu- 
blier de nouveau les King et les autres livres classi- 
ques^ en chinois et en mantchou. Il écrivit l'histoire 
de la dynastie des Ming, et célébra les principaux 
événements de son règne dans des morceaux d'élo- 
quence, qu'il faisait ensuite graver sur la pierre. La 
poésie même ne lui fut pas étrangère, et il la cultiva 
avec succès. On a vanté une pièce devers sur le thé, 
que ce prince composa dans une de ses parties de 
chasse en Tartarie , et qu'il fit écrire sur des tasses 
de porcelaine d'une fabrique nouvelle. Le recueil de 
ses poésies, imprimé à Péking, contient 24 petits vo- 
lumes. Son ouvrage le plus connu en Europe est l'É- 



<" 
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loge de la ville de Moukden j traduit en français par 
le savant P. Amiot. Khien-Long Tavait composé en 
(Minois et en mantchou, et il lui valut » de la part de 
Voltaire, une Épitre qui commence ainsi : 

« Reçois mes compliments, charmant roi de la Chine; 
« Ton trône est doùc placé sur la double colline » 

Ce goût prononcé de l'empereur Khien-Long pour 
la littérature lui fit concevoir et exécuter un grand 
prqjeté II publia^ dans toute l'étendue de l'empire, qu'il 
voulait faire une collection de tout ce que la Chine 
avait de mieux en bons livres. En conséquence ^ il 
ordonna que tous ceux qui possédaient des manua- 
crits importants eussent à les envoyer à la oour, 
déclarant qu'après en avoir fait le choix, on les ren- 
verrait fidèlement. Il fut décrété que la collection se- 
rait de deux cent mille volumes. On reçut bientôt 
de toutes parts des livres à l'infini. L'empereur con- 
voqua à Péking les membres de l'académie des Han- 
Lin , les lettrés les plus célèbres de l'empire et les 
plus habiles imprimeurs. Son sixième fils et plusieurs 
prine^ impériaux de premier ordre furent placés è 
la tête de cette grande entreprise. Ce qui fit surtout 
honneur à la religion dans cette magnifique collec- 
tion , c'est que l'empereur y fit entrer quatre ouvrages 
chrétiens , composés autrefois par des missionnaires 
jésuites. Le premier est du fameux P. Ricci. Il s'est 
trouvé des lettrés qui lisaient sans cesse ce chef-d'œuvre 
pour se former le style. Il a pour titre : « Tien-Tchou. 
Ghe^y, » c'est-à*dire la véritable nation de Dieu. On 
m confit pas comment un homme qui n'avait fait 
SA théologie qu'en voyageant a pu mettre dans ce 
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livre taat de force et de raisonnement, tant de clarté 
et tant d'élégance. 

Le second livre qu'on fit entrer dans la grande col- 
lection est une traduction en style sublime de Tlmi- 
tation de Jésus-Christ , sous le titre de « King-Che- 
Kin-Chouy » ou livre d'or du mépris du monde. Cet 
ouvrage est dû au pinceau élégant et savamment 
exercé d'un fameux lettré chrétien de Péking. 

Le troisième y composé par le P. Triganet, a pour 
titre ces deux caractères : « Tsi-Ke , » les sept vie- 
toires. Écrit à la manière antique , il est remarqua- 
ble par la force et la concision de son style. Il traite 
du combat et de la victoire des sept passions domi- 
nantes dans Thomme. 

Le quatrième enfin fut écrit du temps de Khang-Hi 
par le célèbre P. Yerbiest. Il est intitulé « Khieo-Yao- 
Sin-Lun , » c'est-à-dire abrégé des vérités fondamen- 
tales de la religion. En le composant , l'auteur, qui 
voulait se mettre à la portée de tout le monde, a 
écarté les formes élégantes capables de nuire à la 
clarté du livre pour les intelligences ordinaires. 
Khang-Hi, l'ayant lu, badina sur son style. MaisKhien- 
Ix)ng le jugea digne d'être placé dans sa collection , 
à cause cie l'analyse et de la méthode qui s'y fait re- 
marquer. L'empereur, les princes impériaux, les 
lettrés, les académiciens du Han-Lin, trouvèrent 
d'ailleurs admirable cet abrégé de la doctrine chré- 
tienne, et ils lui votèrent les honneurs de l'impression 
impériale. 

Étrange contradiction de cette bizarre et inconsé- 
quente nation ! Les Chinois mettent au nombre de 
leurs meilleuVs livres ceux qui font l'apologie du 
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christianisme; ils comblent d'éloges leurs auteurs et 
ils persécutent en même temps les chrétiens et les 
missionnaires. On dit que^ sous le dernier empereur 
de la dynastie des Ming, les missionnaires eurent le 
courage de faire peindre l'embrasement de Sodome 
et de Gomorrhe , dont ils présentèrent le tableau avec 
une explication à ce prince, qui était plongé dans 
toutes les infamies de la débauche. Ils espéraient que 
la vue de cette effrayante catastrophe le ferait ren- 
trer en lui-même. L'empereur trouva la peinture 
belle, il l'admira beaucoup, puis il la fit graver dans 
un recueil des monuments antiques. Et voilà tout ce 
qu'il en fut ! 



IV. 



Pendant que l'empereur honorait publiquement les 
livres des chrétiens, les tribunaux poursuivaient 
avec la dernière rigueur les ouvrages d'un lettré 
chinois dont les opinions étaient répréhensibles. Ce 
procès incroyable pourra nous donner une certaine 
idée de ce qu'on entend en Chine par la liberté de 
la presse. 

Les Chinois sont , depuis des siècles , dans l'habi- 
tude de faire imprimer ce qu'ils veulent, des livres, 
des brochures, des feuilles volantes, des placards pour 
afficher au coin des rues , sans être obligés d'avoir 
préalablement l'autorisation des mandarins. Chacun 
même peut être imprimeur à volonté, sans avoir be- 
soin d'une patente quelconque et sans payer au fisc 



'^ 



218 suppftESSioif 

le moiadre tribut; la seule condition , c'est de ne 
pas trouver la chose trop ennuyeuse , et d'avoir 
assez d'argent pour faire stéréotyper ses planches. On 
peut donc , en Chine i user tant qu'on veut de la li- 
berté de la presse ( mais il est expressément défendu 
d'en abuser. Tout Chinois a le droit de faire imprimer» 
quand et comme il lui platt^ les choses ordinaires 
et extraordinaires y passées , présentes et futures » à 
la condition ^ toutefois , qu'il ne compromettra jamais 
les cinq vertus fondamentales et les trois rappcMrts 
sociaux» sans troubler la tranquillité publique M 
sans porter atteinte au respect dd aux supérieure. 
Dans ces cas qui peuvent être assez fréquents » les 
mandarins cherchent à découvrir l'auteur du crime 
et le punissent très-sévèrement. 

En 1777, un vieux lettré du Kiang-Si attira par 
ses écrits l'attention du gouvernement. Depuis long- 
temps il vivait en philosophe dans les montagnes de 
sa province , sans jamais faire le voyage de Példng 
pour solliciter des fonctions publiques. Il aimait la 
solitude de son agreste demeure» où^ entouré de li- 
vres, de pinceaux, d'encre et de papier, il s'amusait 
à penser, à écrire et à imprimer. Pour égayer ses 
ouvrages, les rendre plus piquants et leur donner plus 
de vogue, surtout parmi certains lettrés, il les rem* 
plissait d'idées excentriques et quelquefois hardies. 
Cet homme de lettres du Céleste Empire avait soixante 
ans , et , chose assez rare parmi les Chinois, la lit- 
térature lui avait porté profit^ ses productions l'a- 
vaient enrichi et lui avaient fait dans l'empire une 
sorte de renom. Mais cette paisible carrière où il avait 
trouvé suffisamment de l'or et de la gloire, devait le 
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conduire à un abtoie. Un autre lettré , dont led pro- 
duite avaient saoc doute moins de sucoès ^ jaloux de 
la fortune e4 de la renommée de son oonfrère du 
Khiaag-Si^ alla Taocuser de publier des écrits opposés 
aux vertus fondamentales et aux rapports sociaux i 

Un mandarin militaire^ accompagné d'une cohorte 
de grossiers satellites^ envahit aussitôt avec grand 
fracas la silencieuse retraite du vieux lettré, qui fut 
chargé de chaînes et traîné en prison comme un vo^ 
leur» Il comparut devant plusieurs tribunaux , et l'af'* 
faire fit grand bruit dans tout l'empire lorsqu'on 
sut que Técrivain Wang-&-Heou avait été arrêtée Ce 
procès prit de telles proportions, que l'accusé fut 
conduit à Péking pieds et poings liés^ afin d'y être 
jugé par la Cour des Grimesi^ Il y arriva précisé*- 
ment à l'époque Où se tenaient Ces grandes assem- 
blées littéraires chargées de composer la bibliothèque 
impériale. Les princes, les ministres et les mandarins 
du premier ordre ^ réunis aux neuf tribunaux su- 
prêmes de l'empire , attendaient , pàt* ordre de l'em- 
pereur, le vieux Wang-Si-Heou , pour procéder so- 
lennellement à l'examen de ses livres et au jugement 
de sa personne. Voici , en abrégé , le résultat de 
nombreuses procédures, tel qu'il fut publié à cette 
époque dans le Moniteur de l'empire chinois : 

« Nous, princes du sang, grands dignitaires de l'enà*- 
pire, ministres et mandarins du premier ordre, réunis 
par édit de Votre Majesté aux neuf cours souveraines 
pour juger le lettré Wang-Si-Heou , nous nous som- 
mesd'abord fait représenter tous les livres qu'onasaisis 
datts Isa maison. Il yen a de dix espèces, nous les avons 
examinés avec beaucoup de soin et d^exactitude. 
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a Nous avons remarqué : l"" qu'il a osé toucher au 
grand dictionnaire de Fempereur Khang-Hi. Il en a 
fait un abrégé, dans lequel il n'a pas craint de con- 
tredire quelques endroits de ce livre si respectable 
et si authentique. 

« 2® Dans la préface qu'il a mise à la tète de son 
dictionnaire abrégé, nous avons vu avec horreur qu'il 
a eu l'audace d'écrire les petits noms (1) de Ck)nfu- 
cius, de vos illustres ancêtres, et celui de Votre Ma- 
jesté elle-même. C'est une témérité , un manque de 
respect qui nous a fait frémir. 

ff 3"* Dans les registres de sa famille, il a écrit qu'il 
descendait de Hoang-Ti (2) par les Tcheou. 

« V Dans ses vers, il a encore insinué cette pré- 
tendue origine , en se servant d'expressions répréhen- 
sibles. Il parait qu'en cela il a eu de mauvaises vues. 

« Nous avons cité Wang-Si-Heou pour répondre sur 
ces délits. 

ff Interrogé pourquoi il avait osé toucher au grand 
dctionnaire de Khang-Hi , 

a II a répondu : Ce dictionnaire a un grand nombre 
de volumes ; il n'est pas commode. J'en ai fait l'abrégé ; 
il coûte peu , et il est aisé à manier. 

« Interrogé comment il avait eu l'audace d'écrire 
dans la préface de ce dictionnaire les petits noms de 
Confucius, de vos illustres ancêtres et de Votre Ma- 
jesté , 

« Il a répondu que c'était afin que les jeunes gens 



(1) Il est expressément défendu en Chine de se servir des petits noms 
ou prénoms de Confucius et de Tempereur; on ne peut pas même se 
servir, en écrivant, des caractères qui forment ces noms. 

(2) Un des premiers fondateurs de la monarchie chinoise. 
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qui l6 liraient connussent ces petits noms et ne fus- 
sent pas exposés à s'en servir par mégarde. D'ailleurs, 
j'ai reconnu moi-même ma faute, a-t-il ajouté; j'ai 
fait réimprimer mon dictionnaire , et j'ai eu soin d'en 
ôter ce qui en était mal. 

a Nous, lui ayant répliqué que les petits noms des 
empereurs et de Confucius étaient connus de tout 
l'empire, 

« Il a protesté qu'il les avait ignorés longtemps; 
qu'il ne les avait sus lui-même qu'à l'âge d'environ 
trente ans, les ayant vus pour la première fois dans la 
salle où les lettrés vont composer pour obtenir des 
grades. 

a Interrogé pourquoi il a osé écrire dans les re- 
gistres de sa famille qu'il descendait de Hoang-Ti par 
lesTcheou, 

« Il a répondu : C'est une vanité qui m'a passé par 
la tête; j'étais bien aise qu'on crût que j'étais quelque 
chose. 

(c Enfin , interrogé pourquoi il s'était servi de cer- 
taines expressions pour insinuer dans ses vers sa pré- 
tendue origine , 

« Il a répondu qu'emporté par le feu de la poésie, 
il n'avait pas fait attention à ce que ces expressions 
pouvaient avoir de mauvais. 

« Nous, vos fidèles sujets^ avons remarqué que 
Wang-Si-Heou étant lettré du second ordre (Kin-Jin), 
instruit de nos lois et de nos coutumes , ne pouvait 
être comparé à un homme du peuple, qui aurait 
péché par grossièreté et ignorance. Ce qu'il a fait 
et écrit offense la Majesté Impériale ^ tient à la rébel- 
lion. C'est un crime de lèse-majesté au premier chef. 
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« Nous avons examiné les lois de Peropire. Selon oes 
lois y oe crime dcHt être puni d'une mort rigoureuse. 
Le criminel doit être coupé en pièces, ses biens confis^ 
qués, ses parents au-dessus de seize ans mis à mort, 
ses femmes , ses concubines et ses enfants aordessous 
de seize ans exilés et donnés pour esclaves à quelque 
grand de l'empire. 

« Nous, vos fidèles sujets , présentons avec respect 
ce mémorial à Votre Majesté , eu attendant ses der- 
niers ordres... ^ 

Les terribles conclusions de ce réquisitoire contre 
des fautes dont il n'est pas aisé de bien comprendre 
la gravité font voir que , sous un gouvernement ab- 
surde et tyrannique , la liberté de la presse peut de- 
venir quelquefois un affreux gyet-apens. La misért** 
corde impériale modifia la sentence des juges; mais 
telle qu'elle fut exécutée, elle dut encore suffire pour 
doi^ner des inquiétudes aux hommes de lettres du 
Céleste Empire. Khien-Long prononça cet arrêt dé- 
finitif : 

« Je fais grâce à Wang-Si-Heou sur le genre de son 
supplice. Il ne sera pas coupé en pièces; qu'on lui 
tranche la tête. Je fais grâce à ses parents; pour ses 
fils , qu'on les réserve pour la grande exécution de 
l'automne; que la loi soit exécutée dans ses autres 
points. Telle est ma volonté; qu'on respecte cet or- 
dre. » 
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On remarqua, à Péking et dans les provinces, que 
les livres des chrétiens avaient été choisis pour faire 
partie de la grande collection impériale par les mêmes 
juges qui venaient de condamner avec une impitoyable 
barbarie les ouvrages d*un lettré chinois. Ce contraste 
eôt dû , ce semble , ouvrir les yeux aux mandarins 
hostiles au christianisme et leur faire comprendre que 
les partisans d'une doctrine ainsi glorifiée par le 
gouvernement ne pouvaient être à ses yeux des cri- 
minels. Il n'en fut rien cependant, et les persécutions 
locales ne discontinuèrent pas pour cela. Tantôt au 
nord, tantôt au midi; aujourd'hui d'un côté, demain 
de l'autre , il y avait toujours quelque part des chré- 
tiens et des missionnaires poursuivis et tourmentés par 
des mandarins , qui sous mille prétextes savaient les 
accuser et les condamner. 

La mission de Péking était à l'abri de ces vicissi* 
tudes et de ces vexations continuelles, grâce à la bien- 
veillance particulière que l'empereur Khien-Long té- 
moignait aux missionnaires de la cour, grâce surtout 
à son goût persévérant pour la peinture. Peu de jours 
après avoir traité d'une manière si inhumaine le pau- 
vre Wang-Si-Heou, il fit rendre des honneurs extraor- 
dinaires au peintre Sikelpart, comme pour rassurer les 
Européens sur sa sévérité. L'artiste missionnaire ayant 
reçu Tordre d'aller retoucher un tableau à la maison 
de plaisance impériale, Khien-Long s'approcha de lui 
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et feignit de s'apercevoir pour la première fois que 
la main du peintre tremblait. — « Quel âge avez- 
vous, lui demanda-t-il? — Soixante-dix -ans. — 
Pourquoi donc ne me l'avez-yous pas dit? ignorez- 
vous ce que j'ai fait pour Castiglione à sa soixante- 
dixième année? Je veux faire la même chose pour 
vous. 9 En effet y cette même cérémonie, dont nous 
avons déjà parlé , fut renouvelée en l'honneur de 
Sikelpart , avec d'autant plus d'opportunité , qu'il y 
avait alors à Péking un concours de dix mille lettréS| 
venus de toutes les provinces dans la capitale pour 
y être promus à des degrés supérieurs, et destinés 
à être un jour mandarins dans les différentes villes 
de l'empire. Les honneurs rendus sous leurs yeux à 
un missionnaire pouvaient assurément les bien dis- 
poser à traiter favorablement le christianisme. Mais 
l'expérience avait déjà prouvé plus d'une fois que 
ces démonstrations n'avaient guère d'effet qu'à 
Péking y sous les yeux de l'empereur. Il est même 
assez probable que ces vaniteux lettrés prenaient fa- 
cilement des sentiments de jalousie contre ces étran- 
gers dont ils entendaient faire de si grands éloges. De 
retour dans leurs provinces , ils étaient bien aises de 
traiter les chrétiens avec mépris et insolence, et de se 
venger ainsi de ces docteurs européens dont le savoir 
avait peut-être humilié leur orgueil. 

Les missionnaires avaient la sagesse de refuser 
quelquefois les dignités et les honneurs qu'on vou- 
lait leur accorder ; car ils étaient convaincus queKhien- 
Long croyait avoir tout fait pour eux, lorsqu'il leur 
donnait des récompenses de cette nature. Ils aimaient 
mieux s'y dérober, comme sut le faire le peintre 
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ÂUiret , aÛQ de se maintenir dans le droit de recourir 
à Tempereur et de lui parler avec liberté ilans les 
occasions pressantes. Des hommes de leur caractère 
et de leur état ne pouvaient pas regarder le manda- 
rinat chinois comme une grande faveur, et ils ne se 
faisaient pas certainement Tillusion de trouver la 
gloire de Dieu là où il ne pouvait y avoir tout au plus 
que la satisfaction de Tamour-propre. 

La mission de Chine , faiblement et inefficacement 
protégée par Tempereur Khien-Long, ne pouvait 
compter sur la sympathie des mandarins et des lettrés ; 
on peut même dire qu'elle commençait à ne plus 
compter sur elle-même et qu'elle s'abandonnait à un 
douloureux découragement. Depuis la suppression de 
. la compagnie de Jésus , les anciens missionnaires de 
Péking s'éteignaient peu à peu et n'étaient pas rempla- 
cés. Ceux qui survivaientétaient plongés dans un pro- 
fond abattement ; ils ne voyaient que des ruines dans 
le présent, et pour l'avenir un désastre total. En 1780, 
l'un d'eux, le P. Dolliers, écrivait ainsi en Europe : 
« Nous avons grand besoin que Dieu nous regarde en 
pitié , et nous envoie des successeurs qui fassent mieux 
que nous. Il est impossible que la mission se sou- 
tienne longtemps dans l'état où nos désastres l'ont 
réduite. Nous sommes très-peu d'ouvriers; on ne 
peut plus désormais nous en envoyer qui aient été élevés 
comme nous. Il faut donc recourir à quelques commu- 
nautés où il règne beaucoup de piété , un grand zèle 
pour le salut des âmes , quelque goût pour les sciences, 
mais surtout beaucoup de douceur, de modération , 
de patience, d'abnégation et de charité... » 

Le P. Dolliers expirait de chagrin , deux mois après 



avoir écrit ces paroles ; mais ses n% avaient vosété 
exaucés. S'il eût véou plus longtemps, il eût pu voir 
arriver en Chine ces hommes apostdiques dont il 
avait tracé le portrait... Les enfants de saint Yinéenl 
de Paul se préparaient déjà à traverser les mers pour 
aller remplacer à Péking les disciples de saint Ignace. 
Aussitôt après la suppression de l'ordre des Jésuites , 
le gouvernement français s'était préoccupé de per«- 
pétuer la mission de Chine, dont l'importance était 
vivement sentie. La cbrdinal de Bemis, ambassa-* 
deur à Rome, avait reçu une dépêche où l'on remar^ 
que le passage suivant : u Son Éminence est priée de 
jeter un coup d'œilsur les pièces ci^join tes qui ont été 
demandées par le cardinal préfet de la Propagand». 
Elles contiennent l'état présent des missions fran^ 
çaises de la Chine..., où le roi a daigné faire passer 
depuis peu à ses frais un grand nombre de sujets. Il 
n'est pas douteux qu'en cela Sa Majesté a eu princi- 
palement en vue l'intérêt de la religion. Les mission- 
naires français que l'empereur de la Chine voit tra- 
vailler avec plaisir dans son palais, qu'il oonduit 
souvent avec lui dans ses voyages , dont il se sert pour 
dresser lescartes des pays qui lui sontsoumis, et dont 
il tire des services importants; ces missionnaires^ en 
tâchant de prévenir ou d'arrêter les persécutions qui 
s'élèvent contre les chrétiens , ne maitquent pas dans 
l'occasion d'obtenir des faveurs aux Européens^ et sur- 
tout aux Français qui abordent à Canioti , et de les 
mettre à couvert des vexations auxquelleii ils sont 
souvent exposés. D'ailleurs plusieurs de ées mission*' 
naires sont chargés d'entretenir une correspondance 
suivie avec l'Académie des sciences de Paris , et même 
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âYéc messieurs les ministres du roi, pourtour commuûî'^ 
quer leurs observations astronomiques, leurs recher- 
ches sur la botanique, l'histoire naturelle, et surtout ce 
qui peut contribuer à la perfoction des sciences et des 
arts... On croit poutmr assurer que ces mission-* 
naires he sont pas inutiles à la nation , et qu'en bien 
des occasions ils ont rendu des ^rvices impor- 
tauts... » 

Indépendamment de rintérét religieux dont la 
SVance s'est toujours préoccupée, les prc^rès des 
sciences et du commerce demandaient donc qu'on ne 
laissât pas dans l'abandon la mission de Péking. Des 
négociations s'ouvrirent, à ce sujet, entre le souve- 
rain Poûtife et la cour de France , et il fut décidé d'un 
commun accord qu'on enverrait la congrégation de 
Saint^Lazare pour recueillir l'héritage de la compagnie 
de Jésus. C'était assurément une lourde tâche que 
celle d'aller continuer parmi les nations infidèles 
l'œuvre des Jésuites, de ces hommes si zélés, si 
côuregeux , m habiles , si persévérants dans leurs en* 
treprises , faisant entrer tour à toUr au service de 
leur apostolat les sciences, les lettres et les arts, enfin 
trouvant dans leur ordre les traditions d'une longue 
expérience dans la propagation de la foi. Les Laea- 
risles ne possédaient pas peut-être, au même degré, 
tous ces avantages , mais profondément imbus de 
l'esprit de leur saint fondateur, animés de l'humilité, 
de la simplicité, de la charité de saint Vincent de 
Paul , ne pouvaient- ils pas espérer que Dieu leur 
tiendrait compte de leur obéissauce et bénirait aussi 
lôs efforts deleurïèle? 

M. Raux , le premier Lazariste qui fut envoyé à 
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Pékiag en qualité de supérieur de la mission , était 
d'ailleurs bien capable de soutenir à la cour de Tem- 
pereur de la Chine la renommée des illustres mission- 
naires qui l'y avaient précédé. Savant distingué, il 
était en outre doué d'une admirable facilité pour les 
langues. Il partit de Paris , accompagné de M. .^Us- 
v/ lain, missionnaire de la même congrégation, et d'un 
Frère coadjuteur, habile horloger. On voit par ce début 
que les Lazaristes avaient l'intention de marcher sur 
les traces de leurs prédécesseurs, et qu'ils ne dédai- 
gnaient pas non plus d'appeler les arts au secours 
de la pr^ication évangélique. 

Le P. Bourgeois, ex-supérieur des Jésuites de 
Péking , avait été informé du départ des Lazaristes 
pour les remplacer dans la mission. Pour un mis- 
sionnaire qui voyait avant tout la gloire de Dieu et 
le salut des âmes, cette nouvelle, au lieu de le con- 
trister, fut pour lui un sujet de consolation. En no- 
vembre 1783 ;, il écrivait à un de ses amis : « On a 
donné notre mission à messieurs de Saint-Lazare. 
Ils devaient venir l'an passé, viendront -ils cette 
année? Dieu le veuille: nous n'en savons encore 
rien. Ce sont de braves gens; ils peuvent être assurés 
que je ferai tout mon possible pour les aider et les 
mettre en bon train. Nous avons un évêque portu- 
gais ; il s'appelle Alexandre de Govéa. C'est un reli- 
gieux de Saint-François dont on dit beaucoup de 
bien. Il ne tiendra pas à moi certainement qu'il ne 
pacifie la mission...» 

Les Lazaristes arrivèrent enfin à Péking pour 
prendre possession de la mission française. La position 
n'était pas sans présenter des embarras et des délica- 
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tessesde part et d'autre ; car, s'il est fâcheux quelque- 
fois d'avoir à céder sa place , il n'est pas toujours 
agréable de se mettre à celle des autres. Mais lors- 
qu'on agit par obéissance et avec esprit de foi , les dif- 
ficultés s'aplanissent, et les petites susceptibilités hu- 
maines s'évanouissent aisément. Les missionnaires 
anciens et les nouveaux ne se considérèrent que 
comme les serviteurs du même Maitre, comme les 
apôtres de la même foi , comme les soldats delà même 
cause, quoique sous une armure différente. Le P. Bour- 
geois présenta M. Raux à la cour de Khien-Long, il 
le mit en relations avec les grands mandarins de la 
capitale, et ne manqua pas de témoigner en présence 
des néophytes tous les égards qui étaient dus au su- 
périeur de la mission. Cette entente cordiale ne se 
démentit pas , et nous citerons avec plaisir quelques 
lignes touchantes que le P. Bourgeois écrivait, en 
1788, au P. Beauregard, l'orateur chrétien de la fin 
du dix-huitième siècle. L'ancien supérieur des Jésuites 
se plaît à rendre hommage aux Lazaristes qui ont 
pris leur place au nom du Pape et du roi de France. 
Cette abnégation personnelle, en présence des vertus 
d'un rival, a quelque chose de vraiment religieux. 

a Très-cher et très-ancien confrère, dit le P. Bour- 
geois, continuez toujours à faire connaître et aimer 
notre bon Maître , et à vous montrer toujours digne 
enfant de saint Ignace. 

(c Messieurs nos missionnaires et successeurs sont 
des gens démérite, pleins deverlus et de talents, 
de zèle et d'une très-bonne société. Nous vivons en 
frères ; le Seigneur a voulu nous consoler de la perte 
de notre bonne mère; et nous le serions entièrement 



si \Mfx ^nfaut de la compagnie pouvait oublier ta 
saintQ Qt aimablQ oière. C'aat w de 009 traits qu'où w 
peut arracher du cceur, et qui demande à tout mc^ 
ment des actes de résignation, «. » 

Dans; une autre lettre, le P, Bourgeois parle encore 
du missiounaifô qui le remplace, et, en faisant l'éloge 
de ses vertu» , il ajoute : a On ne aait pas si c'est lui 
qui vit en Jésuite ou nous qui vivons en Laiaristea,,,» 
Cesparolea admirables sont bien digneu à la fois et def^ 
fils de saint Ignace et des enfants de saint Vincent de 
Paul! 

La bonne harmonie qui s'établit en Chine entre 
les prédicateurs de l'Évangile, de quelque ordre au 
de quelque nationalité qu'ils fussent, n'était pas suf-^ 
fisante pour donner une impulsion considérable à la 
conversion des infidèles. La protection douteuse de 
l'empereur, la malveillance des mandarins, les 
changements survenus parmi les missionnaires, tout 
contribuait à refroidir l'ardeur du prosélytisme. Les 
missions paraissaient languissantes, et le nombre des 
néophytes n'augmentait pas sensiblement . La chrétienté 
delà province du Sse-Tchouan, confiée à la sollicitude 
et au zèle des prêtres des Missions^^Étrangères, faisait 
pourtant quelques progrès, grâce à l'unité de son 
administration et à Thomogénéité de ses ouvriers 
apostoliques. Cette province comptait environ quatre-* 
vingt mille chrétiens. La religion de Jésus-Christ, peu 
florissante , comme on lé voit , dans ces hautes régions 
de l'Asie , était encore à la veille de subir de nou- 
velles épreuves et de voir ses progrès se ralentir encore 
davantage. 
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Nous avons admiré la France^ toujours à la tête de 
la propagation de la foi dans le monde entier, envoyer 
ses apôtres aux plus lointaines contrées, les trans- 
porter sur ses vaisseaux par delà les mers , les sou- 
tenir partout par Tabondance de ses aumônes. Telle 
a été à toutes les époques la politique du royaume 
très-chrétien, ajoutant sans cesse de nouvelles pages à 
sa belle histoire : Gesta Dei per Francos, Cependant 
cette même France allait bientôt renier en quelque 
sorte sa civilisation chrétienne , en arrêter l'essor dans 
le QK)nde, fermer la route des missions étrangères , 
immoler même les prédicateurs du saint Évangile. 

La révolution française avait trop profondément 
bouleversé toutes choses, pour qu'il restât aux chré- 
tiens de l'Europe assez de repos pour s'intéresser 
efficacement aux missions de la haute Asie. Les hom- 
mes qui avaient la prétention de régénérer la société 
avaient commencé par proscrire le christianisme. Les 
sanctuaires étaient brisés, les églises fermées ou aban-^ 
données à des usages profanes , les ministres du Christ 
mis à mort avec fureur. La congrégation de Saint- 
Lazare , le séminaire des Missions-Étrangères, toutes 
les associations religieuses avaient disparu, et le 
royaume de saint Louis , avec ses fêtes révolution* 
naires, avait l'aspect du pays le plus païen de la terre. 
Et comme l'influence de la France, pour le mal comme 
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pour le bien, a toujours été irrésistible, le prosélytisme 
chrétien se trouva bientôt paralysé. 

La situation de l'Europe , à cette époque , fut donc 
très-préjudiciable aux missions de la Chine. La régu- 
larité des communications fut interrompue, et la mort 
enleva rapidement les anciens ouvriers évangéliques, 
qui ne furent pas remplacés par de nouveaux. Car 
les pépininières de missionnaires avaient été entière- 
ment détruites et dévastées. Quelques prêtres français, 
^\^ réfugiés en Angleterre, tournèrent pourtant leurs re- 
gards vers l'extrême Orient, et Dieu leur inspira le 
désir d'aller au secours de ces chrétientés aban- 
données. Ne pourraient-ils pas, par les souffrances et les 
privationsqu'ils allaient affronter, obtenir aux apos- 
tats de leur patrie la grâce du repentir et du retour à la 
foi ? Ils s'embarquèrent à Londres, et ce fut un navire 
de la Grande-Bretagne qui les transporta sur les côtes 
_^. de la Chine. L'Angleterre protestante avait usurpé le 
beau rôle de la France et se faisait la protectrice des 
catholiques persécutés. 

Mais que pouvaient ces faibles renforts pour évangé- 
liser les Chinois , pour mettre en progrès dans ce vaste 
empire l'œuvre de la propagation de la foi? Ils étaient 
même insuffisants pour soutenir les succès qui avaient 
été si laborieusement obtenus dans les temps passés. 
Le nombre des conversions diminua sensiblement , les 
néophytes sans guide et sans soutien, abandonnés à leur 
propre faiblesse, oublièrent bientôt leurs devoirs reli- 
gieux, et plusieurs retournèrent à leurs idoles ou retom- 
bèrent dans leur indifférentisme religieux. On vit alors 
des chrétientés jadis nombreuses et florissantes s'é- 
teindre et disparaître entièrement, au point que dans 
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la suite on ne devait pas même retrouver dans ces lo- 
calités les moindres vestiges du christianisme. Ayant 
visité nous-méme plusieurs missions qui avaient eu 
autrefois leurs jours de prospérité et d'éclat , non-seu- 
lement nous n'y avons pas retrouvé une seule fa- 
mille chrétienne , mais encore, parmi les habitants du 
pays, on n'avait qu'un vague souvenir d'y avoir vu 
autrefois des adorateurs du Seigneur du Ciel. 

Cet isolement lamentable, ce dépérissement des 
missions de la Chine, fut encore augmenté par la mort 
de l'empereur Kbien-Long. Ce prince occupait depuis 
longtemps le trône impérial, et on avait remarqué qu'à 
mesure qu'il avançait en âge , il devenait plus exact 
à s'acquitter des devoirs du souverain. Quand les m- 
firmités qui commençaient à l'assiéger l'obligeaient 
à relâcher quelque chose de son exactitude , il s'en 
justifiait par des déclarations publiques , dont le père 
Amiot nous a fait connaître quelques pièces. Il était 
aussi de plus en plus appliqué aux affaires de TÉtat; 
et à rage de quatre-vingts ans , il se levait au milieu 
delà nuit, dans la saison la plus rigoureuse, pour 
donner ses audiences ou travailler avec ses ministres. 
Les missionnaires et les ambassadeurs étrangers qui 
ont eu quelquefois de ces audiences matinales , ne con- 
cevaient pas comment un prince âgé et infirme pouvait 
en soutenir la fatigue; mais les exercices tartares et la 
chasse Ty avaient endurci. Son plus grand désir avait 
toujours été d'égaler, par la durée de son règne, son 
illustre aïeul Kbang-Hi, qui avait occupé le trône pen- 
dant soixante années. Ses vœux furent satisfaits ; et 
il se montra fidèle à un serment qu'il avait fait , d'ab- 
diquer la couronne s'il parvenait à ce terme. C'est ce 
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qu'il exécuta le premier jour de l'année 1796, en re- 
mettant, par unedéolaration qni fut rendue publique, 
les sceaux de l'empire à son fils , lequel a donné à 
son règne le nom de Kia-Khing ou suprême félicité. 

Khien^Long^ quoiqu'il eût abandonné les réneade 
l'État à l'empereur son fils^ ne laissa pas de recevoir les 
ambassadeurs desMongolset desautres États étrangciis. 
On se préparait à célébrer les fÔtes de la nouv^le 
année 1799, lorsqu'il mourut Âgé de quatre-vingt- 
sept ans. 

Khien^Long est certainement un des empereurs les 
plus illustres de l'histoire chinoise. Son long règne^ qui 
égala la révolution d'un cycle , c^^uta beaucoup de 
splendeur à celle dont le règne de son aïeul avai^ déjà 
entouré la dynastie des Mantchous. Il était doué d'an 
caractère ferme, d'un esprit pénétrant, d'une rare 
activité, d'une grande droiture , mais peut<étre d'un 
génie moins élevé et de moins de grandeur d'àme que 
son aïeul. Il aimait et admirait les missionnaires k 
la façon de Khang-Hi. Il utilisait volontiers leurs ta* 
lents , sans se préoccuper de leur doctrine , sans même 
trop s'inquiéter de leur propagande religieuse. Il les 
laissait faire et les couvrait avec bonté de sa protec- 
tion , tant que les accusations n'étaient pas trop pres- 
santes et que les tribunaux suprêmes de P^ing ne 
poussaient pas les hauts cris. Ainsi , durant son long 
règne, il sut entretenir les missionnaires dans de per- 
pétuelles illusions, dans des espérances qui ne se 
réalisèrent jamais. Khien«Long n'aimait sérieusement 
des Européens que les talents littéraires et artistiques 
pour lesquels il avait lui-même des dispositions remar-^ 
quables. Il méritait assez cette inscription mise par les 
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Jésuites au bas de aon portrait, qu'on voit à la tête du 
premier volume des Mémoires oonoerDant leaChiBois : 

« Occupé sans felâche à tous les soiiis divers 

« D\in gouvernement qu'on admire, 
« Le p^us grand potoatoi; qui soit dans Funiv^i^ 
« Est le meilleur lettré qui aoit dans son empire. » 

Quoique les missîoiinaires et les chrétiens de la 
Chine aient eu beaucoup à se plaindre de l'empereur 
Khien^Long , sa mort dut cependant leur causer de 
grands regrets; car son successeur, qui était ouver- 
tement hostile au christianisme , allait le poursuivre 
sans relâche et déchaîner contre lui les plus violentes 
persécutions. 

Pendant que la chrétienté de Chine voyait son ho- 
rizon prendre un aspeet de plus en plus sombre et me- 
naçant , tin rayon d'espérance parut venir vers elle 
du fond de rOoeident. La protectrice des missions ca- 
tholiques, la France, allait sortir de ses ténèbres révo- 
lutionnaire» pour reprendre un peu de vie et de lu- 
mière au foyer de la religion chrétienne. En 1799, 
pendant que l'empereur Khien-Long rendait le dernier 
soupir et que Eia-Khing montait sur le trône de Pé- 
king, on voyait à Paris un jeune héros environné de 
gl€»re renverser un gouvernement antichrétien , pour 
faire entrer la France dans de nouvelles destinées. Le 
guerrier de l'Italie et de l'Egypte était proclamé pre- 
mier consul. Après de nouvelles et éclatantes victoi- 
res, la nation très-chrétienne, rendueenfin à elle-même, 
s'empressa de rouvrir ses églises , de rappeler ses pré- 
Ires et de faire entendre , après un long silence , ces 
chants religieux qu'elle avait été forcée de comprimer 
au fond de ses entrailles. 
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La France sortait en tin de ses ruines, et l'homme 
puissant qui était devenu le génie de sa régénération, 
le premier consul, n'oubliait pa^ qu'il était à la tête 
d'une nation catholique , dont il fallait seconder les 
sentiments religieux. Au milieu des vastes préoccu- 
pations de la guerre , de la réorganisation intérieure 
et des relations étrangères , l'importance des missions 
françaises n'échappa pas à cet esprit prodigieux. En 
contemplant la carte du monde , son regard s'arrêta 
sur la haute Asie, et il vit que la France avait là un 
passé glorieux qu'il ne fallait pas abdiquer. Aussitôt 
il fait entrer dans ses vastes projet s la restauration 
des missions catholiques , et en particulier celle de la 
Chine. Le 30 janvier 4802 il écrivait la lettre sui- 
vante à M. de Belloy , archevêque de Paris (4) : 

(c Je me fais faire un rapport sur les différentes 
demandes relatives aux sœurs de la Charité. Mon in- 
tention est de redonner à ces bonnes filles toutes les 
prérogatives qu'elles avaient, afin de les mettre à 
même de continuer à faire le bien qu'elles ont fait, 
témoignage que je me plais à leur rendre. 

ce J'ai lu avec la plus grande attention la note que 
vous m'avez envoyée relative à la mission de la Chine ; 
j'en sens Timportance. Je désire que vous me fassiez 
un rapport plus détaillé qui me fasse connaître où 
en sont nos missionnaires et ce qu'il y aurait à faire 
pour rendre leur zèle utile à la religion et à l'État. 
Vous pouvez assurer tous ceux qui s'adresseront à 
vous que mon intention est d'agir, aux Indes et à la 

(i) Nous devons la communication de ces précieux documents à la 
gracieuse obligeance de M. Rapetti , chef de bureau de la commission 
chargée de publier la correspondance de Napoléon V. 
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Chine, comme je viens de le faire dans la Syrie et dans 
le Levant, où j'ai remis sous notre protection spéciale 
le saint Sépulcre et tous les chrétiens de l'Orient. 

« Je désire , monsieur l'archevêque, que vous con- 
tinuiez à vous bien porter, car vos vertus et votre 
attachement à ma personne me sont nécessaires... » 

La volonté formelle du premier consul de suivre en 
Asie la politique chrétienne de nos anciens rois est 
clairement exprimée dans une lettre qu'il écrivait 
quelques mois après au souverain Pontife. On y lit à 
ce sujet les passages suivants : 

« Très-Saint Père , 

u J'ai fait remettre sous la 

protection de la France le saint Sépulcre, tous les chré- 
tiens de Syrie , ainsi que toutes les églises qui exis- 
taient à Gonstantinople. J'ai reçu plusieurs demandes 
des évêques d'Arménie et des chrétiens persécutés 
en Valachie. J'en ai écrit au sultan Sélim, avec qui je 
suis en correspondance directe, et qui me parait animé 
du désir de faire ce qui est juste. 

« Je désirerais de donner une nouvelle activité aux 
missions de la Chine , et je ne cacherai pas à Votre 
Sainteté qu'indépendamment du bien général de la 
religion , j'y suis porté par le désir d'ôter aux Anglais 
la direction de ces missions, qu'ils commencent à s'at- 
tribuer 

<i Je suis, avec un respect filial, 

« de Votre Sainteté 

« le très-dévoué fils , 
a BotikVÂRiEj premier consul. 

« Paris , le samedi 10 fructidor an X (28 août 1802). » 
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Malheureusement, la rupture dû traité d'Amiens 
vint s'opposer à l'accomplissement de ce beau pla&de 
politique^ Des guerres gigantesques mirent bientôt 
les nations chrétiennes aux prises les unéè contre les 
autres ) et pendant que le drapeau de la France se dé* 
ployait victorieusement dans toutes les capitales de 
l'Europe 9 les missions de la haute Asie gémissaient 
dans le plus affreux abandon. Les quelques mission ^^ 
naires qui survivaient encore tendaient leurs bras vers 
l'Occident, ils appelaient au secours; mais leurs cris 
de détresse n'étaient pas entendus, ils étaient CDU-^ 
verts par les fracas de la guerre. Toutes les voies de 
communication étaientd'ailleurs fermées par les vais- 
seaux de l'Angleterre, qui régnait despotiquement sur 
toutes les mers , pendant que l'empereur tenait dans 
sa main le continent de l'Europe. 



Vil. 



L'empereur Kia-Khing, successeur de Khien-Long, 
était, avons-nous dit, très- hostile au christianisme. Ayant 
peu de goût pour les arts et les choses de l'Europe, bien 
loin de cherchera être agréable aux missionnaires, 
il les abandonna avec leurs néophytes aux persécutions 
des mandarins. Une révolte considérable, qui éclata 
vers le commencement de son règne , vint encore 
augmenter ses soupçons et sa malveillance contre les 
Européens. Les sectateurs du Nénuphar-Blanc, croyant 
qu'un nouveau règne serait plus favorable à leurs pro- 
jets révolutionnaires , avaient excité une terrible in- 
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surreotion daas plusieurs provinces de l'empire. Ils 
s'flbaodonnèreat partout à d'horribles excès ^ ei leur 
nombre , assez faible dès le principe ^ devint si pro^' 
digieux, qu'on n'hésitait pas à le porter jusqu'à trois 
cent mille hommes, y compris les insiirgés étrangers à 
la secte, affreuse milice formée dans le vagabondage et 
se tenant toujours aïk service de toutes les révolutions. 
Plusieurs villes importantes furent pillées et incendiées^ 
des campagnes entièrement dévastées avant que les 
troupes impériales aient pu atteindre ces sectaires et 
les (Qombattre. Us devinrent en peu de temps si redou- 
tables^ qu'on put craindre un instant les plus grands 
bouleversementid dans l'empire. 

Pendant ces temps de trouble^ lés chrétiens eurent 
beaucoup à souffrir de la part des mandarins , affec- 
tant toujours de les conP[>ndre avec les révoltés, poUi" 
autoriser les mauvais traitements qu'ils leur faisaient 
subir. Malheureusement ces malveillantes dispositions 
de l'autorité se trouvèrent fortifiées par une déplora- 
ble affaire qui survint dans la mission de Péking. Le 
P. Adéodat ayant été arrêté par un petit mandarin ^ 
on trouva dans sa chambre une carte de l'empire 
chinois qu'il avait faite lul*-même pour son propre 
uaage; il n'en fallait pas davantage. Cette carte était 
une preuve évidente que les missionnaires et les chré- 
tiens conspiraient , qu'ils avaient des vues sur i^em^' 
pin». Ils prenaient déjà leurs mesures ; ils dressaient 
leur plan : on avait trouvé la liste des conjurés conlfe 
la dynastie tertare^-mantchoue. Cette affaire fit grand 
bruit dans Péking, et le P. Adéodat ftit condamné à 
l'exil perpétuel au fond de la Mongolie, avec treize des \^ 
principaux néophytes de la capitale. 
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L'empereur Kia-Khing ne crut nullement au danger 
que la carte géographique du P. Adéodat venait de 
faire courir à son trône et à sa dynastie. Cependant 
Toccasion lui parut favorable pour agir vigoureuse- 
ment contre les Européens el contre leurs partisans. 
Profitant de Témotion générale occasionnée par la ré- 
volte des sectateurs du Nénuphar-Blanc, il fit publier à 
Péking et dans toutes les provinces un violent édit 
contre le christianisme, avec peine de mort contre tous 
les maîtres de la religion découverts dans Tempire. 
Les missionnaires qui déjà depuis longtemps vivaient 
en cachette dans leurs chrétientés furent obligés de 
redoubler de précaution : ceux de Péking, qui étaient 
tous connus des mandarins, se trouvèrent exposés à 
un grand danger; on voulait les expulser de la capi- 
taie, à l'exception de trois d'entre eux réservés pour 
le tribunal des mathématiques : plusieurs furent ren- 
voyés en efTet, et Ton soumit à une grande surveil- 
lance ceux qui restèrent, afin d'empêcher les chrétiens 
d'avoir avec eux aucune communication. Le but du 
gouvernement était de les forcer à se réduire aux 
seules occupations scientifiques qu'on leur donnait, et 
sans lesquelles on les eût tous également bannis de 
l'empire. Cette position, toute précaire qu'elle fût, va- 
lait encore mieux, pour le bien général de la religion 
en Chine, qu'une expulsion absolue ; aussi les mission- 
naires se résignèrent-ils à la supporter dans l'espérance 
de jours meilleurs. 

L'édit de Kia-Khing fut rigoureusement exécuté dans 
les provinces. Les missions furent entièrement boule- 
versées, et les chrétiens qui purent échapper à la pri- 
son ou à l'exil furent obligés do s'expalrier pour aller 
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vivre dans des villes où ils seraient inconnus. Les quel- 
ques missionnaires européens qui étaient encore en 
Chine s'étaient comme ensevelis tout vivants dans de 
profondes retraites où quelques néophytes dévoués 
venaient les visiter pendant la nuit et leur apporter 
des aliments. Au milieu de cette persécution générale, 
la chrétienté du Sse-Tchouan fut la plus éprouvée. 
Les arrestations commencèrent à Tching-Tou , capi- 
tale de la province ; puis elles s'étendirent dans les 
autres districts, où Ton emprisonna un grand nombre 
de chrétiens de tout âge qu'on voulait forcer à apos- 
tasier. Plusieurs eurent la faiblesse de céder à la vio- 
lence ; mais d'autres réparèrent en quelque sorte, par 
leur courage, le scandale causé à l'Église par la chute 
de leurs frères. Les plus cruelles violences furent 
exercées contre plusieurs, et il y en eut qui moururent 
héroïquement au milieu des tourments. 

Le premier pasteur de cette importante mission , 
M*' Dufresse, évêque de Tabraca , était en butte aux 
recherches de deux malheureux apostats, acharnés à 
faire tomber cetleo'iche proie entre les mains des per- 
sécuteurs. Tout son district était en feu; on poursui- 
vait et on emprisonnait les chrétiens de tous les côtés 
pour parvenir à le découvrir lui-même. Dans la nuit 
du 9 janvier 4815, les satellites étant venus faire de 
nouvelles perquisitions , dans le lieu où il était cachée 
il résolut de se livrer lui-même entre leurs mains , 
pour épargner à son troupeau des souffrances dont 
il se regardait comme la principale cause. Quelques 
chrétiens approuvaient son dessein, mais les autres s'y 
opposaient , et il dut se résigner à attendre encore 
quelques mois le jour de son grand sacrifice. Les re- 

T. IV. 1^' 
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cherches continuèrent donc encore longtemps, mais 
toujours vainement. Enfin le mandarin de la ville voi* 
sine, ayant entendu dire que les chrétiens d'un bourg 
connaissaient le lieu où le prélat s'était retiré, y en- 
voya des satellites. Ceux-ci parvinrent, à force de 
mauvais traitements, à obtenir d'un jeune néophyte 
l'aveu qu'ils désiraient ; après quoi ce pauvre enfant 
les conduisit dans l'endroit même où Tévéque se trou- 
vait caché. 
vj M^ de Tabraca, surpris dans sa retraite^ fut enchaîné 
aussitôt et conduit devant les mandarins, qui, au grand 
étonnement de tous, le traitèrent avec les plus grands 
égards. On lui ôta ses chaînes, et on lui fit préparer 
un repas que les mandarins partagèrent avec lui , en 
ayant soin de lui donner à table la place la plus lio- 
norable. Le lendemain on le transporta en palanquin 
dans la capitale de la province, où les mandarins con- 
tinuèrent à le traiter avec la même distinction. On le 
logea dans le palais du préfet de la ville, où on lui 
rendit ses livres avec la faculté de suivre ses exercices 
ordinaires de piété. 

L'évêque du Sse-Tchouan passa ainsi quatre mois 
à attendre son jugement, dont on ne parlait jamais. On 
ne voulait pas l'interroger juridiquement, dans la 
crainte que les mandarins ne fussent compromis à rai* 
son de la présence même du prélat dans la province. 
Toutefois, afin de motiver un arrêt contre lui, on se 
contenta de l'interroger par forme d'entretiens fami- 
liers, pendant lesquels deux officiers du tribunal, 
cachés et à portée d'entendre ce qui se disait, consi- 
gnaient, par écrit, les dépositions du prélat. 
Le 14 septembre M*' de Tabraca fut transporté en 
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palanquin au Tribunal du mandarin des affaires on* 
minelles, et de là au palais du vice-roi, qui lecondamna 
aussitôt à avoir la tête tranchée sans aucun délai. Cet 
arrêt impitoyable , rendu en dehors de toutes les for^ 
roalités légales, fut exécuté immédiatement après. A 
cette occasion y plus de trente chrétiens, jusqu'alors 
inébranlables dans la foi , furent tirés de prison , afin 
d'accompagner leur évêque jusqu'au lieu du supplice. 
On espérait que la vue de ce sanglant spectacle inti- 
miderait ces faibles néophytes ; mais l'exemple sublime 
qu'ils eurent sous les yeux les remplit d'un nouveau 
courage et d'un ardent désir de mourir pour Jésus- 
Christ. Lorsqu'on fut arrivé sur le lieu de l'exécution, 
les mandarins ayant ordonné aux chrétiens de con- 
sentir à l'apostasie sous peine d'être étranglés , cette 
menace, dont les effets paraissaient si prochains , ne 
put ébranler ces généreux confesseurs; ils allèrent se 
grouper autour de leur évêque, de leur père spirituel ; 
ils se prosternèrent à ses pieds^ lui demandèrent l'ab- 
solution et se préparèrent à mourir : on les entendait 
murmurer avec une douce résignation les litanies de la 
bonne mort. Cependant un chrétien était resté debout ; 
le trouble de son attitude annonçait que son âme fai- 
blissait au moment de la victoire. Le mandarin lui 
ayant demandé pourquoi il ne se prosternait pas pour 
prier avec ses frères, ce malheureux répondit qu'il m 
se sentait pas la force de verser son sang et qu'il re- 
nonçait à être chrétien. En entendant ces paroles, le 
saint évêque sentit son cœur se briser, et il eut be- 
soin pour se consoler de reporter ses regards sur les 
autres chrétiens dont il était entouré; il les supplia 
de suivre l'exemple qu'il allait leur donner, et, 
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après les avoir absous de leurs péchés, il présenta 
sa tête au bourreau avec un calme ineffable. Ce 
chef vénérable fut abattu d'un seul coup; et, lorsque 
les néophytes virent briller le sang du glorieux mar- 
tyr, ils furent épris du désir le plus ardent de donner 
aussi leur vie pour la même cause. Mais ils furent 
frustrés de la couronne à laquelle ils aspiraient. Aus- 
sitôt après l'exécution, ils furent reconduits en prison 
et ensuite envoyés en exil. Quel désenchantement pour 
des chrétiens, conduits en quelque sorte jusqu'aux 
portes du ciel, de se voir condamnés, au moment d'y 
entrer, à continuer encore sur celte terre une vie 
triste et douloureuse ! 

La tête de Tévêque de Tabraca fut placée sur une 
colonne, hors de la porte orientale de la ville, avec 
celte inscription : « Européen, prédicateur et chef de 
la religion du Seigneur du Ciel. » Elle fut ensuite ren- 
fermée dans une petite cage en fer et promenée au 
bruit du tam-tam dans les missions voisines, afin d'ex- 
citer partout la terreur au milieu des chrétiens. Les 
néophytes de la capitale recueillirent le sang du mar- 
tyr dans des étoffes de soie blanche qu'ils envoyèrent 
ensuite dans toute la province ; ils firent aussi la garde 
près du corps, qui demeura exposé pendant trois jours ; 
après quoi ils l'enterrèrent près du lieu où l'évêque 
martyr avait été décapité. 

Ainsi mourut cet apôtre , dont le triomphe, célébré 
par le chef suprême de TÉglise , retentit jusqu'aux 
extrémités du monde. Le pape Pie VII, parlant de 
cette persécution dans le consistoire secret du 23 sep- 
tembre 1816^ s''exprimait ainsi au sujet de l'évêque 
de Tabraca ; « Parmi ces généreux confesseurs, di- 
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sait le souveraio Pontife , nous devons surtout célé- 
brer et louer nommément notre vénérable frère Gabriel 
Dufresse , Français de nation , évéque de Tabraca , et 
vicaire apostolique de la province du Sse-Tcbouan, 
qui pendant trente-neuf ans a rempli en Chine , avec 
la plus grande sainteté , les fonctions du ministère 
évangélique C'était le 44 septembre de Tan- 
née dernière qu'arriva la mort de Tévéque de Tabraca ; 
mort véritablement précieuse devant le Seigneur ; 
mort dont le récit nous a touché jusqu'au fond du 
cœur : en le lisant^ nous pensions lire un passage des 
Annales de la primitive Église (1)... » 

Il y a déjà plusieurs années , lorsque nous fûmes 
reconduit du Thibet dans le Céleste Empire par une 
escorte chinoise , on nous garda quelque temps à 
Tching-Tou , capitale de la province du Sse-Tchouan , 
pour nous y faire subir un jugement par ordre de 
l'empereur. Nous eûmes l'honneur d'être logé dans 
le même tribunal et dans le même appartement où 
avait été détenu l'évêque de Tabraca. Un jour le préfet 
de la ville entra dans notre chambre avec un livre 
européen, qu'il nous présenta en nous demandant si 
nous connaissions cela : c'était un vieux bréviaire. En 
le feuilletant nous lûmes sur la première page les mots 
suivants : Eœ libris G. Dufresse^. Miss. Ap. Nous fû- 
mes saisis d'une profonde émotion; car nous avions 
entre les mains une précieuse relique de l'évêque de 
Tabraca, ce bréviaire qu'il avait lu, sans doute, 
plus d'une fois dans cette même chambre. « Ce livre, 
dimes-nous au mandarin , a appartenu à un chef de 

(1) Ann. de la propag* de to Foi , 1. 1 , p. 63. y 
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la religion chrétienne , à un Français que vous avez 
mid à mort ici , dans cette ville, il y a trente ans. Cet 
homme était un saint, et vous l'avez tué comme un 
malfaiteur. » Le préfet parut étonné de nous entendre 
parler de cet événement déjà ancien. Après un mo» 
ment de silence, il s'emporta et protesta qu'on n'avait 
jamais mis à mort d'Européens dans la capitale du 
Sse-Tchouan ; puis il nous débita de nouveaux men-- 
songes, pour nous expliquer comment ce livre était 
arrivé entre ses mains. Nous le priâmes de nous en 
faire cadeau ; mais nos instances et nos supplications 
furent sans succès. 

Nous rentrâmes dans cette chambre où avait été 
détenu Tévéque de Tabraca ; le lendemain nous pas- 
sâmes sur remplacement où il avait été exécuté; on 
nous conduisit au Tribunal des affaires criminelles 
pour y être jugé. Nous nous vîmes entouré de bour- 
reaux étalant à nos yeux des instruments de supplice. 
Nous crûmes un instant que notre sang allait couler 
sur la même place on avait été répandu celui de l'é- 
véque martyr ; mais telle n'était pas la volonté de 
Dieu, 
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Le premier Consul ne perdait pas de vue les mii- 
sioDs étrangères et en particulier celles de la Chine. 
Selon qu'il l'avait déjà annoncé au souverain Pontife 
et à l'archevêque de Paris, il en poursuivait le réta- 
blissement , sans se laisser détourner de son projet 
par les prodigieux, événements qui se multipliaiônt 
autour de lui. En 1804, dans cette même année oà 
il avait été proclamé empereur et sacré par Pie VU à 
Notre-Dame, il rendit un décret où l'on remarque les 
disposittons suivantes : 

a Il y aura une association de prêtres sécu- 
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\\evsy qui, sous le titre de prêtres des Missions Etran- 
gères , seront chargés des missions hors de France. 

(c Le directeur des Missions Étrangères sera nommé 
par l'empereur. 

« Les élèves admis dans la maison des missions y 
recevront les instructions relatives au but de cet éta- 
blissement, et apprendront les langues étrangères. 

oc II est accordé à l'établissement des missionnaires 
une somme annuelle de quinze mille francs , payable 
par quartiers, et par le trésor public, à compter 

du !•' germinal prochain Il sera pourvu par la 

suite au traitement de retraite des missionnaires âgés 
ou invalides... » 

Un an après, en 1805 , pendant que toute l'Europe 
était en feu, pendant que la France soutenait ces 
luttes mémorables contre l'Angleterre , TAutriche, les 
y Deux-Siciles et la Russie , l'empereur n'oubliait pas 
l'importante question des Missions-Étrangères. Après 
le désastre de Trafalgar et la victoire d'Austerlitz , 
au milieu de ces grandes émotions , il trouva cepen- 
dant assez de calme pour jeter un regard au delà 
des frontières de l'Europe et pour signer un décret 
portant le rétablissement des séminaires du Saint- 
Esprit et des Missions-Étrangères, et ordonnant la 
restitution des biens de ces établissements. 

Malheureusement Napoléon V^ ne fut pas toujours 
persévérant dans cette politique si chrétienne et si fran- 
çaise. L'enivrement de la gloire et du pouvoir absolu 
lui donna le vertige, et un orgueil immense troubla 
son immense génie. Irrité de rencontrer un obstacle 
à son indomptable volonté, il se fit le persécuteur d'un 
vieillard, du chef vénérable de la chrétienté. On vit 
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alors avec effroi et dguleur ce bras puissant^ qui avait 
rouvert les églises et restauré le culte catholique , se 
porter audacieusement sur la chaire de saint Pierre. 
La douceur inaltérable de Pie VII ne faisait qu'irriter 
le fougueux empereur, qui , dans ses emportements y 
perdait complètement de vue les intérêts les plus 
chers de la religion et de la patrie. Dans un accès de 
colère il signa le déplorable décret du 26 septembre 
1809, où se trouve la disposition suivante : 

«r Nous révoquons tous décrets par nous pré- 
cédemment rendus , portant établissement ou confir- 
mation de congrégations de prêtres pour les Missions 
Étrangères, etc.. » Si un pouvoir illimité et sans 
contrôle est parfois très-propre à fonder de grandes 
choses , il faut convenir qu'il a aussi tout ce qu'il 
faut pour renverser et pour détruire. Il serait curieux 
d'établir le bilan des constructions et des ruines du 
pouvoir absolu dans le monde. 

Les admirables projets du premier Consul furent 
donc sans bons résultats pour les malheureuses mis- 
sions de la haute Asie , qui allaient de jour en jour 
s'affaiblissant et s'éteignant dans l'abandon de l'Occi- 
dent et dans les persécutions perpétuelles de l'empe- 
reur Khia-King. 

Cependant les destinées de la France entraient dans 
de nouvelles transform ations. Après les plus folles en* 
treprises suivies de prodigieux efforts de génie et 
d'immenses revers, l'empereur Napoléon avait vu sa 
puissance brisée par la coalition des souverains de 
l'Europe ; et, pendant que le grand et glorieux captif 
était conduit à Sainte-Hélène, les Bourbons remon- 
taient ôur le trône de leurs ancêtres. Un des premiers 
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actes de la Restauration fut un ac^e de sympathie pour 
les Missions Étrangères. Le 2 mars 1818 parut l'or- 
donnance suivante : 

« Louis , par la grâce de Dieu , roi de France et 
de Navarre, etc. 

<x Le décret du â6 septembre 1809 est rapporté 
en ce qui concerne la Congrégation des Misi^ou* 
Étrangères , rue du Bac , à Paris , laquelle est réta* 
blie sur le pied du décret du 33 mars 1805(2 ger- 
minal an XIII). » 

L'année suivante, le 3 février 1816 , une nouvelle 
ordonnance rétablissait également les Congrégations 
de Saint-Lazare et du SaintrEsprit. Le gouvernement 
paraissait devoir ardemment rendre la vie à ces pé- 
pinières de missionnaires , qui jadis , en propageant 
rÉvangiledans les contrées étrangères, avaient porté 
si loin l'influence de la nation française (1). 



(t) Ordonnafice du 3 février 1816 , portant rétMi$$«m9M des 
congrégations de Saint-Ijuare et du Saint-Esprit. 

Louis , par la grâce de Dieu , roi de France et de Navarre , etc. , 

Vu notre ordonnance du 2 mars 1815, qui rapporte le décret do 
20 novembre 1809 , et rétablit consôquemment la congrégation des Mis- 
sions, rue du Bac; 

Sur le rapport de notre ministre secrétaire d*État de Tintérieur , 

Nous avons ordonné et ordonnons ce qui suit : 

ARTICLE PRBMiBR. — Notre Ordonnance du 2 mars 18i&f en feveur 
des missions dites Afi^sion^ Étrangères^ rue du Bac, est applicable aux 
missions de Saint-Lazare et du Saint-Esprit. 

Art. 2. — La congrégation de Saint-Lazare est réintégrée dané «m 
ancienne maison , rue du Vieux-Colombier. 

La congrégation du Saint-Esprit est réintégrée dans ses anciennes 
maisons, rue des Postes, a la charge de se concerter avec TUniversilé 
pour la translation de TËcole normale dana un autsre édifice. 

Elle ne pourra requérir sa mise en possession qu'après que ladite 
translation aura été consentie et effectuée. 

Art. 3. — Notre ministre secrétaire d'État au département de Tin- 
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L'ordonnaDCe de l43uis XVIII, quoique très-impor- 
tante pour l'avenir des missions, était néanmoins 
insuffisante pour leur donner immédiatement les se- 
cours dont elles avaient besoin. Le clergé était peu 
nombreux en France, et il fallait du temps pour réor- 
ganiser les séminaires de Saint-Lazare et des Missions^ 
Étrangères 9 pour former des ouvriers apostoliques 
capables de travailler avec fruit à la propagation de 
la foi chez les infidèles. Pendant que les vocations se 
recrutaient péniblement en Europe, les quelques 
missionnaires qui restaient encore en Chine disparais* 
saient tous, les uns après les autres, emportés par la 
vieillesse ou par la persécution. 

Nous avons vu, dans le cours de cette histoire, que 
Dieu s'était choisi des confesseurs et des martyrs 
parmi les religieux de tous les ordres qui sont allés 
prêcher la foi chrétienne dans l'empire chinois. Les 
Franciscains d'abord , et puis les Dominicains , les Jé- 
suites, les prêtres des Missions-^Étrangères, tous ont 
souffert devant les tribunaux persécution pour la jus- 
tice et scellé de leur sang l'Évangile qu'ils annon- 
çaient. Les successeurs des Jésuites dans les missions 
de la Chine , les Lazaristes , ne devaient pas être traités 
avec moins d'honneurs et de gloire. Ils eurent, eux 
aussi, le bonheur de s'offrir en holocauste pour Jésus- 
Christ entre les mains des bourreaux ; les disciples de 
saint Vincent de Paul jouirent du privilège de pouvoir 
entrelacer leurs couronnes aux palmes déjà cueillies 
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par les enfants do saint François, de saint Dominique 
et de saint Ignace. 

Dans Tannée 1819, les mandarins de la province 
de Hou-Pé firent arrêter un missionnaire chinois et 
dix des principaux chrétiens. Cette arrestation fut le 
signal d'une violente persécution , et bientôt tous les 
néophytes de la contrée se virent poursuivis, pillés et 
incarcérés avec une impitoyable fureur. Un Lazariste 
français, M. Glet, vénérable septuagénaire, qui se 
trouvait à la tête de cette mission, ne voyant plus de 
moyen de se rendre utile au milieu de cet affreux 
bouleversement, convaincu d'ailleurs que sa présence 
était plutôt nuisible que profitable à son troupeau per- 
sécuté , crut devoir céder à Torage et se retirer dans 
une province voisine pour y attendre des jours plus 
tranquilles. Malheureusement son repos ne fut pas de 
longue durée. Ayant été dénoncé et livré aux manda- 
rins par un chrétien apostat , il fut chargé de chaînes 
et jeté au fond d'un cachot, d'où il donna à un de ses 
confrères (1) les détails suivants : 

« Prisons de Ou-Tchang-Fou, 28 octobre 1819. 

a L'endroit d'où je vous écris, très-cher confrère, 
vous indique, au premier abord, que c'est avec 
raison que j'emploie ces paroles du Prophète : Deus*.. 
adjuUyr in tribulationibus quœ invenerunt nos nimis. 
Dieu est notre appui au milieu des tribulations exces- 
sives dont nous sommes abreuvés. Au mois de décem- 
bre 1818, une maladie de huit jours nous a ravi 
M. Dumazel. La Providence a voulu, je crois, épar- 

(1) M. Richenet, Lazariste français qui plus tard, étant revenu en 
France, fut pendant plusieurs années directeur de la conununauté des 
sœurs de la Charité. 
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gner à son âme Irès-sensible le regret de voir la déso- 
lation des chrétientés des montagnes de Kou-Tching. 
Dans le mois de février 1819 , notre confrère chinois 
M. Chen a été vendu aux satellites , par un nouveau 
Judas , moyennant quelques deniers. Après avoir reçu 
soixante soufflets, M. Chen a été conduit à Ou-Tchang- 
Fou, capitale du Hou-Pé. Pour moi, j'ai été pris dans 
le Ho-Nan , où , après avoir été honoré à diverses 
reprises d'une trentaine de soufflets et d'un agenouil- 
lement à nu, pendant trois ou quatre heures, sur 
des chaînes de fer, j'ai été conduit également à Ou- 
Tchang-Fou , par une route de vingt jours , les fers 
aux pieds , aux mains et au cou , n'ayant pour au- 
berges que les prisons que l'on rencontrait dans le 

chemin J'ai eu la consolation de trouver notre 

cher confrère M. Chen, avec dix bons chrétiens , 
réunis seuls dans une chambre où nous faisions sans 
gêne, en commun, les prières du malin et du soir, sans 
être inquiétés. Je ne pus m'empêcher, je l'avoue, de 
verser des larmes de consolation et de joie , en voyant 
le soin paternel du bon Dieu à l'égard de son indigne 
serviteur. M. Lamiot a été compromis à mon occa- 
sion ; il est arrivé ici : il paraît que son affaire s'ac- 
commodera. Pour la mienne la voilà à peu prèsfinie... » 
L'arrestation de M. Clet avait, en effet, entraîné celle 
de M. Lamiot, Lazariste français, qui remplissait à 
la cour les fonctions d'interprète de l'empereur. 
M. Lamiot ayant été accusé d'être en correspondance 
avec M. Clet, de lui avoir envoyé des secours et des 
missionnaires pour prêcher la religion , avait été ar- 
rêté à Péking et traduit, par ordre de l'empereur, de- 
vant le tribunal des Crimes. Dès qu'il parut, on le fit 
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mettre à genoux, et on l'y tint la nuit entière, pen- 
dantdix heures. « L'épreuve ue fut pas peu fatigante, 
écrit M. Lamiot lui-même; on me faisait lever par 
intervalles; et, vers la fin, il me fallait deux hommes 
pour m'aider. Je ne pouvais plus me soutenir. Je ne 
marchais plus qu'avec peine et en chancelant, ce qui 
prétait aux juges matière à rire;^ ils finissaient par 
imiter ma démarche... » 

Après dix jours de prison et plusieurs interroga- 
toires, M. Lamiot fut conduit à Ou-Tchang-Fou, capi- 
tale du Hou-Pé, pour y être confronté avec M. Clet. 
On le fit porter sur une grande charrette , attelée de 
trois bœufs et de deux chevaux , avec un soldat pour 
conducteur. La route fut longue et pénible; car, k 
cause du débordement du fleuve Jaune , il fallut faire 
des détours immenses pour trouver des chemins pra- 
ticables, a On tripla , dit M. Lamiot, les trois cents lieues 
que j'avais à faire. Nous traversâmes des montagnes 
inaccessibles, où je rencontrai des précipices et des 
abîmes qui surpassent l'imagination des poëtes. Ce 
trajet ne fut rien, cependant, en comparaison du 
pays fangeux que nous rencontrâmes à l'issue des 
montagnes. Il ne fut plus question de charrette. On 
m'offrit d'aller en palanquin ; mais le sort des porteurs 
me fit frémir, et je voulus payer de ma personne. Dans 
la boue jusqu'aux genoux, sou ventj'y laissais ma chaus- 
sure; tantôt je glissais, tantôt je tombais de mon long; 
mon débile soldat s'empressait de venir à mon secours, 
et souvent tombait Ini-mémc, ca qui me donnait la 
peine de le relever... A force de fatigues et de cons- 
tance, nous arrivâmes enfin à Ûu-Tchang-Fou (1). » 

(1) Lettres édifiantes, \. IV, p. 51 i. 
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Dès le lendemain de son arrivée , et sans pouvoir 
obtenir un peu de temps pour se reposer, M. Lamiot 
dût comparaître devant le tribunal de la capitale du 
Hou-Pé, Ce fut là qu'il revit M. Clet, dont la figure 
avait été tellement décomposée par les souffrances , 
qu'il ne pouvait le reconnaître. « Bon courage, lui dit* 
« il ; je me recommande à vos prières. » M. Clet lui 
répondit en souriant et pouvant à peine articuler : 
tf Je ne sais plus parler ni français, ni latin, ni chi- 
nois... » Après plusieurs interrogatoires préliminaires, 
il y eut enfin une audience solennelle et publique, où 
comparurent quatre-vingts accusés, tant chrétiens que 
païens. Vingt-trois chrétiens, pour avoir refusé d'a- 
postasier, furent condamnés à un exil perpétuel. Le 
vénérable Clet fut condamné à mort, pour avoir, di- 
sait Tarrêt, troublé beaucoup de monde par sa doc- 
trine. Quant à M. Lamiot^ comme il avait le titre d'in^^^ 
terprète de l'empereur, il fut déclaré absous et renvoyé 
à Péking. 

« Maintenant, écrivait M. Clet du fond de son ca- 
chot , maintenant j'attends la décision de l'empereur. 
Quoique le juge ait écrit quelques mots à ma dé- 
charge, on doute fort qu'il consente à me laisser en 
vie. Je me prépare donc à la mort, disant souvent 
avec saint Paul : Mihi vivere Christiis est^ et mori 
lucrum; si je vis, c'est pour Jésus-Christ, et la mort 
serait pour moi un gain. » La décision impériale fut 
telle que M. Clet l'attendait : elle ne lui faisait au- 
cune grâce. Le mandarin, en la lui intimant, lui 
dit : a Tu as corrompu trop de nos gens; l'empereur 
veut ta vie. — Bien volontiers , » répondit avec une 
douce résignation le généreux enfant de saint Vin- 
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cent de Paul. Dès lors il se prépara au martyre avec 
un calme admirable; il eut la consolation de pouvoir 
réunir dans sa prison huit principaux chefs de sa 
mission et de leur donner ses derniers avis dans un 
repas frugal , qui rappelait les agapes du premier 
temps. Il fut étranglé, pendant la nuit, le 18 avril 18S0. 
L'habit qu'il portait au moment de sa mort, et la corde 
qui servit d'instrument à son supplice, sont conservés 
avec respect à Paris , dans la Congrégation de Saint- 
Lazare. 



II. 



Quelques mois après le martyre de M. Clet, l'empe- 
reur Khia-King était dans sa magnifique résidence 
de Gé-Hol ^ se livrant avec ses courtisans aux. plaisirs 
de la chasse. Il se reposait , dit-on , des fatigues d'une 
longue course, dans les frais et voluptueux apparte- 
ments d'un riche pavillon situé sur une colline du parc 
impérial , lorsque des nuages sinistres s'amoncelèrent 
tout à coup dans le ciel. L'orage éclate avec fracas au- 
dessus du pavillon impérial ; les éclairs embrasent l'at- 
mosphère; un épouvantable coup de tonnerre se fait 
entendre , et l'empereur Khia-King est étendu mort 
par la foudre. Telle fut la fin de celui qui naguère 
avait donné l'ordre d'étrangler un vénérable vieillard, 
un missionnaire de Jésus-Christ. On prétend qu'il fut 
foudroyé au moment où il s'abandonnait aux désor- 
dres qui autrefois firent tomber le feu du ciel sur 
deux villes infâmes. 
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Kbia-King eut pour successeur un de ses fils qui 
s'était vaillamment distingué à Péking lors d'une 
grande insurrection de la secte des Pé-Lien-Khiao : 
on assure qu'il fit des prodiges de valeur , qu'il tua 
lui-même le chef des révoltés, et préserva ainsi d'une 
chute imminente la dynastie tartare-mantchoue. Ce 
fut à cette circonstance qu'il dut son élévation au 
trône, préférablement à ses autres frères. Il prit le 
nom de Tao-Kouang, c'est-à-dire splendeur de la raison, 
dénomination trop pompeuse pour un prince qui, pen- 
dant son règne, fut peu raisonnable et peu brillant. 

L'empereur Tao-Kouang ne fut pas favorable aux 
chrétiens. Ses goûts n'étant ni littéraires ni artistiques, 
il se montra peu curieux d'avoir , comme ses prédé- 
cesseurs, des missionnaires à la cour. Les Européens 
n'étaient, à ses yeux, que des étrangers dangereux 
dont il fallait entièrement purger l'empire. Déjà ils 
avaient été proscrits par Khia-Eing , qui avait seule- 
ment toléré à Péking ceux dont les emplois pouvaient 
être de quelque utilité au gouvernement , mais sans 
permettre de remplacer ceux que la mort enlèverait. 
Lorsque Tao-Kouang monta sur le trône, il n'y avait 
plus , dans la capitale de la Chine , que M. Lamiot 
remplissant les fonctions d'interprète de la cour. Le 
nouvel empereur, bien résolu à briser tout rapport 
avec les étrangers, expulsa M. Lamiot, qui fut obligé 
de se retirer à Macao. Dès lors cette célèbre mission 
de Péking, qui jadis avait jeté un si vif éclat et donné 
de si grandes espérances , se trouva plongée dans le 
plus complet abandon. Cette belle église, où les 
Chinois venaient admirer la pompe des fêtes catholi- 
ques, fut fermée par ordre du gouvernement, et la 
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solilude el le silence régnèrent bientôt autoor de ces 
autels du Sauveur qui s'étaient vus entourés de man- 
darins convertis et de princes catéchuniènes. 

Les néophytes dé Péking , après avoir vu tant d'il- 
lustres missionnaires les soutenir dans la foi et les en- 
tourer de leur puissante protection, eurent la douleur 
de se trouver seuls , entièrement abandonnés à la 
merci de leurs persécuteurs. Il ne resta plus au milieu 
d'eux qu'un prêtre chinois , M. Sué , de la congréga- 
tion de Saint-Lazare. La persécution le força bientôt 
de s'éloigner lui-même de la capitale ; il se réfugia au 
delà de la Grande-Muraille, et travailla à réunir quel- 
ques familles chrétiennes qui étaient allées chercher 
dans le désert la liberté de prier Dieu et de s'occuper 
du salut de leur âme. Les néophytes qui se groupèrent 
autour de la croix plantée en Mongolie parce zélé mis- 
sionnaire , furent bientôt assez nombreux pour for- 
merle village de Si- Wang. Cette mission naissante prit, 
dans la suite, des développements assez considérables 
pour devenir comme le centre de toute l'administration 
du diocèse de Péking. « Depuis le départ de M. Lamiot, 
écrivait le vénérable M. Sué , nous avons cessé d'être 
dirigés par des missionnaires européens... Le gou- 
vernement s'étant emparé de notre église el de notre 
maison , nous fûmes obligés de nous réfugier en Tar- 
tarie , où nous^ nous sommes fait un petit établisse- 
ment. Nous y élevons des jeunes gens qui nous 
paraissent avoir des dispositions pour l'état ecclésias- 
tique , et que nous envoyons ensuite à notre noviciat 
de Macao (1)... » Nous avons eu le bonheur de re- 

(I) Annales de la congrégation de la Mission, t. III, p. 77. 
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trouver encore en Tartarie ce respectable missionnaire 
et de recueillir de sa bouche les détails les plus atta- 
chants sur la prospérité et le dépérissement de la 
mission française de Péking. 

A Tavénement de l'empereur Tao*Kouang, les 
diverses chrétientés si péniblement fondées dans les 
provinces de l'empire n'eurent pas un meilleur sort 
que celle de la capitale. Les missionnaires européens 
avaient disparu, et le clergé indigène se trouva dimi- 
nué des deux tiers par la destruction des écoles des- 
tinées à le renouveler. Le vicariat apostolique de Sse- 
Tchouan comptait encore un évêque et un prêtre 
européens ; ceux du Chan-Si et du Fo-Kien avaient 
quelques missionnaires français et dominicains , obli- 
gés de se tenir cachés pour ne pas compromettre les 
fidèles. Plusieurs chrétiens étaient privés, depuis plus 
de dix ans, de la parole et du sacrifice. Que pou- 
vaient quelques religieux étrangers au milieu de trois 
cent mille néophytes tremblants et d'un peuple 
païen de trois cents millions d'hommes ! Tel était le 
dénûment des missions catholiques dans la haute Asie : 
à peu près restreintes à conserver les postes de l'an- 
cien apostolat, elles étaient insuffisantes pour reprendre 
la conquête. 

Et cependant la conversion et la civilisation des hom- 
mes ne sauraient demeurer longtemps stationnaires , 
car c'est l'œuvre de Dieu. L'Evangile ne peut pas être 
une lettre morte pour une partie du monde : il doit, 
selon la promesse du Christ, régénérer toutes les na- 
tions, et c'est aux chrétiens qu'a été confiée la propa- 
gation du christianisme. Nous avons vu, au moyen 
âge, l'Europe armée se lèvera la voix des souverains 

17. 
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pontifes , pour aller porter la croix sur des rivages 
infidèles. Plus tard , quand les découvertes modernes 
ouvrirent la route des Indes, le christianisme y passa 
sur les flottes de l'Espagne et du Portugal. Ces deux 
couronnes consacraient leurs conquêtes, en s'obligeant 
par un traité solennel à étendre le règne de la foi ; 
elles fondaient des missions qui devinrent des foyers 
de lumière, des centres de civilisation. Quels qu'aient 
été les désordres des premiers aventuriers , la pré- 
dication évangélique fit son ouvrage , et des millions 
d'indigènes convertis et policés marquent encore 
l'empreinte puissante du génie espagnol sur le monde. 
La papauté, de concert avec les gouvernements chré- 
tiens de l'Europe, continua longtemps avec succès 
cette propagande évangélique jusqu'à la révolution 
de 1789. 

Le monde sortait d'une tempête; pendant vingt- 
cinq ans la guerre générale avait embrasé la chré- 
tienté et troublé les mers. Les communications ré- 
gulières des deux continents étaient rompues , aucun 
pavillon ne protégeait plus le 'navire qui portait le 
missionnaire et la civilisation avec lui. D'ailleurs^ 
les derniers événements du dix-huitième siècle avaient 
détruit l'ancienne et bienfaisante opulence de TÉ- 
glise. Les fondations nombreuses , les collèges , les 
domaines affectés par la munificence des princes à 
l'entretien des missions, avaient disparu; l'argent 
manquait pour assurer le passage du prédicateur de 
l'Évangile et sa subsistance au lieu de sa destination. 
Mais rien n'avait plus souffert que le clergé lui-même, 
décimé par la persécution. La génération nouvelle 
réparait lentement ses rangs éclaircis , et le zèle j en 
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se multipliant lui-même , était encore loin de suffire 
aux exigences du ministère et aux besoins des peuples. 
La suppression des ordres religieux chez plusieurs na- 
tions catholiques avait fermé ces cloîtres et ces écoles 
où s'étaient formées les plus fortes milices de l'apos- 
tolat. Le christianisme semblait avoir assez à faire 
de relever les ruines delà foi et la discipline chez lui , 
sans aller fonder ailleurs. Ses vieux missionnaires 
qui survivaient encore, épuisés de fatigues, sen- 
taient approcher leur fin sans voir ceux qui recueil- 
leraient l'héritage de leurs labeurs ; et à mesure que 
l'un d'eux mourait , les néophytes , après avoir en- 
terré leur Père spirituel , attendaient en vain qu'un 
autre vînt prendre sa place auprès de l'autel aban- 
donné. La désolation de ces pauvres missions en 
était venue à cet excès , de rester ignorées de ceux 
même dont la piété aurait voulu les secourir. Avec 
la compagnie de Jésus avait fini la publication des 
Lettres édifiantes qui excita si longtemps le zèle de 
l'Europe par le spectacle des travaux commencés pour 
la conversion de la Chine. Les chrétiens d'Europe 
ignoraient ce qu'étaient devenus leurs frères d'Orient 
et d'Occident, et l'on ne trouvait plus ce sentiment 
d'unité qui anime la famille catholique , et qui ne 
permet pas qu'on touche à un seul de ses membres , 
sans que tous les autres en soient émus. 

Au milieu de ces temps d'épreuve , les missions 
étrangères furent paralysées; mais elles ne s'interrom- 
pirent jamais. On se maintenait dans les stations prin- 
cipales , dans l'attente de jours plus propices pour 
retourner au combat. Nous avons même vu, durant 
cet armistice de l'apostolat, des néophytes et des mis- 
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sionnaires rendre témoignage de leur foi jusqu'à 
reffusion de leur sang. C'est que TÉglise de Jésus- 
Christ est une Eglise militante : elle ne vit que dans 
les luttes , et parmi toutes les religions et toutes les 
sectes , elle se fait reconnaître à ce signe, qu'elle n'a 
jamais manqué ni d'apôtres ni de martyrs. 

Dieu n'a pas besoin des hommes , mais les hommes 
ont besoin de servir Dieu , et il s'y prête en les em- 
ployant à ses dessoins, qu'il a^ujettit à cause d'eux 
aux lois ordinaires de la nature. Les missions s'étaient 
maintenues, pendant trente ans, presque sans assis- 
tance humaine; mais les choses rentrant dans leur 
état accoutumé, il convenait que l'aumône assurât 
au missionnaire la barque du voyage et le pain de 
chaque jour. C'est en vain que la politique des maîtres 
du monde avait essayé de régénérer les missions ; les 
décrets du Consulat et les ordonnances de la Restau- 
ration ne furent pas d'une grande efficacité. Mais ce 
qui n'avait pu être fait par le génie de l'empereur 
Napoléon et par la piété des Bourbons, deux pauvres 
femmes l'entreprirent et l'exécutèrent; car Dieu aime 
souvent à se servir de ce qu'il y a de plus faible dans 
le monde pour confondre ce qu'il y a de plus fort. Le 
moment était venu où l'apostolat s'exercerait non plus 
seulement par la faveur des puissants de la terre , 
mais par le concours des simples fidèles , par la cha- 
rité de tous. Les plus petits et les plus pauvres par- 
ticiperaient à l'honneur d'évangéliser ces empires 
lointains, dont ils ignorent même le nom. 
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III. 



Les commencementfi de TÛEuvre delà Propagation 
de la Foi sont faibles et obscurs : telle est la destinée 
des institutions chrétiennes. Dieu souvent y prépare 
toutes choses de façon que nul n'en puisse être appelé 
l'auteur et qu'il ne s'y attache pas un nom humain. 
Il cache et divise leur source comme celle des grands 
fleuves , dont on ne peut pas dire à quel ruisseau ils 
ont commencé. Deux cris de détresse, venus l'un de 
l'Orient , l'autre de l'Occident , entendus de deux 
femmes pieuses dans une ville de province, inspirèrent 
le dessein qui, heureusement réalisé, devait soutenir 
d'une assistance efficace les missions des deux mondes. 

Une veuve bienfaisante delà ville de Lyon, touchée 
de la pénurie dans laquelle se trouvaient les apôtres 
qui évangélisaient la Louisiane, avait réuni quelques 
personnes pieuses et fondé une société d'aumônes et 
de prières pour venir un peu en aide à ces chrétientés 
d'Amérique. Vers la même époque , une personne de 
la même ville reçut de son frère , étudiant au sémi- 
nairede Saint-Sulpice, une lettre pleine de la plus dou- 
loureuse émotion. Il y faisait connaître le dénûmentde 
la maison des Missions-Etrangères, et proposait de lui 
assurer quelques ressources régulières par l'établisse* 
ment d'une compagnie de charité. La religieuse femme 
accueillit cetle inspiration ; et dans le courant de 1820 
elle établit une association d'aumônes, à raison d'un 
sou par semaine, en faveur du séminaire des Missions. 
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L'Œuvre commença parmi ces pieuses ouvrières qui 
honorentde leurs vertus cachées, comme elles soutien- 
nent de leur travail , la riche et populaire industrie 
des Lyonnais. Le nombre des associés s'accrut in- 
sensiblement, etlesofTrandesde Tannée furentenvoyées 
comme un pieux souvenir de l'Église de Lyon à cette 
vieille Asie, d'où lui vint la foi. Il y avait en tout 
deux mille francs. On aime à compter les premières 
gouttes de cette rosée qui devait un jour se répandre 
plus abondante sur un champ sans limites. 

Cependant la petite association en faveur des mis- 
sions de l'Amérique recueillait aussi de son côté quel- 
ques aumônes. A la vue de ces efforts de la charité, 
on comprit qu'une Œuvre pour les missions ne pour- 
rait solidement s'établir qu'en se faisant catholique , 
c'est-à-dire en secourant l'apostolat par tout l'univers. 
Cette idée ayant prévalu , une assemblée fut convo- 
quée : douze invités s'y rendent. Elle commence par 
l'invocation du Saint-Esprit; et après un court exposé 
de l'état de la propagation de la foi dans les pays 
étrangers , on propose l'établissement d'une grande 
association en faveur des missions catholiques des deux 
mondes. L'assemblée adopte à l'unanimité cet avis ; 
et sans désemparer ou désigne un président et une 
commission de trois membres chargés de préparer un 
projet d'organisation. Ce fut alors, par l'adoption du 
principe d'universalité qui réunissait les tentatives 
particulières , ce fut ce jour-là que l'Œuvre de la Pro- 
pagation de la Foi fut fondée : c'était le 3 mai 1822 ! 

La pensée de l'association ne pouvait pas se con- 
tenir dans les bornes d'une province. Peu de jours 
après la première assemblée, un des membres du con- 
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seii central de Lyon allait provoquer la charité toujours 
ardente des villes du Midi. Des comités diocésains se 
formaient à Avignon , Aix , Marseille , Nimes , Mont- 
pellier, Grenoble. Les membres les plus éminents du 
clergé s'y mêlaient avec les plus religieux laïques , et 
l'activité confiante de tant de gens de bien semblait 
déjà faire espérer quelque chose de grand. Bientôt 
après f un des fondateurs se rendait à Paris ; par ses 
soins un autre conseil central y était fondé j et dès 
lors l'Œuvre comprenait tout le royaume. 

L'année suivante , un délégué du conseil de Lyon, 
prosterné aux pieds du souverain pontife Pie VII, re- 
cueillait les bénédictions du vicaire de Jésus-Christ 
pour l'Œuvre de la Propagation de la Foi. Dès lors 
d'encourageantes paroles descendirent de toutes les 
chaires épiscopales de France. A leur tour les prélats 
des contrées voisines s'émurent. Bientôt la Belgique et 
la Suisse, les divers États de l'Allemagne et de l'Italie , 
la Grande-Bretagne , l'Espagne et le Portugal vinrent 
successivement s'engager dans la croisade de l'aumône. 
Tous les évoques de la chrétienté élevèrent solennel- 
lement leur voix en sa faveur. 

Ainsi un petit nombre de séances sans difficultés, 
et pour ainsi dire sans débats, suffirent à poser les 
principes d'une œuvre dont les résultats devaient 
embrasser l'univers. Dans la facilité de cette organi- 
sation se découvre l'action de la sagesse éternelle , 
dont les moyens sont toujours simples et toujours 
efficaces. Voilà le caractère providentiel de l'Œuvre ; ce 
ne furent d'abord que les pieux désirs de deux 
humbles chrétiennes; mais ces deux servantes du 
Seigneur se rendaient les interprètes de deux parties 
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du inonde. Quoi de plus efficace que tanl de foi et 
tant d'espérance ? et cependant c'eût été trop peu sans 
la charité qui rapprocha ces deux désirs et les deux 
intérêts dont ils étaient l'expression , qui les fit s'ab- 
diquer de part et d'autre pour se confondre dans la 
sollicitude du bien général. Le contact de ces deux 
étincelles alluma le foyer. L'Œuvre naquit de la sorte; 
elle ne grandit pas autrement $ elle ne subsiste que 
par l'oubli des prédilections personnelles et des sus- 
ceptibilités nationales , par l'unité et la catholicité dans 
la distribution des secours et l'origine des ressources. 

Tels furent les faibles commencements et les pro- 
grès rapides de l'Œuvre de la Propagation de la Foi. 
Elle ne venait point exercer une influence irrégulière 
dans l'administration des chrétientés; elle engageait 
seulement au service de l'apostolat les ressources ter- 
restres de l'apostolat. Elle se proposait de faciliter le 
départ des missionnaires en payant leur passage , dont 
la dépense est toujours si considérable pour les voyages 
de long cours. Elle devait ensuite pourvoir à leur en- 
tretien , remettre entre leurs mains le denier réservé 
pour construire l'église et, auprès d'elle, l'école et 
l'hôpital. Enfin , en publiant dans ses annales les be- 
soins et les travaux des missions, elle rétablissait cette 
correspondance de toute la catholicité , qui intéresse 
jusqu'au dernier des fidèles , pour le faire concourir 
à l'accomplissement du plan divin. 

En 1825, trois ans à peine après l'établissement 
de l'Œuvre , l'élan était donné dans le monde entier, 
et les missions reprenaient une nouvelle vie. Les com- 
munications entre les pays les plus éloignés avaient 
été si bien renouées, que déjà à cette époque on pou- 
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vait lire dans les Annales de la Propagation de la Foi 
une touchante correspondance entre les séminaristes 
de Lyon et ceux de la Chine. Les lévites chinois s'expri- 
maient ainsi : 

« Votre lettre nous a causé beaucoup de joie et a 
fait naître en nous les plus belles espérances , princi- 
palement lorsque vous dites : « Parmi nous se forment 
« en secret , pour le présent et l'avenir, des ouvriers 
a évangéliques ; le temps est arrivé où ils doivent 
« aller à vous pour étancher votre soif et celle de vos 
« compatriotes , pour apaiser votre faim par la nour- 
« riture céleste. » C'est ce qui nous donne la plus 
solide assurance de voir chaque année venir à nous 
de nouveaux missionnaires, et cependant jusqu'à ce 
jour nous sommes dans l'attente. Ah ! nous les en con- 
jurons ! queces missionnaires, l'objet de tous nos vœux, 
viennent promptement avec le pain du ciel calmer la 
faim , étancher la soif de nos âmes , nous enflammer 
à la piété , nous encourager à la vertu par leurs pa- 
roles, et plus encore par leurs exemples 

« Il règne parmi nous une grande disette de pas- 
teurs. Leur nombre peut s'élever jusqu'à vingt , et à 
la garde de chacun de ces vingt sont confiées quelques 
milliers de brebis , dispersées ça et là; d'où il résulte 
que leurs travaux sont immenses. En effet , ces pasteurs 
généreux , pour rompre à leurs brebis le pain de la 
parole divine , pour appliquer les remèdes à la lèpre 
du péché, pour distribuer la sainte Eucharistie, se 
voient contraints de gravir les montagnes , de traverser 
des fleuves ; et encore s'ils pouvaient prodiguer ce se- 
cours une fois chaque année. Il est des provinces où 
las chrétiens se croient bien partagés si tous les trois 
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ans ils voient un missionnaire Nous vous embras- 
sons tous avec le baiser de la paix, j» 

Les séminaristes de Lyon répondirent avec élan à 
ces paroles de douce fraternité venues de Textrémité 
de l'Asie : 

<c Vos lettres nous sont enfin parvenues , écrivaient- 
ils aux lévites chinois ; nous les avons lues avec trans* 
port , nous les avons baisées par amitié et par respect : 
car ces chères lettres sont les liens de notre union qui 
ne doit jamais finir; elles sont comme les images de 
nos frères si éloignés de nous. Ce sont de glorieux 
monuments de notre foi et de nouveaux actes de mar- 
tyrs Nos entrailles ont été émues en voyant vos 

cités en proie à l'idolâtrie, les images des faux dieux 

répandues partout dans votre immense empire 

Les petits enfants demandent du pain, et il n'est per- 
sonne pour leur en donner; une multitude innom- 
brable de brebis languissent privées de pasteurs; vous, 
nos frères bien-aimés , vous nous tendez les bras , vous 
ne cessez de crier vers nous. Nous le disons en vérité, 
et nous ne mentons point : en apprenant ces choses, nous 
nous sommes jetés aux pieds de Dieu , nous l'avous 
conjuré avec larmes , nous nous sommes livrés nous- 
mêmes 

« Vous savez que nous sommes les enfants des saints: 
nos pères saint Pothin et saint Irénée vinrent de TO- 
rient jusqu'à Lyon ; ce sont eux , comme on vous le 
raconte , qui nous ont enfantés à Jésus-Christ , dans 
leur propre sang; certainement ils vous aiment, de- 
mandez-leur que nous fassions pour vous ce qu'ils ont 
fait pour nous , et que nous rendions à l'Orient ce que 
rOrient nous donna autrefois ; c'est là pour nous comme 
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pour vous-mêmes le plus grand de nos désirs et le plus 
ardent de nos vœux. 

(c Nous vous manderons une chose qui vous sera 
sans doute bien agréable. De jour en jour l'admirable 
société de la Propagation de la Foi gagne de nouveaux 
pays. Déjà tous les fidèles peuvent à présent apprendre 
de vos nouvelles 9 s'en réjouir et à la fois s'en affliger; 
le petit enfant même vous connaît ; chacun s'empresse, 
comme à i'envi , de répandre des aumônes et des 
prières Ce ne sont pas deux ou trois fidèles ras- 
semblés, ce ne sont pas quelques familles; ce sont les 
villes , les provinces, les empires, le monde , pour ainsi 
dire, tout entier, qui fléchit le genou devant le Sei- 
gneur, le conjure pour vous et pour tous nos pauvres 
frères que le démon écrase sous ses pieds. 

o Courage donc , nos bons amis , courage; les jours 
passent bien vite; dans peu de temps on ira à vous, 
et si plusieurs de nous n'ont pas le bonheur de vous 
voir ici-bas, attendons: bientôt ni l'étendue des pays, 
ni l'immensité des mers , ni la diversité des langues, 
rien ne nous séparera ; on ne dira plus les Français, les 
Barbares, les Chinois, les Lyonnais : nous serons tous 
réunis, nous serons consommés en undans Jésus-Christ. 

« Adieu , nos très-chers amis , le plus doux objet 
de nos désirs; adieu. » 

Les communications intimes de ces apprentis de 
l'apostolat ont un caractère merveilleusement touchant. 
On aime à voir ces jeunes gens , inconnus les uns aux 
autres , resserrer leurs cœurs par les liens de la cha- 
rité chrétienne , s'animer mutuellement à la conver- 
sion des peuples, mettre en commun leurs sentiments 
de foi et d'espérance , en attendant qu'ils puissent un 
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jour souffrir et peut-être mourir ensemble pour Jésus- 
Christ. 



IV. 



Après l'établissementde l'Œuvre de la Propagation 
de la Foi / les missions de la haute Asie, se trouvant 
en quelque sorte vivifiées, entrèrent avec courage 
dans une nouvelle phase. En Chine il n'y avait plus 
de liberté pour les chrétiens et pour les missionnaires. 
On ne retrouvait même plus cette tolérance équivoque 
et passagère qui avait caractérisé le dernier règne. 
L'empereur Tao-Kouang avait expressément interdit 
la pratique du christianisme ; il avait expulsé de l'em- 
pire tous les Européens, sans même en excepter 
M. Lamiot, qui avait à la cour le titre d'interprèle of- 
ficiel. La persécution était donc généraleet permanente 
àPékinget dans les provinces, et désormais la propa- 
gation de la foi ne pouvait plus s'exercer que clandes- 
tinement et au péril de la vie. Ces difficultés de tous 
les jours, ce glaive perpétuellement suspendu sur la 
tête des prédicateurs de l'Évangile, au lieu de les dé- 
courager, ne fut au contraire qu'un nouvel appât. Le 
vent impétueux qui se fit dans le cénacle au jour de la 
Pentecôte semblait souffler de nouveau sur le monde 
chrétien. Les vocations se manifestaient plus nombreu- 
ses. Le sacerdoce et les ordres religieux ressentaient un 
entraînement irrésistible vers ces combats héroïques 
qui étonnent la mollesse du siècle. Il était plus facile 
de trouver des hommes disposés à aller chercher des 
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âmes jusqu'aux extrémités de la terre , que les deniers 
nécessaires pour payer leur passage sur le pont d'un 
navire ou leur pain sous la tente. 

Parmi les missions de la Chine, celle de la province 
du Sse-Tchouan fut celle qui se ressentit le plus vile 
de ce nouvel élan apostolique suscité par l'Œuvre de 
la Propagation de la Foi. Le sol de cette chrétienté était 
encore tiède du glorieux sang de Tévéque de Tabraca, 
lorsqu'un nouveau martyr, un prêtre chinois nommé 
Licou, fut étranglé pour la foi en 1823, après avoir 
donné à ses compatriotes , pendant une longue capti- 
vité, les exemples d'une constance et d'un courage 
héroïques. L'année suivante, une conspiration des so- 
ciétés secrètes devint le prétexte d'une recrudescence 
de vexations contre les chrétiens. Mais toutes ces 
épreuves semblaient n'avoir d'autre résultat que de 
favoriser les pirogrès de la propagande chrétienne. 
Peu d'annéess'étaient écoulées et déjà tous lesdésasJres. 
antérieurs étaient réparés; la mission du Sse-Tchouan 
était plus florissante que jamais. Elle renfermait près 
de soixante mille néophytes, cinquante écoles de gar- 
çons, cent dix*neuf écoles de filles, plus de neuf cents 
religieuses , trente prêtres chinois élevés dans les deux 
séminaires du vicariat et douze missionnaires euro- 
péens, y compris le vicaire apostolique M. Pérocheau,. 
évêque de Maxula. Les autres missions disséminées 
dans l'empire jouissaient d'une semblable prospérité 
malgré la persécution du gouvernement, qui dégéné- 
rait quelquefois en indifférence. 

Les progrès du christianisme en Chine inspirèrent 
à un généreux apôtre, à M. Bruguière, évêque de Capse 
et coadjuteur du vicaire apostolique de Siam , la peu- 
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sée de traverser le Céleste Empire pour aller évaogé- 
User la Corée. Il espérait ranimer dans ce lointain pays 
rétincelle de la foi, qui n'était point encoce éteinte, 
mais qui était comme cachée sous la cendre. 

La Corée est une presqu'île située au nord-est de 
l'empire chinois. Elle est bornée au nord par une bar- 
rière de pieux qui sert de frontière à la Mantchourie , 
à l'est par la mer du Japon , à l'ouest par la mer Jaune 
ou golfe de Péking , au sud par un canal qui commu- 
nique à la mer Jaune. Elle n'est séparée du Japon 
que par un détroit de vingt-cinq à trente lieues de 
largeur ; cette distance n'est pas de plus de douze 
lieues, si on la prend de l'ile la plus orientale qui 
dépend de la Corée. 

On croit que les Coréens sont d'origine tartare. Ce- 
pendant leurs mœurs , leurs usages , leurs arts et leurs 
sciences sont les mêmes que chez les Chinois. Ils ont 
la même religion, la même écriture et la même langue ; 
mais ils prononcent différemment. Ils ont conservé 
l'ancien costume chinois , tel qu'il était sous la dynas- 
tie des Ming. Ils n'ont jamais voulu admettre la ré- 
forme introduite par les Tartares-Mantchous, ni se 
soumettre à l'usage de raser la tête et de porter la 
queue. Ils nouent leurs cheveux comme le pratiquent 
actuellement les insurgés de la Chine pour se distin- 
guer des Impériaux. 

La Corée est un pays où il y a peu de commerce 
et peu d'industrie. Les terres sont assez fertiles et 
bien cultivées; on y trouve les productions et les fruits 
des zones tempérées. On y cultive différentes espèces 
de blé; cependant le riz est la nourriture ordinaire. 
On dit que la vigne croit dans ces contrées ; mais on 
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ne connaît point l'usage du vin : les habitants boivent, 
comme les Chinois, de Teau-de-vie de grain. Quoique 
ce pays se trouve par une latitude moins élevée , il y 
fait néanmoins beaucoup plus froid qu'en France. 

Les Coréens sont bien faits, d'une physionomie 
douce et fort polis ; nous en avons connu plusieurs 
qui n'avaient rien du type et du caractère chinois. 
Ils sont en général peu guerriers; ceux qui habitent 
les provinces du Nord sont plus courageux , et font 
d'assez bons soldats lorsqu'ils sont exercés. Les femmes 
jouissent d'une plus grande liberté qu'en Chine et au 
Japon. Le roi de Corée est vassal et tributaire de l'em- 
pereur de la Chine. Il ne prend le nom de roi que 
lorsque l'empereur lui donne l'investiture de son 
royaume. Il est obligé tous les ans d'envoyer des 
ambassadeurs à Péking, pour faire hommage à son 
souverain et lui offrir le tribut ordinaire. A cela près, 
ce prince exerce sur ses sujets une autorité absolue, 
et il ne doit compte à personne de l'exercice de son 
pouvoir. Ce pays n'a jamais joui d'une entière indé- 
pendance : il a été soumis successivement aux Chi- 
nois , aux Japonais et aux Tartares ; mais il a peu souf- 
fert de toutes ces révolutions. On ne peut pas connaître 
d'une manière précise le nombre de ses habitants : 
l'évaluation que l'on en fait varie depuis douze jus- 
qu'à vingt millions. 

Nousavons déjà dit que l'Évangile avait été annoncé 
pour la première fois en Corée vers la fin du seizième 
siècle. Lorsque Taï-Ko-Sama , empereur du Japon , 
porta la guerre dans cette contrée, en 1592, 4a plu- 
part des généraux et des soldats de son armée étaient 
chrétiens. Ces fervents néophytes , après avoir soumis 

T. IV. 18 
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les Coréens par loqr valeur, entreprirontdo les pUar 
au jQug de l'Ê vangile par leurs instructiona. Vainqueurs 
par les armes , ils voulurent planter la croi]^ sur des 
rivages où flottaient leurs étendards, La charité , la 
vie pure et édifiante des chefs et des soldats firent une 
grande impression sur l'esprit des Coréens , et don* 
nèrent du poids ^n%, paroles des missionnaires ; les 
conversions furent nombreuses. Mais la lumière de 
rÉvangile avait paru dans ces contrées comme un 
éclair qui ne brille un instant au milieu des ténèbres, 
que pour être suivi bientôt de la foudre dévastatrice. 
Â peine la foi chrétienne avait*eUe remplacé dana 
quelques esprits les erreurs de TidolAtrie, qu'une 
persécution terrible éclata contre les néophytes. Le 
champ fertile dans lequel la semence de la parole da 
Dieu avait été répandue , fut inondé du sang des mar- 
tyrs. Des supplices inouïs , des tourmente effroyables 
furent employés ; la rage des persécuteurs se déchaîna 
contre les chrétiens , sans épargner ni Tàge ni le sexe. 
Les uns furent brûlés à petit feu , les autres coupés en 
morceaux ; ceux-ci eureni les os brisés , ceux-là eurent 
leurs membres palpitants dévorés par les bourreaux. 
Lorsque le calme se rétablit, les rares chrétiens écbap^ 
pés au glaive de la persécution par une apostasie 
apparente, ne trouvèrent personne qui pût les ad-' 
mettre à la pénitence. Le crime que la faiblesse leur 
avait fait commettre pesia sur eux de tout aon poids, 
et comme il n'y avait ni prêtres ni évéques au milieu 
d'eux pour les ramener à la foi, le christianisme fut 
en Corée comme enseveli sous ses ruines. 

Le» choses demeurèrent dans cet état jusqu'en i784, 
époque marquée dans les desseins de Dieu , pour 



POUR LA PHOFÀGATION DE LA FOI. i7( 

donner une nouvelle DaiBs«nce à TÉglise coréenne. 
Nous avons raconté dans le volume précédent corn-» 
ment le P. Verbiest avait profité des sciences de l'Eu- 
rope pour amener à la foi Pierre Ly, jeune seigneur 
coréen qui avait suivi à Péking son père , chargé 
d'une ambassade auprès de l'empereur de la Chine. 
Cette conversion avait été si entière que l'illustre 
néophyte ne put garder eq lui-môme le trésor qu'il 
possédait. Arrivé dans sa patrie, il s'empressa de ré- 
pandre autour de lui les paroles de vie qu'il avait re- 
çues. Ses discours et la lecture des livres de religion 
qu'il avait apportés de Péking déterminèrent un assez 
grand nombre de ses compatriotes à embrasser la foi 
chrétienne ; il établit ensuite des catéchistes , à l'aide 
desquels le nombre des fidèles s'éleva jusqu'à près de 
quatre mille dans l'espace de cinq années. 

En 1788, le gouverneur de la capitale fit arrêter 
Thomas King, parce qu'il prêchait une religion étran- 
gère. A cette nouvelle plusieurs néophytes se présen- 
tèrent d'eux-mêmes devant le gouverneur, et décla*^ 
rèrent qu'ils étaient aussi chrétiens et propagateurs 
de leur religion. Le magistrat, étonné de leur nombre, 
les renvoya chez eux et condamna Thomas King à 
l'exil , où il mourut la même année. Les chrétiens, 
loin d'être intimidés par ce comn^encement de persé- 
cution , n'en devinrent que plus intrépides. La foi 
faisait tous les jours de nouveaux progrès : cependant 
il y avait plusieurs doutes que les chrétiens ne pou- 
vaient pas résoudre par eux-mêmes ; ils n'entendaient 
pas clairement certains articles ; il y en avait d'autres 
qu'il leur paraissait impossible de pratiquer. Dans 
cette incertitude , ils ne trouvèrent pas de meilleur 



18. 
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expédient que d'envoyer à Péking pour consulter 
l'évéque. Paul Yu fut chargé de cette commission. 

Pendant son séjour, Paul reçut les sacrements de 
confirmation et d'eucharistie. Il apporta la lettre pas- 
torale de l'évéque , écrite sur une pièce de soie , afin 
de tromper la vigilance des gardes. Paul ne manqua 
pas , à son retour, de raconter à ses compatriotes ce 
qu'il avait vu à Péking. Il parla de la beauté et de 
la décoration des églises qu'il avait visitées, de la 
majesté des cérémonies et de la solennité de l'office 
divin auquel il avait assisté^ des sacrements qu'il 
avait reçus , des missionnaires venus de l'extrémité 
de rOccident pour prêcher la religion, etc. Les Coréens, 
enflammés par ces récits, voulurent aussi, à quelque 
prix que ce fût , avoir des prêtres et participer aux 
saints mystères. Ils députèrent de nouveau Paul Yu 
vers Tévêque de Péking pour lui demander un mis- 
sionnaire. Le prélat se montra disposé à les satisfaire, 
il leur donna tout ce qui était nécessaire pour célé- 
brer le saint sacrifice , et leur apprit à faire du vin 
de raisin ; enfin il leur promit un missionnaire que les 
Coréens devaient aller prendre sur les frontières, dans 
un lieu désigné. 

Un missionnaire , Jean a Remediis^ se rendit en effet 
à la frontière du royaume pour y pénétrera l'époque 
de la grande foire qui s'y tient chaque année. Aucun 
courrier coréen ne s'étant présenté jusqu'en 1793, le 
missionnaire mourut avant d'avoir pu entrer dans sa 
mission. 

On ne savait à quoi attribuer ce contre-temps, lors- 
qu'on apprit qu'une cruelle persécution suscitée contre 
le christianisme avait empêché les Coréens de se 
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rendre à la frontière pour y recevoir le prêtre de 
Péking. Elle avait été occasionnée par le refus que 
firent deux néophytes distingués de rendre à leur mère 
les honneurs superstitieux , usités à l'époque des funé- 
railles. Ils furent d'abord emprisonnés j chargés de 
chaînes, puis conduits devant le mandarin. Dès le pre- 
mier interrogatoire, on leur fit subir une rude ques- 
tion, suivie d'une condamnation à mort, qui fut 
exécutée le 7 décembre 1791. La persécution s'étant 
apaisée en 1793 , par suite d'un édit du roi qui crai- 
gnait les murmures occasionnés dans la population 
païenne par les mauvais traitements infligés aux 
chrétiens, ceux-ci envoyèrent deux d'entre eux à 
Péking pour demander encore des missionnaires. 

L'évêque de cette ville, cédant à leurs instances, et 
profondément touché des sentiments de foi qu'ils té- 
moignaient, leur envoya un prêtre chinois nommé 
Ly, qui pénétra heureusement dans le royaume. Il 
arriva dans le courant de janvier 1794 à Kim-Kin- 
Tao, capitale de la Corée, et eut le bonheur d'offrir 
le saint sacrifice sur cette terre dont il venait de pren- 
dre possession au nom de l'Église. Dénoncé par un 
apostat, le 27 juin de l'année suivante, il devint 
l'occasion de plusieurs souffrances pour quelques 
chrétiens. Trois d'entre eux qui l'avaient introduit 
dans le royaume, eurent les mains, les pieds et les ge- 
noux écrasés, sans qu'on put les faire renoncer à 
la foi. Le juge, transporté de fureur, ordonna qu'on les 
tourmentât jusqu'à ce qu'ils expirassent. Cet ordre 
barbare fut exécuté dans toute sa rigueur, et les 
saints martyrs moururent dans les tourments avec 
une constance héroïque. 
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Le roi de Gorée^ d'un caractère doux et pacifique, ue 
put se résoudre à ordonner une persécution générale; 
il se contenta de dépouiller les mandarins de leurs 
charges; il dégrada quelques officiers militaires, parce 
qu'ils professaient la religion chrétienne. Pierre Ly, 
le premier apôtre de la Corée, fut envoyé en exil. Là 
modération du prince n*empécha pas que les gouver- 
neurs des provinces ne vexassent les chrétiens, selon 
leur caprice et leur haine particulière. Plusieurs néo- 
phytes abandonnèrent leurs biens et leurs maisons ; 
ils se retirèrent dans les déserts et sur les montagnes 
pour se soustraire à la fureur de ces tyrans subal* 
ternes. 



Cependant l'Évangile faisait de jour en jour des 
progrès sensibles : en l'année 1800, on comptait déjà 
plus de dix mille chrétiens solidement convertis. Le 
missionnaire se disposait à ouvrir une mission dans les 
montagnes , lorsque le roi de Corée mourut : il ne 
laissa pour lui succéder qu'un fils encore enfant ; la 
reine mère eut la régence. Pendant la minorité , les 
mandarins , ennemis de la religion , mirent en jeu 
toute sorte de machinations pour forcer la régente à 
proscrire le christianisme et allumer une persécution 
générale. Ils feignirent de s'alarmer du grand nombre 
de chrétiens de tous les rangs, même de la plus haute 
noblesse. Dieu permit qu'ils réussissent dans leurs per- 
nicieux projets. Le conseil suprême fut assemblé ; un 
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des membres, ayant eu le côUf ag6 de plaider là catine 
dé la rôligiôii , fut étranglé et \a péfséeutiôn réso- 
lue. Elle prit aussitôt des proportions effrayantes : 
plusieurs mandarins chrétiens furent arrêtés; on em- 
prisonna tous les néophytes qu'on put découvrir; on 
se saisit même de ceui quô Ton soupçonna d'âvôir 
entendu prêcher la religion quoiqu'ils ne l'eussônt 
point embrassée; les tribunaui étaient en permanence 
jour et nuit. 

rt Pendant un an que durèrent les pmcédures, di- 
sent lés Coréens dans leur relation (1) , on employa 
des tourments affreux , pour vaincre la constance des 
Confesseurs; on en inventa d'autres qui jusqu'alors 
étaient inconnus , et pour lesquels on ne saurait trou- 
ver de nom. Un néophyte, auteur d'un projet pour 
introduire des missionnaires européens en Corée , fût 
arrêté et condamné à être coupé par morceauic, comme 
traître à la patrie. Après Son martyre , on trancha la 
tête à tous ceux qui avalent été mis en prison. On 
fit mourir et l'on tourmenta tant de personnes , qu'au 
jugement de tout le monde , depuis que ce royaume 
existe , on n'avait rien vu de semblable : ministres , 
courtisans , lettrés , nobles , bourgeois , artisans, la- 
boureurs, femmes et enfants ; en un mot, des person- 
nes de tout rang et de toute condition , furent com- 
promises pour avoir embrassé le christianisme. » 

Le missionnaire chinois qui s'était dévoué à la con- 
version des Coréens fut condamné à mort à la suite 
d'un jugement solennel devant les principaux magis- 
trats du royaume. Le 21 mai 1801, il fut placé sur 

(1) Annales de ta Prop. dé ta Foi, t. VI, p. 569. 
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une espèce de tombereau rempli de paille , et conduit 
au supplice ; on mit toutes les troupes sous les armes. 
Quand on fut arrivé au lieu de l'exécution , on lui 
fit faire trois fois le tour de la place , pour intimider 
le peuple. Le saint confesseur se mit enfin à genoux , 
joignit les mains et reçut la mort avec le plus grand 
calme. 

Le nombre des martyrs s'éleva , durant cette per- 
sécution 9 à plus de cent quarante , parmi lesquels on 
cite surtout deux femmes dont l'admirable constance 
fut un grand motif d'encouragement pour les confes- 
seurs. L'une d'elle, nommée Colombe Kiang , avait 
jusqu'alors grandement contribué à soutenir la mis- 
sion; on la mit en prison , où elle déploya le plus 
grand courage , ne cessant d'encourager les fidèles à 
garder leur foi. Ayant appris le martyre du mission- 
naire , elle déchira un morceau de ses vêtements où 
elle écrivit la vie de ce généreux apôtre depuis son 
entrée dans le royaume ; mais ce précieux document 
n'a pas élé conservé. La générosité des autres pri- 
sonniers fut un égal sujet de joie pour l'Église et de 
noble émulation pour les chrétiens qui n'étaient pas 
encore exposés aux mêmes combats. 

En 1811, les Coréens adressèrent à l'évêque de 
Péking une lettre dans laquelle ils exposaient de la 
manière suivante l'état où se trouvait alors leur Église 
décimée par les persécuteurs. « Jésus-Christ a dit : 
mon Père , vous avez caché ces choses aux sages et aux 
prudents du siècle j et vous les avez révélées aux petits. 
Cette sainte parole doit s'accomplir à la lettre, de 
génération en génération. Elle se vérifie maintenant 
dans notre patrie. Parmi les grandes familles qui sont 
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distinguées par leurs ancêtres, parmi les descendants 
des mandarins , ou ceux qui sont actuellement en 
charge , on trouve un certain nombre d'hommes bien 
disposés en faveur de la religion ; mais ils sont retenus 
par le désir de parvenir, de s'avancer dans le monde, 
ou par la crainte de s'exposer à la raillerie. Parmi les 
riches du peuple, la soif de l'or étouffe la voix de la 
conscience. Ceux qui se tournent du côté de la reli- 
gion , et cherchent la justice, sont de ces personnes 
que la pauvreté et la misère accablent, qui manquent 
de toutes ressources. D'ailleurs, suivant les mœurs du 
pays, presque tous lesgenresde commerce et d'associa- 
tions sont remplis de superstitions ou d'injustices. Les 
chrétiens qui voudraient s'y livrer pour gagner leur 
vie en sont par là même exclus. Aussi les chrétiens 
riches sont devenus pauvres : les pauvres sont réduits 
à mendier, à errer de tous côtés sans trouver d'asile. 
Ils ont toutes les peines du monde à subsister. Cepen- 
dant on ne les entend ni murmurer ni se plaindre. Ils 
sont contents d'errer et de souffrir pour pouvoir ob- 
server la religion... » Ils continuaient, en faisant 
part à l'évêque de Péking de leurs besoins spirituels et 
de la nécessité impérieuse où ils se trouvaient d'avoir 
des prêtres pour les instruire. A cette lettre ils en joi- 
gnirent une autre dans laquelle ils donnaient au sou- 
verain pontife des témoignages de leur vénération et 
de leur inviolable attachement, en même temps qu'ils 
lui exposaient l'état d'abandon auquel ils étaient ré- 
duits. Ils renouvelèrent leurs instances les années sui- 
vantes; mais Tétatde la mission de Péking ne permettant 
pas de faire droit à leurs demandes, on se vit, à regret, 
forcé de les abandonner pendant bien des années. 
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Tant que dura ce douloureux abandou , la ttiiaéri- 
(îordleuse Pfovideuee conserva parmi les Coréehs les 
principes de la fbi , en récompense de la générosité, 
de la constance avec laquelle ils les avaient défendus 
au milieu des persécutions et des souffrances. Ces 
fervents néophytes ne se rebutèrent pas non plus de 
tant d'eRbrts , tentés jusqu'alors inutilement auprès 
du souverain pontife. Ils firent de nouvelles instances 
en !817, qu'ils réitérèrent encore dix ans après. Cette 
fbis leurs cris de détresse devaient être entendus; 
Dieu leur suscita un courageu* apôtre parmi les mis- 
sionnaires français qui évangélisaient le royaume de 
8iam. lA-. Bruguière s'etprime ainsi lui-même sur sa 
, vocation : « J'étais encore en France et fort jeune , 
lorsque j'entendis parler de la mission de Corée. L'é- 
tat d'abandon où étaient ces pauvres néophytes 
m'inspirait un grand désir d'aller vers eux ; mais, sen- 
tant mon insuffisance , et ne voyant d'ailleurs aucun 
moyen d'exécuter un projet semblable , j'ai conservé 
ce désir pendant bien des années dans mon cœur, 
le regardant plutôt comme une velléité sans objet , 
que comme la marque d'une vocation véritable... *> 
M. Bruguière en était là, lorsqu'il apprit à Siam que 
le saint'-siége avait confié la mission de Corée à la 
congrégation des Missions étrangères, dont il était 
membre. Dès lors ce zélé missionnaire sentit ses dé- 
sirs s'accroître; et il n'aspira plus qu'au bonheur 
d'aller porter secours à de malheureux^ néophytes qui 
imploraient depuis trente ans l'assistance de l'univers 
chrétien. 

« Je ne me fis point illusion, écrivait-il, sur les 
difficultés innombrables que j'allais rencontrer, il me 
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semble que je les prévis toutes ; mais mon sentiment 
était qu'il fallait se roidir contre les obstacles. La 
réussite , dit^ôU , est moralement impossible, il n'y a 
aucune route connue.— Eh bien! il faut en faire 
une. — Personne ne vous accompagnera. — C'est 
ce que nous verrons. Dieu aurait-il donc formé , par 
miracle, des chrétiens dans ces régions lointaines, 
pour les abandonner et les laisser périr le jour même 
qui les a vus naître? Ce n'est pas là l'ordre delà 
Providence» Que l'on expose un seul missionnaire : 
s'il réussit) il aura bientôt des confrères qui marche- 
ront sur ses traces ; s'il périt à l'attaque , il gagnera 
beaucoup ) et les missionnaires ne perdront rien. At- 
tendre que les Coréens indiquent les moyens à em- , 
ployer et tracent la route qu'il faut tenir, c'est exiger 
l'impossible. Un peuple pauvre , qui ne connaît que 
son pays, dont il ne sort jamais, à l'exception de ceux 
qui viennent à Péking en qualité d'ambassadeurs, 
un peuple qui a une horreur naturelle de la mer , et 
qui ne peut voyager qu'entre les étroites limites de 
sa contrée , n'est guère propre à fournir des instruc- 
tions pareilles. Si l'on ne va point au^'devant des Go- 
t*éens , les Coréens ne viendront point au-devant de 
nous, j) 

Telles étaient les pensées de M. Bruguière lorsqu'il 
reçut de Macao le billet suivant du procureur des 
missions de la Propagande : « Si vous voulez aller en 
Corée , partez , tout est disposé pour votre introduc* 
tion... » Voici ce que l'évéque Aé Péking lui écri- 
vait en même temps : « J'ai annoncé aux Coréens 
qu'un missionnaire européen avait le désir d'aller 
chez eux. Â cette nouv^le, ces bons néophytes ont 
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pleuré de joie ; ils se sont prosternés et ont salué de 
loin ce prêtre qui avait compassion de leur misère. 
Ils ont cependant avoué qu'il était difficile d'intro- 
duire un Européen dans leur royaume. » 



VI. 



Le 25 juillet 1832, M. Bruguière , sacré alors évé- 
que de Gapse , apprit qu'il avait été nommé vicaire 
apostolique de la Corée. Cette nouvelle acheva de 
fixer invariablement sa résolution, et il s'empressa 
de chercher un navire qui pût le transporter à Macao. 
A Sincapour la Providence envoya à M*' de Capse 
un compagnon de voyage qui lui fut plus tard d'un 
bien grand secours. C'était un jeune Chinois nommé 
Joseph TaOy que sa mauvaise santé avait obligé de 
quitter le collège de Pinang, avant qu'il fût question 
de la Corée. Ce jeune homme était pieux , rempli de 
courage et de résolution. « Il pouvait m'être très- 
utile, dit M**" de Capse; mais je n'aurais point osé 
penser qu'il se décidât à me suivre. Cependant quand 
je partis de Sincapour il voulut absolument m'ac- 
compagner. Étonné d'une pareille résolution : Sa- 
vez- vous où je vais, luidis-je? — Oui, je le sais. 
— Il paraît bien cependant que non ; car je ne vais 
point en Chine , je suis envoyé dans une contrée plus 
éloignée et bien plus dangereuse encore. Si vous vous 
obstinez à venir , il est très-probable que dans peu de 
temps on vous mettra à mort; faites là-dessus vos 
réflexions. — ^ Je suis instruit de tout, me répondit-il, 
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VOUS allez en Corée; et je suis disposé , avec la grâce 
de Dieu, à m'exposer aux périls qu'oiTre cette mission. 
Après tout, donner sa vie pour Dieu, est une destinée 

plutôt à désirer qu'à craindre » Tel était le jeune 

Chinois qui se dévoua à la grande et périlleuse entre- 
prise de l'apôtre de la Corée. M. Bruguière a raconté 
les incroyables fatigues de Joseph pour faciliter son 
voyage jusqu'aux portes de sa mission, a Â pied ou 
sur une mauvaise monture , disait-il , il a déjà fait 
plus de chemin , pour m'étre utile , qu'il n'y en a de 
Péking à Paris ; et cependant il est d'une santé très- 
frêle. » 

Le 18 septembre 1832, ils arrivèrent à Macao. 
Là M^ de Capse reçut ses bulles de vicaire apostolique 
pour la Corée, en même temps qu'une somme d'ar- 
gent assez considérable que lui destinait la Propaga- 
tion de la Foi. Ce secours arriva dans le moment le 
plus opportun ; car sans cela , peut-être , l'entreprise 
eût été retardée de nouveau, faute de ressources 
pour la poursuivre. Le 23, Joseph Tao partit pour 
Péking avec des lettres de son évêque pour les chré- 
tiens de l'ambassade coréenne (1) et pour le père Ly, 
prêtre chinois destiné à se rendre en Mantchourie, 
afin d'y préparer à M*' de Capse l'entrée de sa 
mission. 



(1) La lettre adressée aux chrétiens coréens était ainsi conçue : « Le 
ciel a exaucé vos prières ; il vous envoie des missionnaires et un évê- 
que! c'est moi qui ai obtenu cette faveur. Je pars incessamment 
pour aller vivre et mourir au milieu de vous ; ne soyez pas ef&ayés 
par les difficultés que présente Tintroduction d'un Européen dans votro 
royaume ; recommandez cette grande affaire à Dieu ; priez ses anges et 
ses saints ; mettez- vous surtout sous la puissante protection de la Mère 
de Dieu... » 
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L'intrépide préUt se mit en route lui-méiDe mr 
la 6n<j[u mois de novembre et s'achemina > plein de 
confiance en Dieu , vers cette terre coréenne objet de 
tons ses vœux. Nous ne suivrons pas l'infatigable 
missionnaire h travers l'empire chinois, où il eut à 
souffrir d'incroyables misères. Il nous suffira de citer 
un passage de sa relation pour donner une idée de oe 
que les Chinois peuvent faire souffrir à un mission- 
naire qui ne connaît ni la langue ni les usages du 
|>ays. 

(c J'étais parti de Nanking mal guéri de la fièvre; 
dès le premier jour de marche , je me trouvai plus 
mal. La fatigue, la chaleur, la privation denouriiture 
et de boisson, les vexations de tout genre que j'eus à es- 
suyer, me causèrent de violentes douleurs d'entraillea , 
accompagnées d'une maladie qui avait tous les symp- 
tômes de la dyssenterie, La fièvre , qui se déclara 
aussitôt , me réduisit dans un tel état de faiblesse , 
que j'étais obligé de me coucher ou de m'asseoir à 
chaque moment. J'aurais eu besoin de quelque repos , 
mais il ne fut pas possible de m'en procurer. Sé- 
journer dans une auberge, c'était, di8aitM)n, dange- 
reux ; faire venir un médecin, c'était s'exposer encore 
davantage. On aurait pu aller chez les chrétiens, 
mais personne ne les connaissait ; prendre des infor- 
mations auprès des païens, c'était commettre une 
grande imprudence. Tout cela était vrai ; il n'y avait 
d'autres moyens que de se rendre au plus tôt dans la 
province de Péking , se remettant pour tout le reste 
entre les mains de la divine Providence. 

« Une nourriture abondante et saine aurait pu me 
rendre mes forces , mais nous ne trouvions que de la 
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pâto cuite à ia vupeur de l'eau. Quelquefois enoora 
la boulanger avait farci ses petite pains de feuilles 
d'uue espèce de porreau fétide , qui les rendait im<^ 
mangeables pour moi. Mes gens» au contraire , étaient 
fort friands de ces pains. Quelquefois on nous donnait 
une écuellée de pâte coupée en petits morceaux et 
uageant dans de l'eau bouillante ; pour la rendre plus 
agréable au goût, on y jetait à poignées de l'ail, du 
poivre, de la courge crue» etc. ; puis on assaisonnait 
cet étrange ragoût d'une huile si rance , que le gosier 
an était écorcbé pendant vingt'^quatre heures. Quoi^ 
que je sentisse le besoin de manger, je n'ai pu m'ac* 
coutumer à celte bouillie. Après trois ou quatre bou-- 
chées , j'étais obligé de m'arrêter, quelques efforts 
que je fisse pour continuer. L'ail et les autres herbes 
chaudes m'incendiaient l'estomac et me causaient 
une soif ardente, que je ne pouvais point satisfaire. 
Il fallut donc y renoncer ; je me contentai de ces petits 
painii ; je prenais garde seulement qu'ils ne fussent 
point assaisonnés au porreau.. . 

« Le soir était le moment le plus favorable pour 
wangw et pour we reposer, mais c'était alors que 
la fièvre était plus forte» Mes gens m'apportaient 
ma portion sur le lit où j'étais couché. J'avais beau 
leur dire ; Dan^ ce moment il m'est impossible de 
manger, mettez quelque chose dans un coin de mon 
lit} lorsque la fièvre géra sur son déclin je man- 
gerai, " Ce n'est pas l'usage en Chine de manger 
pendant la nuit, me répondait*ou... Sur cela ils se 
retiraient avec l'écuellée. H n'y avait que le thé chaud 
et pris en quantité qui me fit du bien , mais on n'en 
trouvait pas toujours dana cei misérables hôtelleries. 
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Je faisais signe à quelqu'un de mes conducteurs de 
venir auprès de moi (il m'était défendu déparier); 
quand il venait (car il ne venait pas toujours) , je le 
priais de me donner du thé : — Il n'y en a pas. — 
Eh bien ! donnez-moi de l'eau. — L'eau froide est 
contraire à votre maladie ; quelque grande que soit 
votre soif , vous devez vous abstenir de boire de l'eau 
fraîche. — Donnez-moi donc de l'eau chaude. — En 
Chine on ne demande jamais d'eau chaude , à moins 
qu'on n'ait du thé. — Dites au maître d'hôtel que 
c'est pour un malade. — L'urbanité chinoise ne 
permet pas de fatiguer l'hôte de tant de demandes 
importunes... 

« Le résultat de ce dialogue était que je devais me 
passer de boire. Quelquefois je cachais , à leur insu , 
une tasse de thé pour boire pendant la nuit. Quand 
ils s'en apercevaient , ils me l'enlevaient impitoyable- 
ment, et pourquoi? parce que ce n'est pas l'usage en 
Chine de boire pendant la nuit. Cette singularité, 
aperçue dans l'obscurité par des gens qui couchaient 
ailleurs , aurait pu me faire reconnaître pour Euro- 
péen. Pourrait-on croire que la peur troublât ainsi 
leur jugement ? c'était cependant la peur qui les faisait 
agir de la sorte. On craignait , disait-on , que je ne 
fusse reconnu et pris ; et dès lors la mission de Corée 
serait restée abandonnée. Leur intention était bonne 
sans doute; et je dois leur en savoir gré ; mais ils au- 
raient pu, ce me semble, user de moyens moins durs 
pour parvenir à leur but. Ils étaient d'une timidité 
qui est à peine concevable. Quand nous entrions dans 
une auberge, je devais me coucher le visage tourné 
vers la muraille. Si je m'asseyais en face d'une table, 
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ceux qui étaient assis à l'autre table pouvaient in'a- 
percevoir, disait -on; si je me tournais en diagonale , 
c'était inouï en Chine ; si je me tournais vers le mur, 
c'était une singularité qui aurait pu faire nattre des 
soupçons ; si j'étais placé du côté de la porte , les 
passants auraient pu connaître que j'étais Suropéen ; 
enfin , à leur avis, il n'y avait d'autre position favo- 
rable que d'être couché. Une fois ils me refusèrent du 
thé y parce que je ne portais pas mes lunettes; or, il 
était onze heures de la nuit... » - r 

La relation, parfois très-curieuse et très-instructive, 
de l'évéque de Gapse est une longue série des misères 
et des tribulations qu'on lui fit endurer pendant un 
voyage<le trois années à travers le Céleste Empire. Il 
est assurément bien difficile qu'un Européen n'ait pas 
à supporter bien des privations, à subir bien des 
contrariétés, au milieu d'un peuple aussi bizarre , aussi 
désagréable que le peuple chinois; il faut convenir ce- 
pendant que, si l'intrépide vicaire apostolique de la 
Corée eût un peu connu la langue et les usages de la 
Chine, il eût évité bien des souffrances. En parcou- 
rant les détails de son pénible et douloureux voyage , 
il nous a été facile de reconnaître que la plupart de 
ses mésaventures étaient presque toujours le résultat 
de déplorables malentendus. 

L'évéque de Capse ayant triomphé, par sa grande 
énergie, des épreuves et. des misères dont il n'avait 
cessé d'être assailli depuis son départ de Macao, ar- 
riva enfin à l'extrémité de l'empire. Il traversa la 
Grande-Muraille et s'arrêta sur la frontière des Tar- 
tares Mongols , à Si -Wang, village chrétien, dirigé par 
les missionnaires de la Congrégation de Saint-Lazare. 

T. IV. 



\'.) 
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Il put du moins se reposer un peu d^os cttte (MiUible 
retraite 9t prendre des force» pour etteiûdre le but en- 
core bien éloigné de son apostolat. 

Cependant le jeune Chinois 9 Joseph Tao, que Ta^ 
pôtre de la Corée avait en quelque sorte associé à sa 
périlleuse entreprise , avait déjà fait plusieurs voyages 
à Péking, afin de négocier avec les chrétiens de Tem- 
bassade coréenne l'entrée de W de Capse en Corée. 
Les Coréens désiraient sincèrement avoir un évéque 
^u milieu d'eux ; mais l'introduction d'un Européen 
dans l'intérieur du royaume leur causait de mortelles 
angoisses. Joseph travaillait à lever les difficultés et 
négociait de son mieux. Un jour il revint de P^ingà 
Si-Wang pour rendre compte à M^*^ Bruguière de la 
conférence officielle qu'il venait d'avoir avec lea Co^ 
réens. Après leur avoir présenté ses lettres de créance, 
il leur avait dit : — Me reconnaissez- vous pour le 
légitime représentant de M^** de Capse, votre évéque? 
— Oui. — Suis-je nanti de pouvoirs suffisants pour 
traiter définitivement avec vous? — Oui. — Voulez- 
vous recevoir votre évéque , M*' de Capse ? — Oui. — 
Combien y a-t-il de chrétiens en Corée? — Il y eu a 
plusieurs milliers; mais nous n'en connaissons pas 
exactement le nombre. — Sont-ils réunis ou disper- 
ses? — Les uns sont dispersés, les autres sont réu- 
nis. Il y a un bon nombre de villages entièrement 
chrétiens. — Pourrait-on trouver parmi vous quelques 
jeunes gens propres à l'état ecclésiastique ? — On en 
trouvera , mais le nombre ne sera pas considérable. 
~ Avez- vous des oratoires ? — Non ; les chrétiens 
prient en famille : il y a des catéchistes pour instruire 
les fidèles et les catéchumènes , et quelques femmes 
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consacrées à Dieu qui tiennent des écoles pour l'ins- 
truction des jeunes personnes. — Avez-vous les corps 
de ceux de vos frères qui sont morts pour la Foi? — - 
Nous en avons quelques-uns. — Quelle est aujour- 
d'hui la disposition du gouvernement à l'égard des 
chrétiens? — Le gouvernement paraît mieux disposé 
maintenant qu'il ne l'était autrefois. — Combien y 
a-t-il de personnes qui sont instruites de l'arrivée du 
vicaire apostolique? — Six chrétiens seulement, qui 
sont les chefs de la chrétienté, savent qu'ils ont un 
évéque ; sur ces six, quatre opinent fortement pour 
son introduction , et deux paraissent être d'un avis 
contraire... 

Il résulte, de cet entretien, que, sur trente ou 
quarante mille chrétiens , six seulement connaissaient 
l'existence de l'évéque de Capse -, et, sur ces six, quatre 
paraissaient bien disposés à son égard. Ainsi toutes 
les espérances du vicaire apostolique de la Corée re- 
posaient sur les bonnes dispositions de trois ou quatre 
individus. 

Joseph retourna à Péking ; et, après de nouvelles 
conférences, il revint à Si-Wang, avec la lettre sui- 
vante adressée par les chrétiens coréens à M*' Bru- 
guière : 

<c Nous pécheurs , Séb^tien et les autres , nous écri- 
vons cettre lettre : 

« Le grand Maître, l'évéque de Capse, par la fa- 
veur du Seigneur suprême et de la sainte %Use ? 
9'est chargé de conduire et de paître les brebis de la 
Corée; il se dispose à venir dans cette obscure mission 
pour l'honorer et lui accorder une faveur au-dessus 
de son mérite. Sommes-nous dignes d'un tel bienfait? 

19. 
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Outre cela, voltigeant comme un étendard agité par 
les vents , et courant comme un char ; appuyé sur un 
bâton, e&cédé de fatigue, il travaille avec activité 
depuis des mois et des années , mû seulement par un 
amour abondant, et par un sentiment d'une compas- 
sion miséricordieuse envers nous, pécheurs. Mais nos 
ressources sont minces et modiques; et, parce que les 
circonstances et les malheurs du temps ne nous per- 
mettent point d'aller le recevoir au lieu convenu, 
nous sommes brûlés de tristesse ; nous sommes agités, 
troublés au point de ne savoir ce que nous faisons... 

a Le temps nous ayant empêché de venir l'année 
précédente, aujourd'hui, prosternés à terre, nous 
sommes en grande sollicitude, désirant savoir si le 
grand Maître s'est toujours bien porté , s'il jouit de 
toutes les félicités , et si toutes les personnes qui sont 
à son service le servent avec joie et en bonne santé... 

tf Quant à l'entrée du grand Maître en Corée, nous, 
pécheurs, nous sommes véritablement incapables de 
décider s'il est expédient qu'il entre ou non ; mais ou- 
tre notre avis, fruit d'un génie borné, nous sommes 
obligés de faire connaître à Son Excellence une ou 
deux circonstances, pour la mettre à même de voir 
s'il lui est expédient d'entrer ou de rétrograder. 

« Le grand Maître, ayant un visage et une couleur 
tout à fait différents de ceux des Coréens, ne pourra 
point entrer furtivement. Sa forme et son langage le 
trahiront facilement au milieu de la foule, dans la sup- 
position même qu'il pût entrer et prêcher la religion. 
Enfin il sera environné de dangers ; il sera reconnu : 
voilà ce qui nous met dans de grandes angoisses. 

« Nous n'osons pas vous forcer à venir à nous, ni 
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chercher des prétextes pour nous dispenser de vous 
recevoir, dans la crainte de nous priver du plus grand 
bienfait de l'Église. Nous ne savons quelles actions de 
grâces rendre au grand Maître , pour sa grande cha- 
rité , son zèle , ses chagrins , ses peines ou ses travaux . 
Outre cela, nous le prions de voir et d'imaginer un 
moyen quelconque pour éclairer notre cécité. Alors 
nous serons au comble du bonheur, et nous ne pour- 
rons jamais vous en rendre d'assez grandes actions 
de grâces. Cependant nous prions Dieu de combler le 
grand Maître de toute espèce de félicités. . . » 

On voit dans cette lettre l'expression du désir sin- 
cère qu'ont les Coréens de posséder un évêque parmi 
eux, mais en même temps une excessive répugnance 
à laisser compromettre toute la chrétienté par la pré- 
sence d'un Européen dans leur pays. On disait assez 
clairement à l'évêque de Capse : « Nous bénirons Dieu 
de votre venue; mais, si vous retournez dans le lieu 
d'où vous êtes parti , cette détermination nous tirera 
d'un grand embarras. » 

Afin de faire cesser toutes les fluctuations des néo- 
phytes coréens, M«' de Capse leur envoya par Joseph 
une lettre , dans laquelle il leur déclarait que son 
intention était de tenter à tout prix d'exécuter les 
ordres du souverain Pontife, comme sa conscience lui 
en faisait un devoir... En conséquence les Coréens 
se résignèrent et consentirent enfin à l'introduire au 
milieu d'eux. Ils lui écrivirent pour lui faire part de 
leur détermination et lui indiquer les moyens de se 
faire reconnaître des chrétiens envoyés à sa rencontre. 
Néanmoins , comme la crainte de voir pénétrer un 
Européen dans leur pays leur avait fait apporter 
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quelques restrictions à leur promesse , Joseph repartit 
de nouveau pour Péking, où TafTaire fut définitivement 
terminée le 7 février 1835. Les Coréens firent tous les 
préparatifs et donnèrent à Joseph un habillement 
complet dont M^ de Capse devait se revêtir au moment 
où il serait près de la frontière. Les choses étant ainsi 
réglées, l'infatigable évêque allait se mettre en route, 
lorsqu'une légère persécution excitée dans la mission 
de Si- Wang vint encore retarder son départ. 

Le 8 septembre , Joseph , sur le compte duquel on 
était fort inquiet depuis quelque temps , arriva à Si- 
Wang, accablé de fatigues et couvert de plaies qui lui 
étaient survenues à la suite des froids excessifs de son 
dernier voyage. Il était réduit à un tel état, qu'il ne 
pouvait plus voyager, même en chariot, et cependant 
son courage n'avait pas diminué. Le 7 octobre il se 
trouva un peu mieux et put se mettre en route avec 
son évêque, qui se voyait ainsi sur le point d'arriver 
au terme de son voyage. 



VIL 



Ici s'arrête la propre relation de M"^ Bruguière. La 
malle des Indes n'apporta plus en Europe de dépêches 
du zélé et intrépide vicaire apostolique de la Corée. 
A la place de celles qu'on attendait , le supérieur des 
Missions-Étrangères reçut de la Chine la lettre sui- 
vante : 

« Révérend monsieur, 

a C'est avec la plus vive douleur que je vous an- 
nonce la mort de M^' Barthélémy Bruguière. Parti de 
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la mission de Si-Wâng> le 7 octobre 1835, pour m 
rendre en Corée , il arriva le 19 du même moisèPlè* 
Lié-Keou , village de la Mongolie, où il s'arrêta dans 
une niaisott de ôhrétietispour bô reposer. Le lendemain^ 
il tomba subitement malade, eut à peine le temps de 
recevoir rextrême'K)nctiOtt des mains d'un prêtre chi-* 
nôis qui raccoffipl^nàit , et une heut^e après il était 
mort.... 

« L'évêque de Gftpse avait prédit sa mort , dans 
une de ses lettres où il nous écrivait : Je mourrai Èur 
une terre étrangère ^ en Tnrtarie. Que la volonté de Dieu 
$* accomplisse ! 

« Il avait assez souffert pour Jésus^Gbrist : il mé^ 
rilait de recevoir sa récompense 

<r f Alphonse de Donata, 

ËTèque dé Gaindé, vic-ap. de la proTihoâ de CtiéA«^. 

En 1843, huit ans après la mort de Tévêque de 
Gapsè , nous avîonâ j tiôus aussi , parcouru l'empire 
chinois du sud au nord ; nous avions franchi la Grande- 
Muraille, et nous faisions la visite des chrétiens dissé- 
minés sur les frontières de la Mongolie. Un jour nous 
arrivâmes dans un petit village caché dans les pro- 
fondeurs d'une gorge de montagnes. Il y avait là quel- 
ques familles de néophytes qui servaient en paix le 
.Seigneur, loin de la surveillance des mandarins ; car 
il fallait traverser de grands déserts pour arriver à ce 
village. Nous avions été obligé de voyager pendant 
toute la journée, sur un immense plateau, avec trente 
degrés de froid et une quantité prodigieuse de neige; 
aussi étions-nous brisé de fatigue. Les soins les plus 
charitables et les plus empressés de nos pauvres néo- 
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phytes nous rendirent assez de force pour pouvoir cé- 
lébrer le lendemain le saint Sacrifice de la messe. 

Après la cérémonie religieuse, nous nous retirâmes 
dans notre petite chambre, où les néophytes vinrent 
nous rendre visite. Nous nous entretenions amicale- 
ment des intérêts de la mission , lorsque le chef des 
chrétiens , vénérable vieillard de quatre-vingt-quatre 
ans, nous adressa ainsi la parole : — Père , avez-vous 
entendu parler de l'évéque de Capse , de ce sain t évéque 
qui voulait convertir le royaume de Corée? — Oui, 
j'en ai entendu parler; et je sais que c'était un véri- 
table apôtre. — Eh bien ! Père, Tévêquede Capse est 
mort dans cette chambre, il y a aujourd'hui huit ans 
jour pour jour. Il était assis sur ce même siège où 
vous êtes, devant cette même table ; nous étions tous 
réunis autour de lui , lorsqu'il a été soudainement 
frappé d'une maladie qui l'a enlevé comme un coup 
de foudre.... 

Les paroles du vieux catéchiste de Piè-Lié-Keou 
m'émurent profondément. Un instant après on me con- 
duisit, à quelques pas du village, sur une colline où 
l'on m'indiqua une pierre tumulaire, surmontée d'une 
croix ; c'était là qu'avaient été déposés les restes de 
M**" Bruguière. Je me mis à genoux ; mais dans ma 
prière je me sentais porté à me recommander à ce 
pieux et intrépide missionnaire ; car je me souvenais 
de ces paroles de l'évéque de Carade : « II avait assez 
et souffert pour Jésus-Christ :il méritait de recevoir sa 
a récompense. » 



CHAPITRE Vil. 



I. Tableau de la chrétienté coréenne. — Entrée de M. Maubaiît en 
Corée. — Il y est bientôt rejoint par un autre missionnaire. ^ 
, n. M^r Imbert, vi caire apostolique de la Corée. — Il arrive heureu- 
semeni dans sa mission. — Sanglante persécution. — Héroïque 
constance de deux jeunes filles. — Nombreux martyrs. — III. Tou- 
chante et sublime délibération des missionnaires de la Corée. •— Us 
vont se présenter aux bourreaux, qui leur tranchent la tête. — 
IV. Missions de la Chine. — Persécution dans le Hou-Pé. — Arres- 
tatifUL^ËU^J- Perboyre. — Premier interrogatoire. — V. Commerce 
et populatiorr^éTaT capitale du Hou-Pé. — Effroyable incendie dans 
rimmense port de Han-Keou. — VI. Longues et affreuses tortures 
infligées à M. Perboyre. — Il est mis à mort avec des raffinements 
de cruauté. — Pèlerinage au tembeau des vénérables Clet et Per- 
boyre. 



La mission de Corée fit une grande perte par la mort 
de M*" Bruguière. Cependant la périlleuse entreprise 
de ce généreux évêque fut loin d'être infructueuse. 
S'il n'eut pas le bonheur de pénétrer dans cette con- 
trée qu'il brûlait de conquérir à l'Évangile , s'il mourut 
comme Moïse à la vue de la Terre promise ^ il avait du 
moins ouvert à l'apostolat une nouvelle route où d'au- 
tres missionnaires 9 excités par son héroïque exemple, 
allaient s'élancer avec ardeur. 

Nous avons déjà dit que M^*^ de Capse s'était fait 
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précéder en Corée par un prêtre chinois, le Père Ly, 
qui devait lui préparer les voies et faciliter son entrée. 
Après avoir surmonté des difficultés inouïes à travers 
des pays déserts, infestés de tigres et de loups; après 
avoir éludé la vigilance sévère des gardes des fron- 
tières , ce courageux missionnaire avait enfin pénétré 
jusqu'à la capitale de la Corée. De là il s'était mis à 
parcourir le royaume , afin de prendre désinformations 
exactes sur le nombre et Tétat des ôhrétiôtis daûs Un 
rapport écrit en latin quMl adressa, à Macao , au pro- 
cureur de la Propagande : il fait de lA Corée an tableau 
peu riant: « Le sol, dit-il, est en généfai monta- 
gneux ; il y a beaucoup de forêts ; les animaux féroces 
y abondent : ces années dernières , ils ont dévoré beau- 
coup de personnes , parmi lesquelles quelques chré- 
tiens ; les champs sont couverts de sable ; tous les 
instruments d*agriculture sont d'une forme bizarre... 
Les maisons sont fort petites ; beaucoup sont couvertes 
en paille , un bien petit nombre en tuiles. Quoiqu'elles 
aient des murs, elles sont construites de manière 
qu'on peut voir et entendre tout ce qui se passe au 
dehors. Elles sont en outre si basses, qu'en élevant 
la main, on peut en toucher le toit; si étroites que, 
lorsque je suis couché , ma tête et mes pieds touchent 
aux deux extrémités, et que, selon que je me tourne 
à droite ou à gauche, je puis , en étendant la main 
atteindre alternativement les deux autres murs. Ce 
maisons n'ont point de fenêtres ; l'air y circule diffi- 
cilement, en sorte que la chaleur y est intolérable 
en été, et le froid très-rigoureux* en hiver : quàtit à 
la porte , elle est tellement basse, qu*il faut se courber 
on deux pour entrer. On ne trouve ici ni tables, ni 
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chaises , ni lit ; on mange par terre ; on s'asseoit par 
terre ; on dort par terre. . . . 

« Sur dix familles , neuf sont pauvres. II n*y a pas 
très-longtemps qu'une disette affreuse enleva près 
de la moitié de la population. Les chrétiens ont, en 
outre, à supporter les épreuves les plus terribles; 
dans les temps de persécution , plusieurs ont été obligés 
de fuir sur les montagnes et dans les lieux déserts , 
où ils n'avaient que de l'herbe pour se nourrir. Ceux 
qui ne prenaient pas la fuite, ne pouvant continuer 
leur négoce, à cause de la crainte d'être impliqués 
dans quelque superstition , étaient obligés de mendier. 
Cependant, à quelque point de misère qu'ils se trou- 
vassent réduits , jamais ils ne se laissèrent aller au 
murmure et au découragement ; mais ils aiment Dieu 
et observent ses commandements avec bien plus de 
fidélité que les Chinois. 

a Pour moi , depuis que je suis ici , je passe ma 
vie au milieu des alarmes et des privations de tout 
genre ; c'est à peine si je puis me procurer une nour- 
riture suffisante. Mais, quand j'auraisdes mets salubres 
et en abondance , pourrais-je les manger à la vue de 
tant de misère ? Une seule chose me console : c'est que 
je suis venu ici par la volonté de Dieu, w 

Pendant que le P. Ly se sacrifiait lui-même tous 
les jours pour distribuer les consolations de son mi- 
nistère aux pauvres néophytes coréens , un mission- 
naire français était sur le point d'arriver au milieu 
d'eux. C'était M. Maubant^ qui, s'étant dévoué à la 
belle mission de M«' de Capse, avait déjà traversé 
toute la Chine et parcx)uraii avec couragô les déserts 
(le la Tartarie pour rejoindre son évéque. En arrivant 



^ 
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courut sans obstacle, pendant plusieurs jours, cette 
nouvelle contrée, et arriva dans la capitale, où il fut 
bientôt entouré d'un petit nombre de fidèles qui lui 
firent l'accueil le plus filial. D'après les renseignements 
qui lui furent donnés, il put évaluer à six mille deux 
cent quatre-vingts le nombre des chrétiens, chiffre 
très-inférieur à celui qu'on avait d'abord supposé , 
mais bien consolant et bien extraordinaire, si l'on 
réfléchit que le christianisme s'était ainsi conservé et 
propagé dans le pays sans le secours des missionnaires 
et au milieu des persécutions les plus acharnées. 
« Les pauvres enfants de la nouvelle Église coréenne, 
dit M. Maubant, ne sauraient avoir une demeure 
fixe, moins encore un domicile connu. Ils vivent 
ignorés des païens qui les environnent, et qui, s'ils 
découvrent la religion de leurs malheureux voisins , 
les chassent comme des lépreux , les accablent de 
vexations ; ou bien les dénonçant au mandarin , leur 
attirent des châtiments sévères : les verges , la prison , 
l'exil, et quelquefois le dernier supplice. Pour obvier 
aux dangers où ils se trouvent lorsqu'ils sont connus 
des païens, ils vendent promptement leurs domaines, 
ou les abandonnent faute d'acheteurs, et fuient comme 
des essaims d'abeilles dans un lieu inhabité , sur les 
montagnes ou dans les forêts, qu'ils croient pouvoir 
habiter sans crainte. Cette émigration , plusieurs fois 
répétée au grand détriment de leur temporel , en a déjà 
réduit un grand nombre à vivre j^ dans la rigueur des 
termes, à la sueur de leur front, cultivant la terre 
ingrate des montagnes, que tant d'autres négligent a 
cause de sa stérilité. » 

Une existence au milieu de cette profonde misère 
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et de oesdaDgers perpétuelsétait cepeDdantd'uneséduc- 
tion irrésistible pour Tâmedes missionnaires. Une année 
ne s'était pas encore écoulée, depuis l'arrivée de 
M. Maubant dans la capitale de la Corée, qu'il y avait 
été rejoint par un de ses confrères, par M. Chastan. 
Ce dernier missionnaire avait traversé, comme son pré- 
décesseur et avec un égal succès, les fameuses douanes 
de la frontière sur la glace et à la faveur des ténèbres. 
Le jour même de son entrée en Corée , le 2 jan- 
vier 1837 , une héroïque chrétienne mourait en pri« 
son j après avoir eu les os des jambes brisés et les lè- 
vres déchirées en haine de la foi. D'autres néophytes 
étaient de même persécutés pour leur religion. Aussi 
les missionnaires pouvaient-ils s'attendre, tous les 
joursk^ à confesser devant les juges le saint nom de 
Jésus-Christ. <t L'appréhension continuelle où j'étais 
qu'on ne vînt se saisir de nous, rapporte M. Chastan , 
et nous faire subir de pareils tourments ou de plus 
cruels encore, me firent impression pendant quelques 
jours. Je compris alors que le martyre considéré dans 
l'oraison , à quelques mille lieues du péril , ou bien 
dans le lieu même , et à la veille du jour oii l'on peut 
le subir, produit un effet bien différent; mais si les 
forces de notre nature ne soat pas toujours égales, 
la grâce de Dieu, qui nous soutient, est la même par- 
tout. » 

Les deux missionnaires, qui s'étaient réunis pendant 
quelque temps ^ se ^parèreat er^uita , pour aller ad- 
ministrer les sacrements sur divers points du royaume ; 
mais au bout de quelques moisî ils furent obligés de se 
rejoindre de nouveau , par suite d'une nmladie fort 
grave de M. Maubant. Les choses en vinrent au point 
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que son confrère crut devoir lui donner Texirôme- 
onction ; puis la maladie diminua peu à peu, et il finit 
par se rétablir. 



II. 



Le vif intérêt que la mission de Ck)rée excitait dans 
le monde chrétien avait engagé le saint-siége^ aussitôt 
après la mort de l'évéque de Gapse , à lui nommer 
immédiatement un successeur. Le choix du chef de 
l'Église était tombé sur M*' Imbert , évéque de Canope, 
qui depuis plus de quinze ans évangélisait avec succès 
la province du Sse-Tchouan. Le nouveau vicaire 
apostolique de la Corée quitta donc son ancienne mis- 
sion pour se rendre au milieu du précieux troupeau , 
mis récemment sous sa conduite. Une longue expé- 
rience devait donner à M*' Imbert de grands avantages, 
d'abord pour parvenir jusqu'à son vicariat et puis 
pour l'administrer avec prudence. Doué d'une remar- 
quable facilité, il avait pu se former aux mœurs ^ 
au langage et aux habitudes du peuple au milieu 
duquel il vivait ; d'ailleurs, sa physionomie n'était 
pas non plus très-étrange pour le pays qu'il avait à 
parcourir; il put donc traverser toute la Chine, sans 
trop courir de dangers d'être arrêté. 

Le 17 décembre 1837 il arriva à la frontière de la 
Corée et se disposa à passer les fameuses douanes dé 
I-Tchou, où il était attendu par des guides expéri- 
mentés. Lorsque la nuit fut close , ils traversèrent , à 
la faveur des ténèbres , le grand Ya-Lou-Kiang, non 
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loin du corps de garde établi sur ses rives. Le passage 
s'effeclua sur la glace au milieu de craintes et de per- 
plexités cruelles. L'obscurité était si profonde, qu'ils 
pouvaient difficilement se diriger ; et, puis comme 
l'hiver avait été peu rigoureux , à chaque instant ils 
craignaient de voir le fleuve s'entrouvrir sous leurs 
pas. Les craquements de la glace pouvaient d'ailleurs 
parvenir aux oreilles des douaniers et les faire décou- 
vrir ; mais Dieu entoura de sa protection ce premier 
évéque qui passait dans le royaume de Corée. Il entra 
heureusement dans la ville; et, après une nuit de repos, 
il s'achemina vers la capitale , où il arriva le matin du 
1*' janvier 1838. 

« Dieu soit loué! s'écrie M*' Imbert, qu'importent 
mes fatigues , je suis au milieu de mes enfants ; et le 
bonheur que j'éprouve à les voir me fait oublier les 
peines qu'il m'a fallu endurer pour me réunir à eux... 
Je passai le premier jour du nouvel an sous le toit 
d'une famille chrétienne. Le soir même je fus rejoint 
par M. Maubant qui, dans ses calculs, avait pres- 
senti le moment de mon arrivée. Nous nous embras- 
sâmes comme des frères, et je ne sais si nous eussions 
solennisé le renouvellement de Tannée par des 
vœux plus ardents et de plus doux sentiments de 
bonheur en France et dans notre famille qu'au centre 
de la Corée et parmi des peuples inconnus... » 

M. Chastan, qui évangélisait les provinces méridio- 
nales ne put se joindre à eux que dans le courant du 
mois de mai. La présence des missionnaires commença 
dès lors à être soupçonnée des païens, et devint 
bientôt la cause d'une foule de vexations excercées 
contre les fidèles. La persécution se déclara par 

T. IV. 20 
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l'emprisonnement de quelques fiamiUe*) au mois de 
janvier 1839^ un an à p^ue après l'arrivée ^de 
M*" Imbert. Il y eut du calme pendant le mois de 
février; mais c'était un calme où se formait l'orage $ 
la tempête allait éclater avec une irrésistible fureur. 
M'' Imberty qui faisait la visite des [urovinces, crut de- 
voir revenir au sein de la capitale , pour rassurer les 
néophytes épouvantés, pour les munir par la réception 
des sacrements contre la p^sécution et les préparer 
au martyre. 

Les exercices religieux se faisaient dans une mai* 
BOù particulière, pendant la nuit et avec la pfécau^ 
tion de n'y admettre chaque jour que peu de per* 
sonneS; pour ne pas exciter les soupçons de l'autorité. 
Mais les chrétiens, ne sachant pas modérer leur 2èle , 
leur empressement leur fut funeste. Les satellites qui 
avaient remarqué ces réunions envahirent à l'impro- 
visle la maison de prière , enchaînèrent les principaux 
chrétiens et s'emparèrent des livres , des omem^its 
et d'une mitre dont la forme et les broderies excitè- 
rent leur admiration. Les jours suivants^ les arrestations 
continuèrent. 

Outre l'imprudence des ôdëes , il y eut une autre 
cause d'un si grand malheur. Au nombre des prison- 
niers se trouvait une chrétienne dont le mari , encore 
simple catéchumène, était au courant des affaires de 
la mission. Il alla réclamer sa femme; mais, comme 
elle refusa d'apostasier, on ne voulut pas consentir à 
son élargissement. Alors cet homme, transporté de 
fureur, dénonça tout ce qu'il connaissait de chrétiens , 
et donna à leurs ennemis une liste de ci^quante-trœs 
pcffsortues. 
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Les arreôtftticms furent nombreuses; et les manda*- 
fins ne furent plus occupés qu'à juger des chrétiens. 
Le premier procès et le pins important fut celui d^Au- 
gustin Ly chez qui se tenaient les réunions des chré* 
tiens, et oit Ton avait trouvé des livres européens, des 
ornements sacrés et une mitre. Ces objets embarras* 
seront beaucoup les mandarins : ils n'osaient pousser 
trop loin lenrs recherches, de peur de découvrir 
toute la vérité; car, s'il eût été prouvé juridiquement 
que ces objets de religion appartenaient aux trois 
Européens qu'on savait cachés dans le pays , il eût 
fallu les prendre ; et, une fois arrêtés, qu'en faire ? 
tf C'était, suivant l'expression des magistrats, uM 
affaire trop grande pour un roi enfant et un petit 
royaume (1) . » 

Après le premier interrogatoire de oette famille 
chrétienne, les mandarins mirent en liberté la mère 
d'Augustin Ly , âgée de plus de quatre-vingts ans. 
Mais cette généreuse femme eut encore assez de 
force pour déclarer qu'elle voulait rester avec ses 
enfants, et le mandarin le permit pendant quelques 
jours* Voyant ensuite que l'affaire devenait terrible et 
qu'une sentence de mort était imminente, il renvoya 
cette héroïque captive, sans tortures et sans apostasie, 
par honneur pour son grand âge. 

La foi inébranlable de cette vieille chrétienne eut 
une influence extraordinaire sur un grand nombre 
de néophytes qui n'avaient pas encore été enveloppés 
dans la persécution. On vit plusieurs jeunes filles, 
des enfants môme de dix ans , se présenter hardi* 

(1) Le jeune roi de Corée n'étant pas encore majeur, la reine-mére 
était régente et son frère premier ministre. 

20. 
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ment au tribunal et déclarer qu'ils voulaient mourir 
pour la religion. Le mandarin leur refusa des chaînes^ 
et par deux fois les fit chasser de sa présence. Alors ils 
se rendirent à un poste de satellites où ils proclamè- 
rent leur foi avec un tel éclat, qu'ils se firent arrêter 
et conduire en prison. 

Lorsque les prisons se trouvèrent pleines, on sus- 
pendit les arrestations. Le chef de la justice adressa 
alors son rapport au premier ministre ; et celui-ci le pré- 
senta à la reine régente. Dans ce rapport le mandarin 
exagère le nombre des chrétiens qu'il charge des plus 
noires calomnies , comme de méconnaître l'autorité 
des parents , d'être rebelles au prince , de manquer 
aux devoirs sociaux , et surtout de souffrir et de 
mourir pour leur religion , « pires en cela, dit-il, que 
les brutes qui craignent la douleur et la mort. » Il 
propose ensuite de déployer toute la rigueur des lois 
pour en finir avec une secte impie. 

La reine mère, égarée par le fanatisme, au lieu 
de consulter son premier ministre, qui était son pro- 
pre frère et dont les sentiments étaient favorables 
aux chrétiens , se prononça d'une manière plus ter- 
rible que le chef de la justice. « Si les chrétiens ont 
repullulé dans l'empire, dit-elle, c'est parce que les 
exterminations précédentes n'ont pas été assez com- 
plètes. Il faut maintenant, non-seulement couper 
l'herbe, mais en arracher la racine. Il faut organiser 
dans les huit provinces la visite domiciliaire qui rend 
cinq familles responsables pour un seul individu... 9 
La régente prescrivait ensuite aux magistrats de tenir 
séance chaque jour, de juger les chrétiens selon toute 
la rigueur des lois et de hâter leur supplice. 
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Cet édit, publié le 19 avrils étonna tout le monde. 
Dès le 20 le procès commença; et les juges, afin de 
frapper les esprits d'épouvante, firent traiter les 
chrétiens avec une effroyable barbarie. Les bourreaux 
avaient ordre de les rouer de coups de bâton sur 
toutes les parties du corps et de leur briser les os 
des jambes. Cette torture fut exécutée avec une 
telle rigueur, qu'on voyait la moelle des ossements 
rompus. Ces supplices atroces furent cependant inca- 
pables d'ébranler la constance des confesseurs de la 
foi. Après plusieurs séances qui se succédèrent jus- 
qu'au 30 avril, quarante chrétiens furent condamnés 
à mort; et leur jugement, présenté aussitôt à l'appro- 
bation du conseil royal , ce nombre effraya le minis- 
tre et surtout la reine. Ils avaient pensé que les chré- 
tiens aposlasieraient pour sauver leur vie. Trompés 
dans cet espoir, ils ne savaient plus quel parti pren- 
dre ; « car, disaient-ils, les mettre à mort, c'est accéder 
à leurs désirs... »I1 fut donc décidé qu'on recommen- 
cerait les tortures, et qu'on renverrait chez eux ceux 
qui survivraient à cette seconde épreuve. 

D'après cet ordre , les bourreaux se remirent à 
l'œuvre, et s'acharnèrent principalement sur ceux 
qui, dans les précédents interrogatoires, n'avaient 
souffertque dessupplices légers. Le juge, voyant l'inu- 
tilité des tortures , lassé d'ailleurs lui-même de tour- 
menter ainsi chaque jour des innocents , déchaîna 
contre eux les prisonniers païens, avec ordre de 
molester sans relâche ces généreux confesseurs, de 
les accabler incessamment d'injures et de coups. Ce 
moyen réussit mieux. Quelques chrétiens eurent le 
malheur de renoncer à leur foi au moment même où 
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U08 couronne immortelle allait être la récompense 
da \mr glorieux combat* Cependant trentencinq god* 
fesseuro, qui étaient demeurés inébranlables, furent 
pour la seconde fois condamnés à mort, La sentence 
fut de nouveau présentée au conseil royal et rejetée 
encore après de longs débats , avec ordre de recom*^ 
mencer la procédure et les tourmente. 

Dans ce nouvel assaut donné à la constance des 
chrétiens I deux jeunes filles étonnèrent le juge par 
la sublimité de leur courage. Au milieu des plua don* 
loureux supplices , on ne les entendit jeter ni oris ni 
soufHrs. Admirables de calme et de sérénitét elles pa« 
raissaient prier en silence ou plutôt s'entretenir inté- 
rieurement avec celui qui fait la force des martyrs. 
Le mandarin attribuant à la vertu d'un charme cette 
inconcevable constance , leur fit écrire sur Tépine 
dorsale des caractères antimagiques; puis les bour- 
reaux les transpercèrent de treize coups d'alènas 
rougies au feu. Elles demeurèrent impassibles. Alors 
le juge furieux, hors de lui^ ordonna à ses satellites 
de jeter ces vierges chrétiennes dans la prison des 
forçats, et de les livrer à toutes leurs insultes. Mais 
Dieu vint à leurs secours en cet affreux moment. Il 
les couvrit de sa ^ràce comme d'un vêtement, et les 
anima tout à coup d'une puissance surhumaine, de 
sorte que chacune d'elles était plus forte que dix 
hommes à la fois. Ces héroïnes de Jésus-Christ, res- 
tèrent ainsi, deux jours entiers, au milieu des plus 
insignes malfaiteurs, qui, subjugués par l'ascendant 
de la vertu , et rendant enfin honunage à l'héroïsme 
des deux captives, les conduisirent avec honneur à 
la prison des femmes. 
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Un chrétien qui avait eu le malheur d'apostasier 
au début de la persécution ne put résister à un tel 
exemple. Rentré dans sa maison , le remords l'y avait 
suivi , et il se prit à pleurer amèrement le scandale 
qu'il avait donné : son rep^ptir lui inspira d'aller au 
milieu de la rue j se prosterner aux pieds du manda- 
rin y au moment où il sortait du tribunal ; il le supplia 
de le remettre au cachot, disant qu'il détestait le crime 
qu'il avait commis « Est-ce de tout ton cœur ? lui dit le 
juge ? — Oui, de tout mon cœur, répond le chrétien . — 
6h bien! qu'on le conduise en prison ?., Et le pauvre 
apostat d'y accourir, le cœur comblé d'une $ainte joie 
qu'augmentèrent encore les félicitations et les conso- 
lations des autres confesseurs. Le lendemain , il fut 
roué de coups de bâton : il en regut quinze de ceux 
qu'on appelle mortels; car les Cioréens ont la cruelle 
adresse de frapper à mort ou à vie. » La nuit sali- 
vante il expira , martyr de la foi aussi bien que du re^» 
pentir. 

La reine régente , fatiguée de voir que ces longs 
supplices et ces procédures trois fois réitérés étaient in- 
capables d'ébranler la constance des chrétiens , con- 
firma les nombreux arrêts de mort qui avaient été portés. 
Le lendemain , neuf victimes consommèrent leur glo- 
rieux sacrifice sur la place publique. Leurs corps, après 
avoir été exposés pendant trois jours sur le lieu même 
de l'exécution, furent ensuite enlevés par des néo- 
phytes, enveloppés d'une simple natte et ensevelis 
dans un champ acheté exprès pour leur servir de 
sépulture. « J'aurais voulu, dit M^ Imbert, les re^ 
vêtir d'étoffes précieuses et les embaumer avec de 
riches parfums; mais, outre la raison de notre pauvreté, 
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c'eut été trop exposer le chrétien qui se serait dévoué 
à cette sainte œuvre. » 



III. 



Â ces exécutions sanglantes, à ces tortures barbares 
succéda un instant de calme. On parut ne plus 
s'occuper des autres chrétiens condamnés; et le bruit 
se répandit dans le public qu'on était dans l'intention 
de les laisser périr dans les prisons , de faim , de 
misère et de maladie. Tandis qu'on respirait un peu à 
la faveur de cette trêve passagère , M*' Imbert , ne se 
croyant plus nécessaire à la capitale , partit avec deux 
néophytes qui étaient venus le chercher ; il se jeta 
dans une barque , gagna les bords de la mer Jaune, 
fit environ trente lieues entre les nombreux îlots qui 
entourent la presqu'île coréenne, et alla se cacher 
dans une maison isolée , sur le rivage, <c afin , dit-il 
lui-même, de rafraîchir son cœur flétri par les an- 
goisses de la ville. » Les deux autres missionnaires , 
M. Maubant et M. Ghastan étaient réduits à la plus 
profonde misère. « Nous n'avions pas une obole, 
écrivait M. Maubant, et, ne recevant d'ailleurs rien 
de nos chrétiens , qui presque tous sont plongés dans 
l'indigence, nous avons été obligés de faire men- 
dier notre pain ; ce qui , dans un temps, où il faut nous 
cacher des néophytes imprudents aussi bien que des 
païens, n'est pas chose facile; mais, après tout, 
c'est une misère humaine qui, comme toutes celles de 
cie bas monde, aura sa fin. » 
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Le calme qui semblait avoir été accordé aux chré- 
tiens ne fut pas de longue durée. Ce n'était en quel- 
que sorte qu'un instant de repos dont avaient besoin les 
bourreaux'pour mieux reprendre leur atroce fonction. 
La persécution recommença donc avec plus de vio- 
lence qu'avant ; et dix néophytes, après avoir eu (Jeii^ ^ ^ 
jambes rompues dans un interrogatoire, furent déca-* - 
pités. Parmi ces glorieux martyrs il y avait deux filles ^ 
de quinze ans qui furent admirables de constance et 
de courage. 

Pendant que le feu de la persécution, devenant 
de plus en plus violent , menaçait de tout dévorer, 
Tévéquede cette malheureuse mission, réfugié, com me 
nous l'avons dit , sur les bords de la mer Jaune était 
en proie aux plus dechirantesperplexites.il dépécha 
des courriers pour appeler auprès de lui ses deux 
missionnaires qui ne tardèrent pas à le rejoindre. 
M" Imbert les avait mvilés à se réunir à lui , afin 
de délibérer ensemble sur le parti à prendre dans 
une position si critique. Le mot d'Européens avait 
retenti dans le public ; les persécuteurs s'en entrete- 
naient , et déjà on avait donné ordre aux satellites de 
les rechercher. Persuadés que leur présence dans le 
royaume de Corée était la principale cause de cette 
sanglante persécution, ces généreux missionnaires 
eurent la pensée de se sacrifier eux-mêmes sans 
pourtant laisser la mission dans un entier abandon. 
Ils furent d'avis que l'un d'eux irait se livrer aux 
bourreaux et que les deux autres, cédant momenta- 
nément à l'orage, se feraient jeter sur les côtes de 
la Chine où ils attendraient un temps plus calme. 
Mais lequel des trois irait se présenter au martyre et 
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aurait le bonheur d'éteindre de son sang le feu de la 

persécutioo? L'évoque voulait que ce fût lui, parce 

que , disait-il» c'était au premier pasteur à donner s^ 

vie pour ses ouailles. M. Maubant prétendait qu'étant 

^^ le premier missionnaire européen qui fût entré en 

è y Çprée , il avait quelque droit à être le premier à mé'^ 

-riterla palme du martyre. M. Cbastan trouvait qu'il 

^ serait plus convenable qu'on le laiasàt mourir, parcM 

qu'il serait facile da remplacer un simple uassîon<- 

naire et que sa mort pourrait d'ailleurs suffire à 

apaiser la persécution. Chacun enfin avait d'exçaUentes 

raisons pour faire le sacrifice de sa vie. Lutte admirable 

et sublime que la foi seule peut inspirer et comprendra ! 

Il est beau et attendrissant de voir au fond de TÂsie , 

trois prêtres français , assis sur des rochers, an bord 

de la mer, et se demandant mutuellement avec une 

intrépide sérénité : qui d'entre nous doit se lever et 

aller mourir pour le salut de ses frères? 

Le sacrifice de la vie avait un tel attrait pour ce^ 
grandes âmes, qu'il leur fut impossiblede s'accorder. 
Il fallait donc abandonner le projet de se livrer aussi 
bien que celui de s'enfuir ; et il fut décidé qu'on con- 
tinuerait de se cacher en Corée. Le 3 juillet les trois 
missionnaires se séparèrent. MM. Chastan et Mau^ 
bant retournèrent dans le sud de la mission , et pu- 
rent sur leur route, visiter, malgré la tempête, trois 
petites chrétientés. Ils étaient errants et vagabonds, 
sans oser s'arrêter nulle part, de peur de compromet- 
tre ceux qui leur donnaient asile, lorsqu'un courageux 
néophyte leur proposa de les cacher dans une petite 
maison située dans une gorge de montagne. M. Chastan 
s'y réfugiante premier, et M. Maubant ne tarda pas 



à l'y joindre; mais ils n'y firent pas un long séjour : 
à peine étaienUils réunis, qu'ils reçurent de leur 
évéque une lettre qui les invitait à venir le rejoiiulre 
en prison et se livrer aux bourreaux. M'' Imbert leur 
annonçant que, leurs têtes ayant été mises à prix, le /* 
moment était venn de sacrifier les pasteurs pour ^ » 
sauver la vie de leur cher troupeau. * 

Lee deux missionnaires reçurent cet avis avec une ^ 
sainte allégresse, et crurent entendre la voix môme 
de Ueu qui les appelait , par l'organe de leur évéque, 
à recevoir la couronne du martyre. Avant de se 
mettre en route pour aller placer leur tète sous la 
hache du bourreau, ils écrivirent les paroles sui- 
vantes aux évéquesetaux missionnaires delà congré- 
gation des Missions-Étrangères : 

« La divine Providence, qui nous avait conduits 
dans cette mission, à travers tant d'obstacles , permit 
que la paix dont nous jouissions , fût troublée par 
une persécution cruelle. Déjà vingt-cinq confesseurs 
ont été décapités , cinq sont morts dans les tourments 
ou à la suite des tortures, plus de cinquante sont dans 
les fers, attendant le dernier supplice. Monseigneur 
avait pensé plusieurs fois à se livrer pour sauver ses 
ouailles; cependant, comme il ne s'agissait point de 
nous dans les tortures de la question , mais qu'on se 
bornait à dire aux chrétiens : « Âpostasiez , sauvez 
votre vie, » nous craignîmes d'aigrir le mal au lieu 
de le guérir, en nous présentant aux mandarins. 

« Vers la fin de juillet , ayant eu le bonheur de 
nous voir réunis, Monseigneur exprima le désir de 
nous renvoyer en Chine, et d'aller seul recevoir la - 
couronne. Celte proposition nous affligeait beaucoup. 
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L.e danger évident de mort qu'auraient couru , en 
nous sauvant 9 les bateliers et leurs familles, la fit 
rejeter. Aujourd'hui , 6 septembre, est arrivé un 
ordre du prélat de nous présenter au martyre. Nous 
avons la douce joie de partir, après avoir célébré une 
dernière fois le saint sacrifice. Qu'il est consolant de 
' pouvoir dire avec saint Grégoire : <x Je désire mourir 
^' pour Jésus-Christ; c'est pour moi l'unique chemin du 
ciel (1). » 

« Si nous avons le bonheur d'obtenir cette palme 
glorieuse , « qu'on dit un ombrage , propice au re* 
pos^ le plus bel ornement du triomphe, » rendez-en 
pour nous mille actions de grâce à la divine bonté, 
et ne manquez pas d'envoyer au secours de nos pau- 
vres néophytes, qui vont de nouveau se trouver 
orphelins. Pour encourager nos chers confrères qui 
seront destinés à venir nous remplacer, j'ai l'honneur 
de leur annoncer que le ministre, notre persécuteur, 
a fait forger trois grands sabres pour couper leurs 
têtes. 

« Si quelque chose pouvait diminuer la joie que 
nous éprouvons à ce moment du départ , ce serait de 
quitter ces fervents néophytes que nous avons eu le 
bonheur d'administrer pendant trois ans , et qui nous 
aiment comme les Galates aimaient saint Paul ; mais 
nous allons à une trop grande fête , pour qu'il soit 
permis de laisser entrer des sentiments de tristesse 
dans notre cœur. Nous recommandons une dernière 
fois notre cher troupeau à votre ardente charité. » 

Dieu récompensa par la couronne du martyre Thé- 

(1) Unum ad palmam iter, pro Chrifto mortem appeto ! 
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roïque charité des trois premiers apôtres de la Corée. 
Ils furent décapités le 31 septembre 1839 , après 
avoir été soumis à de cruelles et sanglantes bas- 
tonnades. Leurs précieux restes furent jetés pèle mêle 
et confondus dans une même fosse, et le gouverne- 
ment fit mettre des gardes à leurs tombeaux : néan- 
moins , trois mois après, les chrétiens ont pu les 
enlever furtivement ; mais il était impossible de les 
distinguer : le martyre les a unis pour Tétemité. 

Après l'exécution de plus de cent martyrs, les 
bourreaux, las enfin de frapper, déposèrent leur san- 
glante hache. Un rayon de paix et d'espérance vient 
à peine de luire et voilà cette Église coréenne , pau- 
vre, désolée, privée .de ses pasteurs; la voilà tour- 
nant de nouveau ses yeux baignés de larmes vers 
l'Europe d'où lui doit venir le salut, tendant ses bras 
vers elle pour en obtenir de nouveaux guides qui con- 
duisent ses pas au travers de cette vallée de ténè- 
bres et de misères. Â peine échappés des mains de 
leurs persécuteurs, ces fervents chrétiens courent à la 
frontière pour demander des missionnaires. Quelle 
foi vive! Quelle admirable persévérance! 

Touchée des gémissements de tant d'orphelins , la 
Providence leur avait envoyé un évéque et un mis- 
sionnaire , M*^ Ferréol , évéque de Belline, et l'abbé 
Maistre. Ces nouveaux apôtres avaient déjà traversé 
la Chine et attendaient en Tartarie le moment favo- 
rable pour s'introduire dans leur périlleuse mission. 
a J'ai la confiance , écrivait M^^ de Belline , de voir à 
la fin de cette année s'ouvrir devant moi cette porte 
à laquelle je frappe depuis trois ans. Les chrétiens ont 
demandédenouveauxmissionnaires : ilsen ontexprimé 
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le désir sur une bande de papier dont ils ont fait une 
corde qui ceignait les reins du courrier coréen. La 
sévérité des douanes nécessite de pareilles précau^ 
tions. M. Maislre est arrivé heureusement sor les 
côtes du Leao«>Tong ; nous avons avec nous denic 
élevés coréens.... Bientôt nous franchiront) nm» 
aussi, d^uisésen pauvres bûcherons , le dos chargé 
de ramée, cette redoutable barrière de la douane 
coréenne; nous irons consoler ce peuple désolé, es*- 
suyer ses larmes, panser ses plaies encore saignantes, 
et réparer^ autant qu'il nous sera donné , les maux 
sans nombre de la persécution. Nous les suivrons 
dans l'épaisseur des bois , sur le sommet des mcmta^ 
gnes; nous pénétrerons avec lui dans les cryptes 
pour y offrir la victime sainte; nous partagerons sod 
pain de tribulation ; nous serons les pères des orphe-^ 
lins ; nous épancherons dans le sein des indigents les 
offrandes de la charité de nos frères d'Europe;... et, 
si l'effusion de notre sang est nécessaire pour son 
salut. Dieu nous donnera aussi le courage d'aller 
courber nos têtes sous la hache du bourreau. 

« Des deux premiers évoques envoyés à la Corée , 
l'un meurt à la frontière , sans pouvoir y pénétrer ; 
l'autre n'y prolonge pas ses jours au delà de vingt 
mois. Qu'en sera-t-il du troisième? D'après ce qu'on 
dit, c'est une terre qui dévore les ouvriers évangéli- 
ques. Me voilà très-avantagé dans l'héritage des 
croix. Ma position n'en est que plus digne d'envie... » 

Avec des néophytes d'une telle constance dans la 
foi, avec des apôtres animés d'un semblable dé- 
vouement, les persécuteurs auront beau s'acharner 
contre la mission de Corée , elle ne périra pas. Peut- 
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être même s^fiht-elle un jour ud pnéoiMx élémeûi 
de régéûératieû pour cette florissaute Église du Japon, 
noyée tout entière dans le sang de ses martyrs. Telle 
a été y du moins , la pensée constante des mission* 
naires. Peu de jours avant de se livrer aux mandarins, 
M'' Imbert écrivait les paroles suivantes : 

« Si la Corée est l'objet principal de ma sollicitude, 
elle n'absorbe pas toutes mes pensées. Souvent il 
m'arrive de tourner des regards de désir et presque 
d'espérance vers les rives du Japon. Je vous l'ai dit : 
Les Coréens et les Japonais conservent encore de 
mutuelles relations. Outre la garnison qu'ils entre- 
tiennent toujours en Corée, les Japonais occupent 
encore une île voisine de ce royaume : elle se nomme 
Touy-Ma ; son rayon de Test à l'ouest est de dou^e 
lieues, et de trente du nord au midi. Là réside un 
gouverneur chargé de lever sur la Corée un antique 
et pesant impôt. Oh ! que je serais heureux si ces 
rapports, tout politiques, pouvaient devenir enfin re- 
ligieux ! Et si les Japonais , en venant chercher en 
Corée des richesses, y retrouvaient cette foi que proii- 
crivirent leurs ancêtres ! J'ai déjà pris quelques ar- 
rangements pour leur ménager ce bonheur. M. Chas- 
tan , sur mon conseil , a dû déléguer vers les Japo- 
nais en station sur la pointe méridionale de la Corée , 
un catéchiste adroit et prudent qui cherche à s'in- 
sinuer dans leur esprit , à disposer leurs âmes à rece- 
voir la fm , enfin à ts'ènformer d'eux s'il n'existe plus 
dans leur patrie aucun débris de l'ancienne Église 
du Japon. Je me figure, malgré moi , quelques restes 
épars de ces généreux fidèles, vivant encore dans les 
forêts et sur les montagnes où se retirèrent leurs aïôux, 
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invoquant, dans le silence et robscurité de la retraite, 
le Dieu qu'il ne leur est plus permis d'adorer publi- 
quement, et appelant une époque heureuse, où le 
sang de leurs pères martyrs devienne une semence 
de nouveaux chrétiens , où quelque ministre de paix 
leur fasse encore entendre la bonne nouvelle. Puis- 
sent les démarches que j'entreprends pour eux avoir 
quelque succès ! » 



IV. 



Pendant que la Providence régénérait et fortifiait ^ 
au milieu d'une sanglante persécution , les chrétiens 
de la Corée, les missions de la Chine marchaient dans 
une voie de progrès qui devait aussi lui donner des 
martyrs. L'œuvre de la Propagation de la Foi avait 
provoqué en Europe un merveilleux essor pour l'a- 
postolat; le nombre des missionnaires s'était mul- 
tiplié; et, quoique le gouvernement de Péking fût tou- 
jours hostile à la religion du Seigneur du ciel , les 
chrétientés se développaient en silence et devenaient 
de jour en jour plus florissantes. Les néophytes s'ac- 
coutumaient aux persécutions locales qui s'élevaient 
de temps en temps, tantôt dans une province , tantôt 
dans une autre; de leur côté, les mandarins semblaient 
fermer les yeux sur cette propagande chrétienne, 
pourvu qu'elle se fît sans éclat ôt qu'il n'y eût pas 
de dénonciation formelle. Les païens et les agents 
de la police se laissaient aller volontiers à de nom- 
breuses tracasseries; mais il était ordinairement 
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facile de les arrêter ou par un peu d'énergie ou par 
quelques concessions pécuniaires suivant les cir- 
constances. 

Les ennemis les plus dangereux des missions ont 
toujours été les mauvais chrétiens. Il serait difficile, 
peut-être, de citer une persécution qui n'ait eu pour 
instigateur un apostat ou un néophyte scandaleux. 
Tourmentés par les remords de leur conscience , ces 
malheureux s'abandonnent de plus en plus à l'esprit 
du mal, et ils finissent par concevoir une haine im- 
placable contre une religion qui devait les rendre 
heureux, et qui, par leur faute, ne leur cause plus que 
des tourments. 

La persécution qui, en 1820 , avait donné un nou- 
veau martyr à l'Église de Chine dans la personne 
du vénérable M. Clet, avait été excitée par un apos- 
tat; ce sera encore un mauvais chrétien qui boule- 
versera la même mission et sera la cause de la mort 
glorieuse d'un autre enfant de saint Vincent de Paul , 
de M. Perboyre. 

Gabriel Perboyre , directeur du noviciat des Laza- 
ristes, était parti pour la Chine, afin d'y remplacer 
son frère Louis qui s'était dévoué à ces lointaines 
missions , mais que la mort avait surpris en route , 
dans le détroit de la Sonde. M. Perboyre , entré dans 
l'intérieur de l'empire en 1836, travaillait précisé- 
ment dans la province qu'avait évangélisée M. Clet , 
avec lequel la Providence sembla toujours avoir en 
vue de lui donner des traits de ressemblance. Ce der- 
nier avait été également, avant d'aller en Chine, direc- 
teur du même noviciat. <c Pendant mon séjour à Ou- 
Tchang-Fou, capitale du Hou-Pé, dit M. Perboyre, 
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le premier office que j'y récitai fut celui de saint 
Glet , pape et martyr. Il ne me fallait pas un rappro- 
chement si frappant pour me rappeler que j'étais 
sur les lieux mêmes où notre cher martyr , M. Clet, 
avait donné sa vie pour Jésus^Christ. Je me félicite de 
travailler dans cette portion de la vigne du Seigneur, 
qu'il a cultivée lui-même avec tant de zèle et de suc^ 
ces. Son souvenir, que Ton conserve ici précieuse^ 
ment, ne sert pas peu à m'animer à marcher sur ses 
traces... » Il marcha, en e(Tet, jusqu'au martyre 
sur les traces de son vénérable prédécesseur. 

Quelques missionnaires lazaristes, MM. Rameaux^ 
Perboyre et Baldus, s'étaient réunis en septembre 1839, 
pour célébrer avec plus de pompe une fête de la 
Vierge. Un apostat avait depuis longtemps fait la menace 
de dénoncer au tribunal voisin les Européens, lors^ 
qu'ils reparaîtraient dans le district; mais personne 
ne croyait que la méchanceté de cet homme pour- 
rait aller jusque-là ; on pensa même qu'il serait utile 
de lui faire voir qu'on n'avait pas peur de ses me- 
naces. Tous les chrétiens se rendirent donc avec em- 
pressement, dès le matin de la fête, à la chapelle de 
Kouang-Yn-Tang , située dans le creux d'un étroit 
vallon. Le nombre des fidèles fut considérable et la 
cérémonie religieuse se fit avec toute la solennité que 
peut permettre un lieu pauvre et persécuté. 

Les chants sacrés venaient à peine de cesser, les 
néophytes et les missionnaires se trouvaient encore 
réunis dans leur modeste oratoire, lorsqu'un chrétien 
arrive tout hors d'haleine et leur annonce que les 
satellites marchent sur Kouang-Yn-Tang ; il vient de 
les rencontrer sur le versant de la montagne voisine. 



BT 9m cminm$ pb ia coiiiB. 339 

Aoette nouvelle, chacuq prend ta fuite au plus vite et 
les gens de la potioe ne trouvent en arrivant que 
quelques retardataires dont ils ne daignent pas 
même s'emparer, qar c'est au^c Européens qu'ils en 
voulaient. Ils aimaient mieu^ utiliser leur temps à 
piller la chapelle et les maisons des chrétiens , avant 
d'y mettre le feu^ Ce ne fut qu'après avpir con^pléte^ 
ment saccage le village qu'ils se mirent à la recherche 
des Européens qui leur avaient été signalés. En butte 
aux investigations les plus actives, les pauvres mission*- 
naires n'osaient demander l'hospitalité ni aux païens 
qui les auraient trahis, ni aux chrétiens qu'ils crai- 
gnaient de compromettre. Il leur fallait donc tour à 
tour chercher la solitude au sommet des hautes mon-^ 
tagnes, se mêler à la foule dans les villes populeuses, 
parcourir les hameaux écartés et quelquefois se blottir 
dans quelque jonque de pêcheur, 

M. Perboyre eut à souffrir plus que ses confrères 
de ces marches et contre-marches ; car il était d'une 
frêle santé, l^ troisième jour après sa fuite de Kouang- 
Yn-Tang , il était épuisé de fatigue ; et ses forces l'a*- 
bandonnaient. Cependant les satellites étaient sur ses 
traces ; et, pour se dérober à leurs recherches, il devait 
encore gravir un terrain montueux et coupé de gorges 
profondes. Tandis qu'il reprenait haleine au fond d'un 
ravin avec le catéchumène qui lui servait de guide, sur- 
vinrent les soldats qui, sans se douter qu'ils avaient un 
missionnaire sous les yeux, se contentèrent de deman^ 
der aux pauvres fugitifs quelques informations. Nous 
cherchons un Européen, dirent-ils, pourriez-vous nous 
en donner des nouvelles? — Vous cherchez un Euro- 
péen, reprit le catéchumène? — Oui! c'est un chef 

21. 
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de la religion du Seigneur du ciel. — Et combien 
a-t-on promis à celui qui le livrerait? — Trente onces 
d'argent seront sa récompense. — Eh bien I cet homme 
qui est là est TEuropéen que vous cherchez , dit le 
Judas chinois en montrant le missionnaire qui lui avait 
confié sa vie... Il ne manquait à cet infâme marché que 
le baiser du traître. M. Perboyre avait le bonheur de 
voir sa passion commencer comme celle du divin 
Sauveur : il s'était rencontré un Iscariote pour ven- 
dre son maître trente deniers : « Que voulez-vous me 
donner 9 et je vous le livrerai Pet ils lui offrirent trente 
« pièces d'argent (1). » 

Tandis qu'on entraînait le saint confesseur, chargé 
de chaînes, vers les prisons de Kou-Tchin , la chré- 
tienté de la province du Hou-Pé était en proie à la 
plus violente persécution. Ce malheureux pays fut 
livré à la cruelle rapacité des mandarins , des satellites 
et de tous ceux qui ne reculent devant aucune infamie 
pour se procurer de l'argent; et l'on sait qu'en Chine 
il ne manque pas de gens qui se plongent volontiers 
dans le sang et dans la boue , pourvu qu'au fond il y 
ait de l'or. Les fidèles se virent donc harcelés par une 
foule de païens qui cherchaient à exploiter leur peur. 
Plusieurs d'entre eux, redoutant une épreuve peut-être 
au-dessus de leurs forces , abandonnaient toute leur 
fortune et s'en allaient dans des provinces reculées , 
chercher un abri contre la persécution. On voyait des 
familles entières se condamner à l'indigence et entre- 
prendre avec résolution de longs voyages pour fuir 



(1) Quid vultis mihi dare , et ego voMs eum tradam ; at illi consHtuerunt 
ei triginta argenteos. (S. Matth., 26, 15. ) 
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une terre où il ne leur était plus permis d'adorer le 
Seigneur en esprit et en vérité. 

Dès son arrivée au tribunal de Kou-Tchin, 
M. Perboyre fut torturé d'un genre de supplice dont 
la seule idée fait frissonner. Lorsque le mandarin 
procède à l'interrogatoire d'un prévenu , celui-ci doit 
toujours se tenir à genoux devant son juge ; mais on 
ne se contenta pas pour M. Perboyre de cette posture 
pénible et humiliante. Des chaînes furent étendues au 
milieu de la salle ; et ce fut sur cet affreux coussin de 
fer qu'on le fit s'agenouiller à nu. Afin qu'il pût con- 
server longtemps cette horrible position et ne pas 
succomber à la douleur, il était tenu en l'air par les 
pouces et par la queue j au moyen de fortes cordes , 
de manière pourtant que tout le poids du corps fût 
posé sur les chaînes. Ainsi , il ne lui était possible de 
donner aucun soulagement à ses jambes nues, déchi- 
rées par le fer, sans s'arracher les pouces des mains 
et la queue de la tête. Pour comble de raffinement, 
les bourreaux placèrent sur ses mollets une large 
pièce de bois, aux extrémités de laquelle deux satel- 
lites se balançaient, pendant que le mandarin cherchait 
à profiter de l'horrible douleur que devait occasionner 
cette torture pour arracher au pauvre missionnaire 
une parole d'apostasie ou quelques renseignements 
sur les autres Européens. Ce supplice dura toute la 
moitié d'un jour j mais les persécuteurs furent vaincus. 

M. Perboyre, toujours appliqué à d'affreuses tor- 
tures, fut conduit de tribunaux en tribunaux jusqu'à 
celui de Ou-Tchang-Fou , capitale de la province du 
Hou-Pé ; c'était là que le missionnaire lazariste devait 
être jugé , condamné et mis à mort. 
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Ou-Tchang-Fou est peut-êtrô ia viiië la plus com- 
merçante de la Chine, à cause de sa situation au cen- 
tre de Pempire et sur les bords du fleuve Bleu , qui 
la met en rapport avec toutes les provinces. Sur l'autre 
rive, en face de Ou-Tchang-Fon , on voit Han-Yang 
et non loin delà Han-Keou, située au confluent d'une 
rivière qui se jette dans le Yang-Tse-Eang, presque 
sous les murs de Ou-Tchang-Foii. Ces trois grandes 
villes, placées en triangle en vue Tune de Tautre 
et séparées comme par des bras de mer, sont , en quel- 
que sorte , le cœur qui communique à la Chine tout 
entière sa prodigieuse activité commerciale. On compte 
à peu près huit millions d'habitants dans ces trois 
villes qui , pour ainsi dire , n'en font qu'une seule, tant 
elles sont étroitement unies entre elles par un va-et- 
vient perpétuel d'une multitude innombrable de na- 
vires. 

L'immense population de la Chine , la richesse de 
son sol et la variété de ses produits , la vaste étendue 
de son territoire et la facilité des communications par 
terre et par eau , l'intelligence de ses habitants , les 
lois, les mœurs publiques, tout semble se réunir pour 
rendre cette nation la plus commerçante du monde. De 
quelque côté qu'un étranger pénètre en Chine , quel 
que soit le point qu'on visite, ce qui frappe avant tout, 
ce qui saisit d'élonnement, c'est l'agitation prodigieuse 
de ce peuple que la soif du gain , que le besoin du 
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trafic tourmentent sans cesse du nord au midi , d'o- 
rient en occident ; c'est comme un marché perpétuel, 
une foire qui dure toute l'année sans interruption. 

Et cependant 9 quand on n'a pas pénétré jusqu'au 
centre de l'empire , quand on n'a pas vu ces trois 
grandes villes , Han-Yang, Ou-Tchang*Fou et Han- 
KeoUy placées en face l'une de l'autre, il est impossible 
de se former une idée exacte de l'immensité et de l'ac- 
tivité de ce commerce intérieur. C'est surtout Han- 
Keou, « la bouche des entrepôts, » qu'il faut visiter; 
tout y est boutique et magasin ; chaque produit a sa 
rue et son quartier, qui lui est spécialement affecté. De 
toutes parts on rencontre toujours une si grande af- 
fluence de piétons, les masses sont tellement compactes 
et pressées, qu'on a toutes les peines du monde à se 
frayer un passage. Presque toutes les rues sont conti- 
tinuellement sillonnées par de longues files de por- 
tefaix, qui s'en vont au pas gymnastique et en poussant 
un cri monotone et cadencé dont le son aigu domine 
les sourdes rumeurs de la multitude. Au milieu de ce 
vaste tourbillonnement d'hommes, on remarque pour- 
tant assez d'ordre et de tranquillité ; il y a peu de que^ 
relies et de batailles, quoique la police soit loin d'être 
aussi nombreuse que dans nos villes d'Europe. Les 
Chinois sont toujours retenus par un instinct salutaire, 
la crainte de se compromettre; ils s'ameutent volon- 
tiers ; ils vocifèrent beaucoup ; mais après cela la cir- 
culation reprend son cours ordinaire. 

En voyant les rues sans cesse encombrées de 
monde , on serait assez porté à croire que tous les 
habitants de la ville sont en course et que les maisons 
sont vides. Mais qu'on jette un coup d'œil dans les ma- 



328 HÉROISMK DES ^MISSIONNAIRES 

gasinsy ils sont toujours remplis de vendeurs et d'a- 
cheteurs. Lesfabriques et les manufactures renferment, 
en outre , un nombre considérable d'ouvriers et d*ar- 
tisans ; et, si l'on ajoute à cette multitude les femmes, 
les vieillards et les enfants , on ne sera nullement sur- 
pris qu'on élève à huit millions la population de Han- 
Keou, de Han-Yang et de Ou-Tchang-Fou. Nous ne 
savons pas si l'on comprend dans ce chiffre les habi- 
tants des barques. Le grand port de Han-Keou est 
bien littéralement une immense forêt de mâts de na- 
vires; on est saisi d'étonnement en voyant, au milieu 
de la Chine , des bâtiments en si grand nombre et d'une 
telle dimension. 

Nous avons dit que Han-Keou est, en quelque 
sorte, l'entrepôt général des dix-huit provinces; c'est 
là , en effet , qu'arrive et c'est do là que partent les 
marchandises qui alimentent tout le commerce inté- 
rieur. Il n'est pas au monde une ville située plus fa- 
vorablement et entourée par la nature de plus grands 
avantages. Placée au centre de l'empire , elle est, en 
quelque sorte, entourée par le fleuve Bleu, qui la met 
en communication directe avec les provinces de l'est 
et de l'ouest. Ce même fleuve, décrivant deux cour- 
bes à droite et à gauche, quand il s'éloigne do Han- 
Keou , conduit les grandes jonques de commerce vers 
le sud jusqu'au sein des lacs Pou-Yang et Thoung- 
Ting, qui sont comme deux mers intérieures. Une in- 
finité de rivières, qui se jettent dans ces lacs, peu- 
vent recevoir, sur de plus petites barques, les 
marchandises venues de Han-Keou, et les répandre 
dans toutes les provinces du midi. Vers le nord , les 
communications naturelles sont moins faciles; mais de 
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gigantesques et ingénieux travaux sont venus y sup- 
pléer. Nous voulons parler de ces nombreux canaux 
artificiels dont le nord delà Chine est entrecoupé, et 
qui , par de merveilleuses et savantes combinaisons j 
font correspondre entre eux tous les lacs et tous les 
fleuves navigables de l'empire , de sorte qu'il serait 
facile à quelqu'un de voyager dans toutes les provin- 
ces 9 sans jamais descendre de sa barque. 

Quelques mois avant le jugement de M. Perboyre 
à Ou-Tchang-Fou, cette grande ville avait été témoin 
d'un incendie tel qu'on n'en a jamais vu , et dont le 
souvenir seul fait frémir d'horreur. Pour s'en faire 
une idée , il faut savoir que le long du fleuve Bleu , 
sur un espace de vingt lys (1), se trouve ordinaire- 
ment ancré un si grand nombre de jonques , qu'en 
les regardant de la rive opposée du fleuve , c'est-à- 
dire de Han-Yang et de Han-Keou , on croit apercevoir 
une épaisse forêt, tandis que vues de près , on dirait 
une immense et populeuse cité flottante sur l'eau. 
Cette agglomération de navires se prolonge même à 
quarante lys plus loin , mais sans être aussi pressée 
qu'au mouillage dont nous venons de parler. Le tout 
ensemble forme un port de soixante lys d'étendue, 
où stationnent d'innombrables vaisseaux , et présente 
un spectacle que ne pourra jamais imaginer celui qui 
ne l'a pas contemplé de ses yeux. 

Pendant la nuit du V"" janvier 1839, un ouragan 
furieux éclata sur cette flotte immense , et dans la 
confusion qu'il y porta, le feu prit à un des navires. 
Aussitôt l'incendie, attisé par le vent, alimenté par le 

(1) Vingt lys équivalent à huit kilomètres ( 2 lieues). 
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goudron et par les matières combustibles dont un grand 
nombre de vaisseaux sont chargés^ se propage avec 
la rapidité de la foudre sur les bâtiments voisins. Sons 
l'action du feu et de la tempête, les amarres sont roia«- 
pues ; les navires incendiés sont dispersés par le vent^ 
comme pour semer partout à la fois la destructioti $ 
tout ce qu'ils touchent ils l'embrasent , et en un clin 
d'œil ils ont promené sur toute la ligne la flamme qm 
les dévore. Ce n'est plus qu'un gigantesque brasier 
dans lequel une multitude prodigieuse , en prme au 
désespoir, broyée par Touragan, poursuivie par le 
feu, cernée de tous côtés par les flots en courroux^ 
se débat, hurle et meurt dans les tourbillons qui la 
consument , ou dans les abtmes du fleuve qui l'en-* 
gloutit. Des témoins oculaires ont assuré que, sur 
une étendue de soixante lys, le Yang-Tse^-Kiang était 
comme une mer de feu , et que, dans le court espace 
de trois heures, tous ces navires et les pauvres gens 
qui les montaient ont misérablement péri. On s'accorde 
unanimement à croire que le nombre de ces bâtiments, 
d'après les calculs les plus modérés , s'élevait à plus 
de trente mille. Dans les barques chinoises, même 
les plus petites, a coutume de séjourner, outre les ba- 
teliers , toute la famille du capitaine ; car il existe là 
des ménages entiers qui naissent , vivent et meurent 
dans leur navire , sans savoir de quel pays ils sont , 
venant au monde çà et là où se trouve leur demeure 
ambulante. D'autre part on affirme que plusieurs 
vaisseaux incendiés étaient de grande dimension, que 
beaucoup d'entre eux contenaient quarante, cinquante 
el même soixante personnes. Mais, quelle que soit la 
moyenne de ces chiffres, toujours est-il certain qu'on 
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arrive à un total effrayant de victimes. Le nombre des 
Cadavres, horriblement défigurés et mutilés parle 
feu , que l'on put retirer du fleuve, s'élevait, dit*on, 
à soixante-dik mille. Il faut noter enfin que ces navi- 
res étaient chargés de marchandises et appartenaient 
à des Chinois de toutes les provinces. On peut se for^ 
mer dès lors une idée de la perte immense , de la 
désolation presque générale causée par cet horrible 
incendie, le plus considérable peut-être qu'on ait ja^ 
mais vu , non-seulement en Chine , mais dans tout 
Tunivers. 



VI. 



On était encore sous l'impression de cet épouvan- 
table événement, lorsque M. Perboyre fut amené à 
Ou-Tchang-Fou. Depuis longtemps il était déjà entré 
dans sa carrière des tribulations ; mais on peut dire 
que c'est là qu'il commença sa longue et douloureuse 
agonie. Il eut à subir dans cotte ville plus de vingt 
interrogatoires tous accompagnés de tortures atroces. 
L'interpellait-on sur sa foi , il se hâtait de répondre : 
a Je suis chrétien » ; le pressait-on de nommer ses con^- 
frères , il gardait un silence absolu : alors on le fla- 
gellait, on le souffletait ; à chaque question laissée sans 
réponse, le mandarin jetait sur le pavé de la salle un 
certain nombre do jetons , et aussitôt un nombre égal 
de coups de rotin étaient assénés par les satellites sur 
le corps sanglant du missionnaire. 

Un jour, il couvrit de ses baisers et arrosa de ses 
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larmes l'image du Sauveur qu'on lui proposait d'ou- 
trager. Le mandarin 9 espérant obtenir pour ses dieux 
les mêmes démonstrations de respect, fit apporter une 
idole et commanda au saint confesseur de se proster- 
ner devant elle. « Je lui abattrais volontiers la tête, 
répondit le prisonnier avec énergie ; mais l'adorer^ 
jamais ! » C'était aux yeux du magistrat plus qu'une 
désobéissance j il y vit un sacrilège y et voici quel 
supplice il inventa pour venger à la fois son orgueil 
et ses dieux. Il y avait dans la salle un certain nombre 
de chrétiens connus : le juge leur ordonna de se sai- 
sir de M. Perboyre et de lui arracher les cheveux et 
la barbe en signe de mépris et d'ignominie. Ces chré- 
tiens hésitaient; on les menaça de la flagellation. 
Mais le bon Père se hâta de prévenir leur châti- 
ment , en les exhortant lui-même à obéir : « Venez , 
leur disait-il avec un visage riant; le mal qu'on vous 
force à me faire , je le supporterai avec plaisir. Je 
souffrirais bien davantage si, à cause de moi, on vous 
frappait sous mes yeux. » 11 ne réussit que trop à 
les persuader, et ces malheureux néophytes lui arra- 
chèrent les cheveux et la barbe. 

Le mandarin essaya de nouveau, mais toujours vai- 
nement, d'amener le missionnaire à fouler aux pieds 
le crucifix. Après lui avoir fait donner^ en punition 
de ce refus, cent dix coups de bambou, il lui ordonna 
de se revêtir de ses ornements sacrés. Il s'en trou- 
vait là de tout préparés , ceux sans doute qui pro- 
venaient du pillage de la mission de Kouang-Yn-Tang. 
A cet ordre si étrange, M. Perboyre garda le silence 
et parut un instant réfléchir profondément. Peu après, 
il regarde le mandarin avec calme, et lui dit qu'il. va 
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obéir. C'est qu'il venait de penser, sans doute , au 
spectacle dérisoire qui eut lieu autrefois au prétoire 
de Jérusalem ; il s'était ressouvenu de la couronne 
d'épines , du roseau et de la robe de pourpre du di- 
vin Sauveur. A peine fut-il revêtu des ornements sa- 
cerdotaux , que dans le tribunal il se fit spontanément 
une grande clameur. Les juges , les satellites , toute 
l'assistance s'écria à la fois : « Voilà le Dieu Fo! 
voilà le Fo vivant ! » 

Après avoir fait torturer M. Perboyre pendant qua- 
tre mois entiers , le vice-roi de Ou-Tchang-Fou, en- 
nuyé de voir qu'il s'épuisait en barbaries inutiles, lui 
fit imprimer au visage, avec un fer rouge, les quatre 
caractères suivants : « Sie-Khiao , Ho-tchoung » , 
c'est-à-dire, « propagateur d'une religion mauvaise », 
et l'enferma, défiguré par cette flétrissure , dans une 
prison fétide avec une foule de scélérats. Il vivait là, 
ou plutôt c'est là qu'il mourait tous les jours , acca- 
blé de misères et confondu avec des criminels de 
toute espèce. Ces hommes pourtant, malgré leur dé- 
gradation , finirent par être saisis d'une vénération 
profonde pour le serviteur du Seigneur du ciel ; ils le 
regardaient comme un personnage extraordinaire qui, 
ne devant ses malheurs qu'à sa vertu , avait droit au 
respect des plus pervers. De leur côlé, les chrétiens 
lui donnèrentles marques les plus vives d'attachement ; 
ils achetèrent plusieurs fois des geôliers la faveur de 
pénétrer jusqu'à lui. Il fut aussi visité par un prêtre 
chinois ; et c'est par son entremise qu'on a eu le bon- 
heur de recevoir ces lignes précieuses que le saint 
martyr a tracées à grand'peine au fond de son ca- 
chot : 
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ce Le temps et le lieu ne me permettent pas d'entrer 
« dans de longs détails : d'autres pourront vous en 
c dira davantage. Arrivé à Kou«-Tchen, j'ai subi deux 
<c interrogatoires ; quatre épreuves semblables m'at-» 
« tendaient à Siang-Yang. A runed'elies, je suis resté 
<c pendant une demi -journée à genoux sur des ohatneB 
« de fer. J'étais maintenu dans cette position au moyen 
<f de fortes cordes qui me tenaient suspendu par les 
a pouces et par les cheveux , de manière pourtant 
a que tout le poids de mon corps portât sur mes jam- 
« bes nues. Dans la ville de Ou-Tcfaang*Fou, j'ai oom- 
(c paru plus de vingt fois devant le mandarin , et 
a presque toujours j'ai été mis à diverses tortures ^ 
ce parce que je ne voulais pas révéler ce que les jugo^ 
« désiraient savoir ( si j'avais fait ces révélations , la 
«( persécution se fût bientôt étendue à toutes les pro* 
ce vinces de Tempire). Quand j'ai souffert à Siang-- 
a Yangy c'était directement à cause de la religion, 
a A Ou-Tchang-Fou, j'ai reçu cent dix coups de rotin 
ce pour n'avoir pas voulu fouler la croix aux pieds, 
ce Plus tard vous apprendrez le reste » 

Tout exténué que fût M. Perboyre , il était enooi*e 
pour les mandarins un grand sujet de peur. Con- 
vaincus qu'ils avaient affaire à un habile magicien , 
ils s'attendaient d'un moment à l'autre à ce qu'il 
leur jouât quelque tour et qu'il disparût subitement 
de son cachot. C'est pour neutraliser sa science et en 
prévenir les effets redoutés qu'ils eurent recours aux 
docteurs en médecine, qui firent souvent avaler, 
comme antidote , au pauvre missionnaire des flots de 
sang de chien , tout chaud et tout fumant. La Faculté 
de Ou-Tchang-Fou avait découvert que le sang de 
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chien est un merveilleux spécifique pour suspendra et 
arrêter les opérations magiques. 

Ënfin^le 11 septembre 1840, arriva à Ou*-Tchang- 
Fou le décret impérial qui condamnait le saint mis- 
sionnaire à être étranglé sur-le-champ. La sentence 
ne fut pas rendue publique, on Texécuta à la hâte et 
comme à la dérobée. En allant au supplice, M. Per- 
boyre avait pour tout vêtement un caleçon recouvert 
de la robe rouge des condamnés; ses bras étaient 
liés derrière le dos , et dans ses mains était fixée une 
longue perche à l'extrémité de laquelle flottait une 
espèce de drapeau , où se lisait en gros caractères la 
sentence du glorieux martyr : Imposuerunt super 
caput ejus causam ipsius scriplam (1); et afin qu'il 
eût un autre trait de ressemblance avec Jésus mon- 
tant au Calvaire, afin qu'il fût vrai jusqu'au bout que 
le serviteur n'est pas plus grand que le Maître , cinq 
malfaiteurs condamnés à mort lui furent adjoints : 
Et cum iniquis reputatus est (2). 

Il est d'usage en Chine, de mener les criminels, 
de la prison au lieu du supplice , avec précipitation et 
au pas de course. Chacun des condamnés est escorté 
de deux satellite qui emportent plutôt qu'il ne con- 
duisent leur victime. Cette marche accélérée , jointe 
au sauvage retentissement du tam-tam, donue à 
une scène d'exécution un caractère qui épouvante et 
fait frissonner les Chinois. Ce fut après un assez long 
trajet exécuté de la sorte , que M. Perboyre arriva sur 



(1) « Ils placèrent sur sa tête la cause de sa condamnation... » 

(S. Matth., 27, 37.) 

(2) « Et il a été Biis au rang des «sélàwits... » 

(S. Marc., 15, 28.) 



336 héroïsme des MissiomiAimBS . 

la place où raliendait une fouie de spectateurs. De 
nombreux détachements de soldats armés de piques 
se rangèrent en cercle autour d'un poteau fixé en 
terre; là Furent attachés et étranglés successivement 
les cinq malfaiteurs. L'intrépide enfant de Saint-Vin- 
cent de Paul fut réservé pour clore ce lugubre drame : 
quand son heure fut venue , il se mit à genoux , et 
pria quelques instants. Les païens disaient tout haut : 
Voilà l'Européen qui est en prière : Quidam illic 
stantes... dicebant : Eliam vocat iste (1). Il fut enfin 
saisi par Texécuteur qui lui lia les pieds derrière le 
dos , et l'attacha au gibet , un peu au-dessus du sol 
et dans la posture d'un homme à genoux. Son agonie 
fut plus douloureuse que celle des autres suppliciés. 
Ceux-ci avaient été étranglés promptementet d'un 
seul coup; mais pour M. Perboyre, la chose se fit plus 
lentement et à plusieurs reprises : on eût dit que le 
bourreau voulait tout à loisir savourer les dernières 
convulsions de la victime. Après avoir d'abord serré le 
nœud fatal, il lâcha la corde, comme pour donner au 
martyr le temps de se reconnaître et do bien sentir la 
mort ; peu après , il serra encore , et s'arrêta de nou- 
veau ; ce ne fut qu'à la troisième fois qu'il se décida 
à en finir... mais, comme le corps paraissait conserver 
quelque souffle de vie, un satellite s'approcha , et, 
d'un violent coup de pied dans le ventre, acheva le 
sacrifice du missionnaire. Ce fut vers midi que sa belle 
âme s'envola au ciel. 

Peu de jours après l'exécution , les chrétiens de 

{\) a Quelques-uns des assistants disaient : il invoque Élie. » 

(S. Matth., 27, 22.) 
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Ou-Tchang-Fou obtinrent à prix d'argent , d'avoir le 
corps du martyr. Après l'avoir revêtu des ornements 
sacrés, ils lui rendirent en secret les honneurs funè- 
bres et l'ensevelirent ensuite hors des murs de la 
ville à côté du tombeau de M. Clet. 

Quelques mois plus tard, lorsque nous pénétrâmes 
nous-même dans le Céleste Empire , nous eûmes la 
consolation d'aller faire un pèlerinage à ces tombes. 
Voici ce que nous écrivions, à cette époque, à nos 
frères d'Europe : « Après avoir cheminé quelques 
«f instants à travers les rues tortueuses de Ou-Tchang- 
« Fou , je me trouvai à l'entrée d'une sorte de vaste 
« Champ de Mars , tout encombré de troupes chinoi- 
« ses et tartares qui faisaient l'exercice à feu ; je fus 
a bientôt environné de soldats. Le jeune guide qui 
<c me précédait de quelques pas s'arrêta brusquement, 
« il était intimidé, et nous demeurâmes quelques 
« minutes à nous regarder l'un l'autre, sans trop 
« savoir quel parti prendre au milieu de ce rassemble- 
« ment militaire. Comme notre embarras pouvait nous 
« faire remarquer, je dis au guide de continuer sa route 
« au plus vite et de traverser la place; je me recom- 
ff mandai à Dieu , et je passai au milieu de la milice 
« du Céleste Empire, tout en m'efforçant d'imiter 
« de mon mieux le sans-façon d'un désœuvré ou 
« d'un curieux. — Tiens, dit un soldat, en poussant 
c( du coude son voisin, et me montrant du doigt; 
« tiens, voilà le frère de Tou (nom chinois de 
« M. Perboyre). — Vraiment oui, dit l'autre, il lui 
a ressemble beaucoup; je me gardai bien d'aller 
« demander des explications à ces malencontreux 
c< physionomistes. Je continuai ma route sans pa- 

T. IV. 22 
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« r«Ure faire attentiop à ces propos; qqu| p^i^étr^- 
« mp» hors 4es remparte de la viUe et ^ç^^ arrivj^r 
ce mes avec la peur pour U>ut mal , au tombeau do 
a M. Perboyre. 

a Les restes précieux de M. Clet et de M- Pw- 
% bpyre reposent côte à côte , sur une verte colline , 
(r au delà de la ville de Ou-Tchang-Fou. Oh! qu^l^ 
ce fi^t enivrante l'heure que je passai auprès de cas 
a deux modestes tombes de gazon !... On ne voit pas 
n de marbre ciselé sur la terre qui recouvre les 038^- 
ce qoiepts des deux glorieux enfants de saint Vineent de 
« Paul ; mais Dieu semble s'être chargé lui-même des 
« frais du mausolée : des plantes épineuseaetrampan- 
a tes y assez semblables par la forme à l'acacia d'Su- 
« rope, croissent naturellement sur les deux tombes. 
« au-dessus de ce tapis de verdure surgissent avec 
« profusion des mimosas remarquables de fratcheur 
« et d'élégance. En voyant toutes ces brillantes corol- 
« les s'échapper à travers un épais tissu d'épiDes , 
ce on pense involontairement à la gloire dont sont 
« couronnées dans le ciel les souffrances des mar- 
ée tyrs... » 

Cinq ans plus tard, à notre retour du Thibet , nous 
traversions de nouveau cette province du Hou-Pé. 
n[ous suivions le même chemin qu'avait parcouru 
M. Perboyre , escorté comme lui par des mandarins 
et des satellites , conduit comme lui de tribunal en 
tribunal, mais en des situations bien différentes. Nous 
étions libre, entouré d'hommages et voyageant avec 
une certaine pompe; lui, au contraire, avait été 
chargé de chaînes et abreuvé d'outrages par les 
bourreaux impitoyables qui l'escortaient... Et cepen- 



dant sa marche était j auK yenx da la foi , un vérir 
tabla triomphe. Il s'an allait plein de forée et de 
eourage à un saint combat. Après avoir enduré avec 
une constance invincible d'affreuses tortures dans les 
prétoires de la capitale du Hou-Pé, il a terminé glo- 
rieusement sa vie, la palme du martyre à la main et 
aux applaudissements du monde catholique. En sui^ 
vant cette route sanctifiée par les souffrances du vé- 
nérable Perboyre y les détails de sa longue agonie se 
représentaient à notre mémoire et pénétraient notre 
âme d'une douce émotion; nos yeux étaient mouillés 
de larmes, mais les pleurs que l'on verse au sou- 
venir des tourments d'un martyr sont toujours pleins 
de suavité ! 

En longeant un étroit chemin bordé d'arbustes épi- 
neux, qu'enlaçaient de nombreuses plantes grimpantes, 
nous reconnûmes à quelques pas de nous , « la Col- 
line Rouge, Hoang-Chariy » où reposent les reliques des 
deux enfants de saint Vincent de Paul , des vénérables 
Clet et Perboyre , martyrisés pour la foi , l'un en 1822, 
l'autre en 1840. Les deux tombes étaient encore dans 
le même état ; rien n'avait été changé ; les pierres et 
les inscriptions nous parurent intactes. Seulement, le 
temps des fleurs était passé , et les mimosas n'épa- 
nouissaient plus parmi la verdure leurs fraîches corolles. 
L'herbe était desséchée , et quelques cordons de lise- 
rons sauvages , dépouillés de leurs feuilles , rampaient 
d'une tombe à l'autre , comme pour les unir, les en- 
velopper toutes deux dans une même trame. La pru- 
dence ne nous permit pas de nous arrêter ; il y eût 
eu danger de découvrir un si précieux trésor aux 
nombreuses personnes qui nous accompagnaient. 



22. 
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Mais notre bonheur eût été bien grand , si nous avions 
pu nous reposer un instant au pied de cette colline 
sainte , nous agenouiller , nous prosterner sur ces tom- 
beaux de famille , baiser avec respect ces reliquaires, 
et demander à Dieu , au nom de ces hommes forts , 
de ces héros de la foi , un peu de cette intrépidité 
toujours si nécessaire au milieu des tribulations de ce 
monde; car, quel que soit le poste que nous assigne 
ici-bas la volonté de Dieu , nous n'en sommes pas 
moins les disciples du divin crucifié, et notre sublime 
vocation est partout et toujours celle du martyre I 
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I. 



Depuis que l'Europe , en rentrant dans le repos , 
avait favorisé la restauration des ordres religieux, on 
voyait les ouvriers évangéliques se multiplier dans les 
lointaines régions de l'Asie ; mais on manquait tou- 
jours de ressources pécuniaires pour les entretenir. Il 
ne fallut rien moins, afin de relever les missions étran- 
gères de leur décadence , que l'établissement provi- 
dentiel de l'association réparatrice de la Propagation de 
la Foi ; œuvre admirable dont on ne peut comprendre 
toute la sublimité qu'en la comparant aux institutions 
purement humaines! 
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Tandis que l'orgueilleuse sagesse du paganisme 
excluait les profanes de ses écoles et de ses temples ; 
hommes d'un temps meilleur, nous nous trouvons 
tous associés à l'œuvre de la Rédemption universelle 
par cette admirable ééonbtniè de là soëiété catholique , 
qui rapproche le lévite du Samaritain , le sacerdoce 
et le peuple, et qui les unit dans le concert d'une 
fraternelle charité; Le missionnaire fournit à l'ex^nple 
du SàuVeut^ Ufaè laborieuse cârrièiHi f il pfêchti Siir les 
montagnes désertes de lUnâdélité , il monte au calvaire 
du tuai^tyre. Aut simples chrétiens sont résertés de 
plus paisibles et de plus doux Ministères : ilâ sont 
comme les disciples qui, à la suite du Maita^, por- 
taient dans des corbeilles lé pain i»ultiplié > comme 
les publicains qui lui préparàieât tin asile pou^ la 
nuit; comme l'inconnue qui essuya sen visage baigné 
de sang , comme le Cyrénéen , qui un moment parta- 
gea le fardeau de la croix ; comme le juste d'Arima- 
thie qui recueillit son corps sacré et le déposa dans 
le tombeau. Vieux chrétiens d'Europe, engagés par 
les pieuses fondations de nos pères , que les tempêtes 
politiques ont englouties , nous faisonis honneur à leurs 
dernière! volontés en nous agrégeant à l'association 
de la Propagation de la Foi ^ et nous acquittons leur 
dette en versant notre aumône d'un sou par semaine (1 )^ 
destiné à payer la place du prêtre sur le poût d'uik 
vaisseau et à lui assurer pour (Quelques jours le man- 
teau de l'apôtre et le pain noir du prophète au désert. 
Quand^ dans les chantiets d'un port^ des mandeuvrés 



(1) On sait que la contribution des associés de la thpopagàtion de la 
Foi est flxée à un sou par semaine. 
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BB convient suf le boil^ qu'ils éjuàtétit^ combien p6U 
cbtaprënfieht l'iinpOrtaticôdeleiir tmVAîl ! Cépeddàttt 
ces bois rassemblés formeront lô tiaVirô iq[ui pbf tôtà 
sur toutes les toers le pavilloti de là p*triS entouré 
de souvenirs et de gloire. Ainsi led f)ieitiL afesdéiés de 
la Propagation de la ÎFoi -, dont leâ cbopét-aleui^ d'uiiô 
grande et célelste entreprise \ leilrâ àuttiôheâ sont lèè 
ftubles moyand que Dieu veut biétl éknployér pont 
fOfiber et mettre à flot la barqûé de l'apostolat. Mail 
eètte barque porte l'étendard de la croix, et av6c lîil 
toute la lumière et toute la civilisation du monde. 

Après ces longues et sanglantéis guerres qui Vëflaiént 
de tourmenter l'Europe ^ les nations chrétiennes étâiêàl 
attentives au^ luttes des apôtres dans lèi§ paya idft^ 
dèles. Gai* éhaque mission eist un combat où le cbrïè^ 
tianisme retrouve sans cesse les mémed etinëmiâ. Il 
n'y a paé de controverses soutenues par lôft âpolôgiilèl 
dé l'Égliâe qu'il tie faille recommencer pour pmêl 
lesntlages de cette métaphysique ténébreuse ôft l'idd^ 
lAtrie orientale s'enveloppe. Et si la parole évangéliqttè 
n'a pas de doctrine à vaincre , quel effort ttô faût^U 
pas pour pénétrer dans les esprits oppriméâ pat* lê& 
sens, et tirer enfin l'intelligence de cette chair ôt de ce 
sang qui l'étouffaient. Il n'y a paâ non plus de pé^ 
niteneeô , de luttes contre la nature y entreprises pàt 
lés solitaires , parles moines qui convertirent la liioitié 
de l'Eurbpe qu'on ne voie se renouveler dans là câl** 
rière militante de céâ missionnaires , volontaireméfit 
ôlilés, errant sur deB mers menaçantes, danift lâfc 
forêts , soiiè un eiel meurtrier, parmi des chrètiëhS 
pui^illanitnësqui ià'efiVayetitdélëUrpt*ésence^âù milidà 
dès infidèles ^ui épient leur pasi^âgô. Qu'ils envieraient 
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souvent, s'ils pouvaient rien envier ici-bas, le frugal 
repas de l'anachorète, la sécurité de sa cdlule el la 
liberté de ses cantiques ! 

Mais connue l'épreuve décisive du^christianisme est 
celle des persécutions , elle se répète aussi dans tous 
les siècles. Ce sont encore les prisons et les tortures, 
ce sont les échafauds dressés en Chine et en Corée, 
afin que le témoignage du sang ne cesse pas. Ainsi 
aucune sorte de combat ne s'interrompt jamais dans 
l'Église militante , ni celui de la parole , ni celui de la 
mortification , ni celui du martyre. Tout ce qu'elle fut 
aux époques successives de son histoire , elle l'est 
encore. Elle montre souverainement son immortalité 
par ce pouvoir qu'elle a de toujours souffrir, de tou- 
jours mourir, sans jamais s'éteindre... Elle montre 
aussi sa fécondité ; car enfin , tant de sueurs et de 
sang ne demeurent pas stériles : en dépit des résis- 
tances , la conquête chrétienne s'étend et s'affermit. 
Dans ces vastes empires de l'Asie, où les mandarins 
font fouler aux pieds le crucifix, des néophytes chaque 
jour plus nombreux s'agenouillent autour de cette 
image chère et sacrée. 

Les progrès du christianisme commençaient en effet 
à devenir sensibles dans toutes les provinces de l'em- 
pire chinois, malgré le mauvais vouloir de l'empereur 
Tao-Kouang et de ses ministres. L'impulsion donnée 
aux missions étrangères par l'œuvre de la Propaga- 
tion de la Foi portait déjà son fruit. Des missionnaires 
jeunes et pleins d'ardeur arrivaient en plus grand 
nombre dai^les chrétientés si longtemps abandonnées. 
Les vieux chrétiens dispersés par les persécutions se 
ralliaient autour de leurs nouveaux pasteurs ; on re- 



EN MONGOUË ET AU THIBET. 345 

construisait les chapelles en ruines , on rouvrait les 
écoles , on réimprimait les livres de religion pour les 
distribuer aux catéchumènes; l'esprit de prosélytisme 
se ranimait enfin dans la mission, et tout faisait espérer 
que les conversions deviendraient bientôt plus nom- 
breuses encore qu^au temps des faveurs impériales. 

Une des missions les plus florissantes de la Chine, 
celle de la province de Nanking, avait été la plus dé- 
laissée depuis que les missionnaires jésuites avaient 
cessé d'en prendre soin. Les néophytes, presque en- 
tièrement adandonnés à eux-mêmes , avaient peu à 
peu négligé leurs pratiques religieuses et étaient re- 
tombés dans Tindifférentisme ou dans les superstitions 
bouddhiques. Dans ces temps malheureux les fidèles 
les plus attachés à leur foi n'avaient guère pour se 
soutenir que des souvenirs et des espérances. Les vieux 
catéchistes , disciples des anciens Jésuites , versaient 
des larmes de regret en racontant les travaux de leurs 
pères dans la foi. a Les successeurs de ces apôtres 
reviendront, ajoutaient-ils; l'époque n'est pas éloignée 
où les nouveaux Jésuites paraîtront au milieu de nous. 
Vous , heureux jeunes gens , Dieu vous réserve de les 
voir et de les entendre ; quant à nous, qui sommes 
cassés de vieillesse , nous n'aurons pas ce bonheur ; 
nous mourrons auparavant... » Ainsi parlait un vieil- 
lard qui expira quelques années avant le retour des 
Jésuites en Chine. 

Ce fut en 1842 que les successeurs des Ricci, des 
Schall, des Yerbiest et des Gaubil rentrèrent dans 
cette mission où leurs pères avaient déployé , durant 
le siècle précédent, tant de zèle , de vertu et de science. 
Le souverain pontife ayant assigné à leur dévouement 
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apostolique la richd et populeuse ptovintie de Ndôkitt^, 
ils allèrent débarquer à Schang^Héi^ et hé tarddt^til 
pas à s'établir^ non loin de cette ¥illé$ â Bù-Kia'- 
Wei^ petite bourgade qui avait été éii qtiëlc][bé Idi'tè 
le berceau du christiauisiue éU Chine ^ dbbs les tefhÇè 
modernes. C'était là que résidait àiiti'élbii la mttillé 
du docteur Paul^ de ce prétaier mibistrë de l'etopire, 
^tti ^ par ses écrits et plds encore jpAt 6ës etemplëâ ^ 
avait fait faire de si grands progrès à l'Évaugile dàuè 
le Céleste Empire. Nous avons déjà raconté commetit 
la famille de l'illustre Kolao s'était bohtertie ttU èhHs^ 
tianisme et l'influence qu'elle avait eiet^ë dMli tdtttè 
la province de Nanking. 

lie zèle d'une jelitie veuve ^ petite-fille du doètéuf 
Paul^ avait puissamment contribué à thtlltipliel' dàâ^ 
la contrée les conversions des infidèles. Noti cèAtënlè 
d'effiployer sa grande fortune à fondëi* des hôpltâtii, 
des oratoires et des écoles , elle instruisait ellê-Aiêtïlé 
les pauvres et répandait la doctrine chrétiëttuè paMi 
lé peuple ^ par la bouche des aveugles ; infortunés qiii 
s'en vont sur les places publiques cherchant à eXèitSi' 
quelque intérêt par des chants et des l'écits trop Souvent 
scandaleux. La veuve chrétienne avait eu la touchante 
et ingénieuse pensée de se servir de ces pauvres aveu- 
gles pour ouvrir les yeux des païens à la luûilère de 
l'Évangile. Elle les réunissait en grand nombre à 8u- 
Kia-Wei^ leur enseignait les principaut articles et les 
plus belles prières de la religioh , puis elle les en- 
voyait dans les villes et dans les bourgades déclfttùet 
et chanter ce qu'ils avaient appris. Tous ceu^ qui dé^ 
siraient cotnprendre les chansons nouvelles étaient 
adressés au:^ catéchistes ou mx missionnaires^ et c'est 
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ainsi que fkit formée là florissâtite ichrétienté de la 
pi^TiHcèdeNeûking. 

On oetià^rehd que les ndlivëàui rnisi^iôtitiâitiô^ de 
là èôdd^gtiie de Jésus aiëbt choisi pout* résidéàcë là 
botirgiside dé Su-Kia-Wei i toute pleitie des soureiiirs 
âe leurs glëriebit pt^déceëseurfe. Letir pretoier deVmr 
fut de tmtnet là fbi et là piété dans le cœui* des àâ* 
éiéhs éhrétîeûs ^ de fortifier les conquêtes d' autrefois 
avant d'eu tenter de nouvelles. Les progrès furent 
ràjpidés, et bientôt celte mission fut une des plus im* 
portantes de la Chine. Mais aussi quel zèle, quelle cons- 
tant dévouemetit dails ces propagateurs de la foi! 
tis domprenaient qu'ils avaient retrouvé un riche hé- 
ritage de famille et qu'ils devaient rendre toute sa 
fétîdiiditô à un sol si longtemps arrosé par les sueiirs 
de letit^ fbères. Ce h'était plus eotntae par le passé aiix 
sciences , aux arts , à la protection des mandarins 
(\\à'i\n devaient demandet le succès de leur apostolat ; 
c'était à utie sollicitude ittbessiinte , à des soins jour- 
naliers, à tlh dëVouéiîient de toutes les heures, à l'àc- 
èomplissement dé tous le^ devoirs du saint ministère. 
Les anciens liiisslonhaires ne s'étaient résignés à éta- 
BUi* une fonderie de canoiis ^ à organiser un observâ- 
toii^e, à coilîposer des traités d'astronomie et de physi- 
que que pont* avdit* le drbit de faite un catéchisme \ 
c'était ce catéchisme que les nouveaux apôtres ve- 
naient enseigner auii pauvres habitatits de la campà-^ 
gne, avec courage et abnégation. 

Le P. Clavelih éttHvait en 1844^ à un de ses confrè- 
res d'Europe : * On tious parle beaucoup des ména- 
g^tneiltS que nous dévëns prétidre aii tnilieu de no6 
tràvau* : t&ftis iémt^ tûôû eber donfrôre > venez pas- 
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ser un mois avec nous dans la mission , et vous juge- 
rez vous-même de la possibilité de ces ménagements. 
Je suppose que vous savez déjà assez la langue pour 
pouvoir exercer le saint ministère ; car sans cela vous 
n'êtes point encore vrai missionnaire. Vous avez à 
parcourir le district qui vous est assigné , une fois 
par an , si vous le pouvez. Chaque jour, après avoir 
baptisé , marié , administré les malades qu'on vous 
aura amenés , vous entendrez les confessions. Vingt 
par jour, c'est bien assez ; cela vous tiendra dix heu- 
resau confessionnal. Est-ce trop d'une demi-heure pour 
une confession de dix , vingts trente ans et plus, faite 
par un pénitent peu instruit , qui ne vous comprend 
guère mieux que vous ne ie comprenez? Â la messe 
vous faites une petite instruction de vingt minutes ; 
vous eu faites autant pour les mariages quand cela 
est possible. 

« Combien de fois ne serez-vous pas interrompu au 
milieu de toutes ces occupations? On viendra vous 
chercher pour des malades qui sont bien loin ^ vu 
surtout la lenteur des moyens de transport. Il faut 
porter la chapelle avec soi ; c'est presque l'affaire d'une 
journée. Dans ces excursions , après avoir administré 
les malades , baptisé les enfants et rempli les autres 
ministères les plus indispensables, vous revenez comme 
vous êtes allé , en barque ou en chaise à porteur, et 
c'est alors un temps précieux pour faire ses exercices 
spirituels. 

tt Arrivé de nouveau à l'endroit d'où vous étiez 
parti, vous vous remettrez bientôt au confessionnal, 
à moins que vous ne trouviez d'autres chrétiens qui 
viennent encore vous chercher pour d'autres malades. 
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Vous y courez aussitôt, bien heureux si vous ne 
trouvez pas des morts à votre arrivée. Le P. Estève, 
qui certes ne se ménage pas , a eu dans son district, 
dans l'espace de quinze jours seulement, sept ou huit 
chrétiens ainsi morts sans sacrements. Si on vous 
laisse tranquille , vous continuez à confesser jusqu'à 
huit, neuf, dix heures du soir; vous vous couchez 
souvent à onze heures , minuit , pour vous lever à 
quatre ou cinq heures, pourvu toutefois qu'on ne soit 
pas venu interrompre votre sommeil pour d'autres ma- 
lades, ce qui n'est pas rare. Quand un de ces mala- 
des vous fait demander, direz-vous que vous avez be- 
soin de repos , que l'état de votre santé le réclame , 
qu'il faut vous ménager? Direz-vous : Attendez à de- 
main? J'entends déjà tel missionnaire vous répondre : 
« J'ai toujours sur la conscience de l'avoir fait une 
« fois : le lendemain quand je suis arrivé le malade 
« était mort ; il ne s'était pas confessé depuis quarante 
« ans. » En semblable cas, j'ai trouvé, la semaine 
dernière , des confessions de quarante et cinquante 
ans; les malades n'ont pas été plutôt administrés qu'ils 
ont rendu le dernier soupir. 

« Mais au moins , au retour de ces expéditions fa- 
tigantes, vous pourrez prendre quelques heures de 
repos? A votre retour vous trouvez des chrétiens qui 
attendent depuis trois , quatre et souvent huit jours , 
pour pouvoir faire leur confession. Ils ont cependant 
leurs terres à cultiver, leurs familles à nourrir, et ils 
vont partir si vous ne les entendez pas. Vous rentrerez 
donc de nouveau au confessionnal. Ce n'est pas tout, 
voilà la fièvre qui vous prend ; et si pendant les plus 
rudes accès on vient vous demander pour un malade, 
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que fer#z-YOUB? Quand nous sommes arrivés , le 9. 
Eslèyci était retenu au lit par la fièvre ; il Rvait été 
envoyé hors de son district , à Wan-Tang , afin de se 
rétablir plus facilement. Le jour où la fièvre le quitta, 
yoilà quatorze chrétiens qui arrivent de quinse à 
vingt lieues 9 demandant avec les plus vives instaRoea 
à se confesser ; il en confesse d'abord quatre , puis la 
confession l'emportant , il confessa encore les dix au* 
ires* l>e lendemain il était repris par la fièvre; mais 
il en est délivré aujourd'hui. — Le dimanche, peur 
vous reposer, vous dit^ deux messes dans deux ea-r 
droits différents et vous faites deux petites instructions. 
Pour vous conforter vous avez ici tous les jeànea pea^ 
sibles , que vous tâchez d'observer pour l'édificatiop 
des fidèles. Ne vous impatientez pas, mon cher oon-f 
frère , car c'est justement la patience qui doit être 
ici votre première vertu. Sans elle vous ne ferez rien 
de bon en Chine. Je ne vous parle pas des chaleurs 
qui sont excessives en certain temps de Tannée ; elles 
ont fait mourir subitement , il y a peu de mois, trois 
élèves du petit séminaire... » 

Un autre missionnaire, le P. Languillat, s'exprime 
comme il suit sur le même sujet : « Si autrefois saint 
Bernard disait qu'il était une chimère , à combien 
plus juste titre ce nom doit-il être le mien ? Voulez-vous 
savoir ce que je suis dans celte mission , je vous le 
dirai. D'abord c'est un homme qui , sans avoir le don 
des langues, parle le chinois qu'il n'a pas étudié, 
annonçant tous les jours la parole de Dieu , à temps 
et à contre-temps, dans l'assemblée des chrétiens et 
dans les maisons particulières , aux païens à la porte 
de l'église, dans les bourgs et sur le rivage deafleu*- 
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v@s. Çtêt UQ homme qui n'est nulle part et que Von 
rencontre pfiptPUt- H n'y a qu'un instant , il entendait 
une confession 4b inission , le voilà maintenant au 
chevet d'un malade qu'on vient de lui amener. Vous 
rayez vu ici , ce soir, étendre sur ce lit ses membres 
fatigués , vous croyea qu'il y repose ; pas du tout , il 
93t e^ barque pour aller au secours d'un agonisant; 
le voici en chaise à porteur pour se rendre là où la 
parque ^e peut atteindre ] le voilà avec de gros sou- 
liefs ani^ pied^ pour suppléer au défaut de barque ou 
d^ cl)$iige y daps les chemins que la gelée ou le mau- 
vais temps rendent imprfiticables. Aujourd'hui il bé- 
nit uq mariage, et il dit l'office des morts pour un 
défunt. Pour vous mettre mieux au courant de notre 
p()sitiQn 9 je termine par vous exposer un cas qui se 
rencoptre assez fréquemment. 

« Vous êtes revenu , je suppose , au lieu de la 
inission y après avoir bien couru les jours et les nuits 
qui ont précédé ; au moment du repas ou bien du 
ooucher, car le temps ici importe peu , on frappe^ el 
le Ofitéchiste de vous dire : — r Père y on vient encore 
jQUF un malade. Vous dites au catéchiste. — Aver- 
tissez le batelier, et que la barque soit prête à l'ins- 
tant. — Père, tout est prêt. — Comme vous vous 
rendez à la barque , arrive un autre courrier, égale- 
ment pour un n^alade. Pendantquecelui-ei s'explique 
et que le batelier dispose tout pour le départ, survient 
un troisième courrier. Ainsi , après les interrogations 
faites , malade à l'est , malade au midi , malade à 
l'ouest, à distance à peu près égale du centre où vous 
vous trouvez. — Mes amis , dites- vous alors , je n'ai 
pas le don de me multiplier, il faut ici parler en cons- 
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cience , un retard de quelques heures peut être fu- 
neste à un malade et ne l'être pas à un autre moins en 
danger. Voyons, courrier de Test, en quel état est votre 
malade? — Père, vous n'arriverez pas à temps peut- 
être. — Eh bien ! batelier, ramez. — Père, vers quel 
point? — Vers le midi! s'écrie l'un. A l'ouest! crie 
l'autre, encore tout hors d'haleine ; mon malade est 
presque à l'agonie!... Et ici, mes trois hommes à ge- 
noux , les mains jointes, plaident leur cause par leurs 
larmes et leurs cris. Voilà un état de perplexité qui 
déchire l'àme du missionnaire. — Mes amis, pendant 
tous ces pourparlers, la barque ne bouge pas, et les 
malades peuvent mourir; batelier, ramez donc! — 
Père , vers quel point ? — Je vous l'ai déjà dit, vers 
l'est ; c'est de ce point que le premier courrier est 
venu. — Père, le midi et l'ouest m'empêchent de 
ramer... 

a Enfin la barque s'ébranle, et voilà deux hommes 
à genoux dans la barque, qui vous y obsèdent , vous 
étourdissent par leurs cris et par leurs prières. Vouloir 
leur faire entendre raison , c'est peine inutile. Le plus 
sage parti , c'est de mettre sa tête dans ses deux mains 
et de les laisser dire. Après avoir confessé le premier 
malade, et lui avoir donné l'extrême-onction, vous 
allez au second, du second au troisième, et quand vous 
avez eu le bonheur d'arriver à temps , oh ! comme 
vous respirez et bénissez le bon Dieu! Puis, si dans 
l'intervalle on n'est point venu vous chercher pour 
quelque autre, vous dites la sainte messe et reprenez 
la route en sens inverse pour porter le saint viati- 
que... » 

Ces tableaux de misères de détail et de préoccupa- 



EN MONGOLIE ET AU THIBET. 353 

lions infinies auraient dû décourager tous les hom- 
mes rêvant le ciel par le martyre, ou la gloire par 
l'apostolat de la science. Les missionnaires qui se des- 
tinent à évangéliser la Chine n'ont plus comme 
autrefois des périls à affronter et des luttes à soutenir. 
Il faut qu'ils se résignent à vivre de cette vie que les 
PP. ClavelinetLanguillat leur révèlent. Ils n'attendent 
plus pour justifier aux yeux du monde l'enthousiasme 
des missions , une existence semée de dangers incon- 
nus , de voyages extraordinaires et d'aventures poé- 
tiques. Pour eux tout se résume en travaux obscurs , 
en soucis , pour ainsi dire, du ménage sacerdotal, 
mais au terme de ces fatigues sans repos ils savent 
que le christianisme aura conquis de nouveaux 
royaumes ; ils savent que la foi s'implantera peu à peu 
dans le Céleste Empire. — Et ils marchent ! 

Ils marchent, et les bénédictions du Seigneur ac- 
compagnent leurs pas. Peu d'années s'étaient écoulées 
depuis la rentrée des Jésuites en Chine, et déjà la belle 
mission de Nanking comptait plus de cent mille 
chrétiens ayant à leur tête deux évêques et plus de 
trente missionnaires disséminés çà et là sur la surface 
de cette province. Le nombre total de toutes les 
écoles du diocèse s'élevait à plus de cent soixante, 
dont trente pour les petites filles. Plus de douze cents 
élèves des deux sexes recevaient ainsi les bienfaits 
d'une éducation" chrétienne, sous la direction de 
maîtres chinois. On avait également fondé un séminaire 
qui n'a cessé de prospérer et qui aujourd'hui donne 
les plus belles espérances pour la formation d'un 
clergé indigène. Ils est placé sous la surveillance 
immédiate de l'évéque diocésain ; cinq religieux de 

T. !▼. 23 
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la compagnie y exercent un professorat que plu* 
sieurs d'entre eux avaient inauguré dans les chai- 
res de l'Europe ; la littérature nationale y va de pair 
avec le latin , l'histoire , les sciences physiques , la 
philosophie et la théologie ; quarante jeune gens y 
subissent, sur toutes les matières de renseignement, 
des examens dont le succès ne serait pas dédaigné dans 
les écoles de l'Occident ; enfin une belle cathédrale 
dédiée à saint François Xavier a été élevée au mi- 
lieu de la ville de Schang-Haï ; c'est le plus vaste sanc- 
tuaire de la Chine , et l'immense concours que les 
grandes solennités catholiques y attirent de toutes parts, 
fait déjà pressentir combien seront fréquentées un jour 
les églises que les missionnaires multiplient sur le 
sol du Kiang-Nan (1). 



II. 



Les diverses missions de la Chine , confiées au zèle 
des Lazaristes , des Franciscains, des Dominicains et 
des prêtres des missions étrangères faisaient également 
des progrès, et voyaient les néophytes augmenter 
en nombre et se perfectionner dans la pratique des 
vertus chrétiennes. Dans le vicariat apostolique du 
Sse-Tchouan on comptait déjà en 1840 soixante 
mille chrétiens, cinquante écoles pour les garçons et 
cent dix-neuf pour les filles; plus de cinq cents reli- 
gieuses non cloîtrées appelaient par leurs prières la 

(1) Mémoire sur Vétat actuel de la mission du Kiang-Nan, par le Père 
Brouillon, p. 227. 
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béDédiction de Dieu sur les travaux des missionnaires 
indigènes ou européens. Ces derniers étaient au nombre 
de douze, y compris le vicaire apostolique ; ils étaient 
secondés dans les fonctions de leur pénible ministère 
par trente prêtres chinois élevés dans les deux sémi- 
naires établis pour fournir aux besoins de cette vaste 
mission. Les autres chrétientés se développaient en pro- 
portion dans les diverses provinces de Tempire, et à 
cette époque on pouvait évaluer à près de cinq cent 
mille le nombre des chrétiens répandus dans toute la 
Chine. 

Tels étaient les progrès réalisés dans les chrétientés 
de la haute Asie, depuis que l'œuvre de la Propaga- 
tion de la Foi s'occupait de les secourir. D'un autre 
côté , le Pontife romain , à qui il a été donné de veiller 
à cette grande mission de la conquête universelle du 
monde , qui se poursuit à travers les siècles , ne ces- 
sait d'élargir la carrière de l'apostolat. Ce sera l'éter- 
nelle gloire de Grégoire XYI d'avoir fait de la propa- 
gation de la foi la principale sollicitude de son 
laborieux pontificat : et l'on peut dire que par sa bou- 
che <c le vent impétueux » qui remplit le cénacle au 
jour de la Pentecôte recommença à souffler sur le 
monde chrétien , suscitant des vocations plus nom- 
breuses, entraînant le sacerdoce et les ordres religieux 
vers ces combats héroïques qui étonnent la mollesse 
et la lâcheté de nos jours. Afin de favoriser cet élan 
de prosélytisme et de régulariser les travaux des ou- 
vriers évangéliques^ Grégoire XVI divisa l'empire 
chinois en vicariats apostoliques administrés par des 
évêques m partibus. Les anciens évêchés de Péking, 
de Nankinget deMacao furent maintenus; mais l'on 

23. 
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compte de plus douze vicariats apostoliques, savoir : le 
Sse-Tchouan, leFo-Kien, le Chan-Si, le Tché-Kiang, 
le Hou-Kouang, le Kiang-Si, le Yun-Nan, le Chan- 
Tong , le Kouang-Si , la Corée , la Mantchourie et la 
Mongolie. Pour agir dans ces divers cercles de propa- 
gande catholique il y avait à peu près cent cinquante 
missionnaires. Ces nouvelles circonscriptions , en con- 
centrant davantage les efforts des prédicateurs de 
l'Évangile, devaient leur donner par la suite une plus 
grande expansion. 

La mission de Mongolie ne date , comme nous IV 
vous déjà indiqué, que de la fin du siècle dernier. 
Deux causes principales, concoururent vers cette 
époque , à former son berceau : d'un côté l'émigra- 
tion incessante des Chinois, de l'autre les rigueurs 
toujours plus sévères de la persécution (1). On sait 
avec quelle fécondité se multiplie la population chi- 
noise; de jour en jour plus amoncelée sur un espace 
trop étroit pour son activité et trop pauvre pour la 
nourrir, elle reflue sans cesse au delà des frontières 
qu'elle déplace, inonde les pays voisins qu'elle domine 
bientôt par la ruse et par les arts, gagne pied à pied 
du terrain sur la solitude, et par ses empiétements 
continus prépare et appelle de nouvelles invasions. 
Dans ce flot d'émigrants se trouvaient confondus 
quelques chrétiens , et c'est par eux que la foi fut 
portée en Mongolie. 

Un autre motif décida plusieurs familles de néo- 
phytes à rechercher ses déserts. Il n'y avait plus pour 
eux de sécurité dans l'empire. Leur culte proscrit 

(1) Annale$ de la Prop. de la Foi, t. XIX, p. 265. 



EN M0N60UE ET AU THIBET. 357 

leurs prêtres mis à mort , leurs chapelles démolies et 
leur vie menacée, tout en un mot conspirant à les 
éloigner d'un pays où leurs prières étaient épiées 
comme un crime d'Etat , ils s'en allèrent demander à 
l'exil y parmi les tribus qui campaient au nord de la 
grande muraille , un coin de terre. Ainsi s'accomplis- 
saient les de&seins providentiels de Dieu sur la Mon- 
golie : le vent de la persécution , déchaîné au sein 
de l'empire chinois , avait dispersé au loin la semence 
du salut ; quelques germes précieux jetés sur les champs 
incultes des Tartares , des missionnaires vinrent bientôt 
les arroser de leurs sueurs apostoliques et hâter le jour 
de la moisson. 

Les premiers prêtres qui, en 1796, pénétrèrent 
chez les Mongols à la suite des chrétiens émigrés , 
étaient envoyés par M. Raux, supérieur de la mission 
française à Péking , et appartenaient comme lui à la 
congrégation de Saint-Lazare. On conçoit aisément 
tout ce qu'un tel ministère dut leur coûter de fati- 
gues. La population ne formait alors aucun groupe 
considérable ; chacun se fixait isolément au lieu qui 
lui promettait un séjour plus commode ou une récolte 
plus assurée; les néophytes surtout, qui sentaient le 
besoin d'être inconnus pour vivre en paix, cachaient 
au fond des plus secrètes vallées leur religion et leur 
misère. Gomment les découvrir dans ces immenses 
solitudes, sans chemin frayé, sans nul indice qui 
pût servir de fil conducteur, et au risque de tomber 
à chaque pas sous la lance des brigands, et la dent 
des bêtes féroces , seuls maîtres de ces contrées sau- 
vages? Combien de fois le missionnaire fut-il contraint 
de passer la nuit dans de pauvres pagodes , érigées 
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çà et là aux divinités tartares , comme ces mendiants 
que personne dans le pays ne veut ou n*ose même 
abriter ! Là , s'il lui restait quelque peu de farine 
d'orge , il pouvait à la vérité apaiser sa faim , mais il 
n'avait d'autre lit que la terre nue sous un climat 
glacé ; il ne pouvait appeler d'autre protection que le 
regard de Dieu sur un sommeil si voisin de la mort. 
Souvent aussi, arrivé le soir, après bien des dangers 
et des fatigues , à la porte de chrétiens indignes de ce 
nom , il se la vît fermer par la défiance ou l'ingrati- 
tude, et s'en alla, pensant au Dieu qui n'avait pas 
où reposer sa tête, chercher un toit plus hospitalier 
sous quelque arbre du désert. 

Tant de souffrances et de dévouement ne restèrent 
point stériles. Ces brebis dispersées , une fois décou- 
vertes , on s'appliqua et on parvint à les réunir en 
petits troupeaux , sur les points les plus favorables à 
la visite du pasteur; des païens vinrent d'eux-mêmes 
en grossir le nombre , épris qu'ils étaient du spectacle 
de leurs vertus ; le zèle des catéchistes y joignit ses 
conquêtes , la persécution y envoya de nouveaux ré- 
fugiés , et ainsi s'élevèrent les premières chrétientés 
d'un immense vicariat apostolique. 

Un dernier coup porté à la mission de Péking, 
dont l'Eglise mongole était comme la fille, hâta pour 
celle-ci l'heureuse époque de son développement, en 
lui transférant une partie des avantages religieux qui 
étaient ravis à la capitale. Lorsqu'en 1827 l'empe- 
reur Tao-Kouang, après avoir expulsé les mission- 
naires européens, déclara leurs établissements acquis 
au domaine de l'Etat et détruisit leur belle église de 
fond en comble, ce fut vers la Tartarie que les 
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Lazaristes cherchèrent un refuge ; Si- Wang s'enrichit 
des pertes de Péking, il devint dès lors le centre de 
Faction apostolique et Técole du clergé indigène. 

L'importance que cet événement donnait à la mis- 
sion mongole , jointe aux faciles progrès qu'elle fai* 
sait de jour en jour, décida , peu d'années après , le 
saint-siége à l'ériger en vicariat apostolique. Un pays 
immense est compris dans cette juridiction ; au midi , 
elle embrasse dans une zone d'environ cent lieues de 
large sur plus de troi^ cents lieues de long, divers peu- 
ples échelonnés à droite et à gauche de la grande 
muraille : Chinois, Mongols, Turks et Mantchous sont 
venus adosser leurs chaumières à ce monument, dans 
presque toute sa longueur; et c^est au milieu de ces 
nations mélangées, dans la confusion de tant de 
cultes et de langages , que vivent , dispersés en plus 
de deux cents endroits différents , les sept à huit mille 
chrétiens de la Mongolie. 

On n'en comptait pas un seul parmi les tribus no- 
mades qui promènent , au nord , leurs lentes mobiles 
jusqu'à la Russie asiatique sur ce vaste plateau d'en- 
viron huit cents lieues de circonférence, pas une croix 
n'étant encore plantée pour indiquer la patrie à ces 
éternels pèlerins du désert. 



m. 



A cette époque , Dieu nous inspira à nous-méioe 
le désir d'aller, une croix à la main, annoncer la 
bonne nouvelle du salut à ces populations nomades. 
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Nous dîmes adieu à la France, et en 1841 nous étions 
arrivé dans ces curieuses contrées de la haute Asie, 
dont nous faisions ainsi la description. Cette incom- 
mensurable terre des Mongols, disions-nous, est un 
pays qui ne ressemble en rien au reste du monde. En 
Europe, par exemple, ce sont des villes, des. villages, 
des moissons d'une variété prodigieuse, qui recou- 
vrent le sol. Ailleurs, où la civilisation n'a pas encore 
pénétré, on rencontre des forêts immenses, avec un 
luxe inouï de végétation. Dans les pays autrefois flo- 
rissants et maintenant humiliés jusqu'à la servitude , 
ce sont des peuples étrangers qui ont pris la place des 
nations éteintes , et qui , moitié civilisés , moitié bar- 
bares, passent leur vie parmi des ruines et des dé- 
combres qui attestent la splendeur des temps anciens. 
En Tartarie , rien de tout cela : on ne voit de tous 
côtés que de vastes prairies et des solitudes immenses ; 
dans chaque tribu on rencontre seulement une habita- 
tion permanente ou le chef fait sa résidence. Les popu- 
lations vivent sous les tentes sans jamais avoir de 
poste fixe, elles campent tantôt ici et tantôt là, pre- 
nant pour règle de leurs migrations successives la 
variation des saisons et la bonté des pâturages. 

Aujourd'hui, voilà une vaste étendue de terrain 
qui offre l'aspect le plus vivant et le plus animé. Sur le 
fond vert de la prairie on voit s'élever des tentes de 
diverses grandeurs ; tout à l'entour, dans les gorges des 
montagnes, sur le versant des collines, aussi loin que 
la vue peut s^étendre vers l'horizon , Tœil ne décou- 
vre que des troupeaux immenses de bœufs , de cha- 
meaux et de ^chevaux ; dans la plaine , ces grands 
troupeaux no se font distinguer que par leurs ondu- 
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lations; on dirait la mer qui moutonne et qui com- 
mence à grossir. Cependant ce tableau est sans cesse 
sillonné par desTartares à cheval, qui, armés d'une 
longue perche, galopent de côté et d'autre pour 
réunir à la masse du troupeau les animaux qui s'en 
sont écartés. A l'endroit où sont les tentes, on voit les 
enfants qui folâtrent et badinent, les matrones qui 
font cuire le lait où vont puiser de l'eau à la citerne 
qu'on vient de creuser. Toutefois, le lendemain ce 
paysage , aujourd'hui si pittoresque et si vivant, n'est 
plus qu'une vaste solitude; hommes, troupeaux , ha- 
bitations , tout a disparu : une fumée noire et épaisse 
qui s'élève çà et là de quelque foyer mal éteint , le 
croassement des oiseaux de proie qui se disputent des 
débris de chameau abandonné , voilà les seuls indices 
qui annoncent que le nomade Mongol a, la veille, 
passé par là , et le motif de ces subites migrations des 
Tartares n'est autre que celui-ci : leurs troupeaux 
avaient dévoré toute Therbe qui couvrait cette plaine, 
ils les ont donc poussés devant eux , et ils ont été 
chercher plus loin , n'importe où , de nouveaux et 
plus frais pâturages. Ces grandes caravanes s'en vont 
ainsi à travers le désert sans dessein formé; elles 
dorment où la nuit les surprend; et quand ces pasteurs 
errants ont rencontré un endroit à leur fantaisie , ils y 
dressent leur lento. 

La Tartarie offre en général un aspect sauvage et pro- 
fondément mélancolique. Point de villes, point d'édi- 
fices, point d'art, point d'industrie, point de culture 
au milieu de ces interminables steppes; c'est partout 
et toujours une prairie , quelquefois entrecoupée de 
grands lacs, de fleuves majestueux, de hardies etim- 
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posantes montagnes; quelquefois se déroulant en 
vastes et incommensurables plaines. Alors, quand on 
se trouve au milieu des verdoyantes solitudes dont 
les bords vont se perdre* à Thorizon, on croirait être 
par un temps calme au milieu de TOcéan. Les blan- 
ches tentes mongoles surmontées de bannières qu'on 
voit se dessiner dans le lointain, sur ce fond de verdure, 
font assez Teffet de petits navires aux mâts pavoises. 
Quand une fumée noire et épaisse s'élève du haut de 
ces iourtes, on croirait voir des bateaux à vapeur sur 
le point d'appareiller. Au reste , le marin et le Mon- 
gol ont entre eux de frappantes analogies de caractère. 
De même que le premier s'identifie avec son navire 
qu'il ne quitte jamais , l'autre en quelque sorte ne 
fait qu'un avec son cheval. Plus le coursier du désert 
est fougueux et sauvage , plus il s'élance par sauts et 
par bonds à travers les précipices , plus aussi le ca- 
valier mongol est à son aise. C'est comme un matelot 
qui aime à se trouver sur un navire agité par la tem- 
pête. Le Mongol et le marin ^ quand ils ont mis pied 
à terre , se trouvent tout déconcertés et comme jetés 
hors de leur sphère ; ils ont la démarche pesante et 
lourde; la forme arquée de leurs jambes, leur buste 
toujours penché en avant , les regards qu'ils jettent à 
droite et à gauche, tout annonce des hommes qui 
passent la plus grande partie de leurs jours , non pas 
à terre , mais sur un cheval ou sur un navire. 

Les solitudes de la Mongolie et la vaste étendue 
des mers agissent sur l'âme à peu près de la même 
manière; leur aspect n'excite ni la joie ni la tris- 
tesse, mais plutôt un mélange de l'une et de l'autre , 
un sentiment mélancolique et religieux qui peu à 
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peu élève l'àme sans lui faire perdre entièrement de 
vue les choses d'ici-bas; sentiment qui tient plus 
du ciel que de la terre et qui parait bien conforme 
à la nature d'une « intelligence servie par des 
organes. » 

Lorsque le soin des chrétiens qui nous avaient été 
confiés dans la mission de Mongolie nous laissait 
quelques jours de liberté , nous en profitions pour 
faire des excursions dans les steppes, dans « la terre 
des herbes. » Nous aimions à aller nous asseoir sous 
la tente de ces pasteurs , aux mœurs douces et paisi- 
bles , si différents aujourd'hui de leurs farouches an- 
cêtres qui autrefois se faisaient un jeu d'exterminer 
les nations, de ravager et d'ensanglanter la terre. 
Nous étions frappé du caractère profondément reli- 
gieux de ce peuple uniquement occupé à promener 
ses troupeaux de pâturage en pâturage , à visiter les 
temples bouddhiques disséminés dans le désert et 
récitant sans cesse des prières pendant ces voyages 
perpétuels. On peut dire que les Mongols sont inces- 
samment occupés de la vie future, les choses d'ici- 
bas ne sont rien à leurs yeux; ils vivent dans ce 
monde comme n'y vivant pas; ils ne cultivent pas la 
terre, ils ne bâtissent pas de maisons ; ils se regardent 
partout comme des étrangers qui ne font que passer; 
aussi n'est-il pas étonnant de voir ce sentiment dont 
ils sont profondément pénétrés se traduire toujours 
par de longs voyages. 

C'est une chose bien digne d'attention , que ce 
goût des pèlerinages, qui, dans tous les temps, s'est 
emparé des peuples religieux. Le culte du vrai Dieu 
conduisait les Juifs , plusieurs fois par an , au temple 
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do Jérusalem. Dans Tantiquité, les hommes qui se 
donnaient quelque souci des croyances religieuses, 
s'en allaient en Egypte se faire initier aux mystères , 
et demander des leçons de sagesse aux prêtres d'O- 
siris. C'est aux voyageurs que le Sphinx du monl 
Cithéron proposait la profonde énigme dont Œdipe 
trouva la solution. Au moyen âge , l'esprit de pèle- 
rinage était dominant en Europe , et les chrétiens de 
cette époque étaient pleins de ferveur pour ce genre 
de dévotion. Les Turks, quand ils étaient encore 
croyants , se rendaient à la Mekke par grandes cara- 
vanes ; de nos jours enfin , dans l'Asie centrale , on 
rencontre sans cesse de nombreux pèlerins qui vont 
et viennent, toujours poussés, toujours mus par un 
sentiment profond et sincère de religion. Il est à re- 
marquer que les pèlerinages ont diminué en Europe, 
à mesure que la foi a voulu se faire rationaliste et 
qu'on s'est mis à discuter la vérité religieuse. Au 
contraire , plus la foi a été simple et vive parmi les 
peuples, plus aussi les pèlerinages ont été en vi- 
gueur. C'est que la vivacité et la simplicité de la foi 
donnent un sentiment plus profond et plus énergique 
de la condition de l'homme voyageur sur la terre , 
et alors il est naturel que ce sentiment se manifeste 
par de saints voyages. Au reste, l'Église catholique, 
qui conserve dans son sein toutes les vérités , a in- 
troduit dans la liturgie les processions , comme un 
souvenir des pèlerinages, et pour rappeler aux 
hommes que cette terre est comme un désert où nous 
commençons tous en naissant le sérieux voyage de 
l'éternité. 
Le goût des pèlerinages s'est emparé avec une telle 
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exagération des religieux bouddhistes qu'il s'est formé 
parmi eux une classe do lamas désignés par le nom 
de lamas vagabonds. Ils vivent à peu près comme les 
oiseaux voyageurs, sans jamais se fixer nulle part; 
ils sont sans cesse poussés par on ne sait quelle in- 
quiétude secrète, quelle vague antipathie du repos 
qui les tient toujours en activité. Ils se mettent à 
voyager uniquement pour voyager, pour parcourir 
du chemin , pour changer de lieu ; ils vont de lama- 
zerie en lamazerie, en s' arrêtant, chemin faisant, 
dans toutes les tentes qu'ils rencontrent, toujours 
assurés que l'hospitalité des Tartares ne leur fera 
jamais défaut. Ils entrent sans façon et vont s'as- 
seoir à côté du foyer ; on leur fait chauffer le thé , 
et tout en buvant ils énumèrent avec orgueil les 
pays qu'ils ont déjà parcourus. Si l'envie leur prend 
de passer la nuit dans la tente , ils s'étendent dans 
un coin et dorment profondément jusqu'au lende- 
main. Le matin , avant de reprendre leur course va- 
gabonde , ils s'arrêtent un instant sur le devant de la 
tente, regardant vaguement les nuages et la cime 
des montagnes , tournant la tête de côté et d'autre , 
comme pour interroger les vents. Enfin ils se mettent 
en marche , toujours sans but , uniquement dirigés 
par les sentiers qu'ils rencontrent par hasard devant 
eux. Ils s'en vont la tête penchée en avant, les yeux 
baissés, tenant à la main un long bâton , et portant 
sur leur dos un havre-sac en peau de bouc. Quand 
ils sont fatigués, ils vont se reposer au pied d'un 
rocher, sur le pic d'une montagne, au fond d'un 
ravin, là où les pousse l'inconstance de leur fan- 
taisie. Souvent dans leur route ils ne rencontrent que 
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le désert; et alors ils dorment où la ouit les surprend, 
sous le ciel qu'ils regardent comme le couvercle de 
cette immense tente qu'on appelle le monde. 

Ces lamas vagabonds visitent tous les pays qui 
leur sont accessibles : la Chine , la Mantchourie , les 
Kbalkhas , les divers royaumes de la Mongolie méri- 
dionale, les Ouriang-Hai, le Koukou-Noor, le nord 
et le midi des montagnes Célestes, le Tbibet, l'Inde et 
quelquefois même le Turkestan. Il n'y a pas de fleuve 
qu'ils n'aient traversé, de montagnes qu'ils n'aient 
gravies , de grand lama devant qui ils ne se soient 
prosternés , de peuple chez lequel ils n'aient vécu , 
et dont ils ne connaissent les mœurs , les usages et la 
langue. Au milieu de leurs courses vagabondes, le 
péril de perdre le chemin et de s'égarer dans les 
déserts n'existe jamais pour eux. Voyageant sans but, 
les endroits où ils arrivent sont toujours ceux où ils 
voulaient aller. La légende du Juif errant , qui mar- 
che et marche toujours , est exactement réalisée dans 
la personne de ces lamas. On dirait qu'ils sont sous 
l'influence d'une puissance secrète , qui les fait in- 
cessamment aller de place en place. Dieu semble avoir 
mêlé au sang qui coule dans leurs veines, quelque 
chose de cette force motrice qui pousse les mondes 
chacun dans leur route , sans jamais leur permettre 
de s'arrêter. 



IV. 

La prédication de TÉvangileen Mongolie présentait 
s obstacles presque insurmontables. On comprend 
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combien il était difficile de prêcher à des hommes 
qu'on n'était jamais assuré de retrouver le lendemain 
à la même place , et qu'on perdait entièrement de 
vue presque aussitôt après avoir fait connaissance 
avec eux. Il était impossible d'adopter leur vie vaga- 
bonde et de les accompagner dans leurs divers campe- 
ments à la suite de leurs troupeaux. Afin d'atteindre 
ces populations errantes, il fallait nécessairement 
agir sur les lamazeries ou monastères de lamas (1). 
Ces établissements bouddhiques sont répandus entrés- 
grand nombre dans la Tarlarie et dans le Thibet; les 
lamas qui y résident sont en général sérieusement 
occupés de la religion ; ils aiment à s'instruire et à 
s'informer des diverses doctrines répandues, dans le 
monde. 

Durant les premiers temps de notre séjour en Mon- 
golie , nous visitâmes les lamazeries les plus voisines 
de notre mission, et nous nous mîmes en rapport avec 
les prêtres du bouddhisme. Les lamas nous parurent 
avoir une instruction peu solide, malgré leur vif 
désir d'apprendre et leur habitude de feuilleter con- 
tinuellement des livres. Leur symbolisme n'est guère 
plus épuré que les croyances superstitieuses et sou- 
vent ridicules du vulgaire ; leur doctrine, toujours in- 
décise et flottante au milieu d'un vaste panthéisme dont 
ils ne peuvent se rendre compte , varie à l'infini au 
gré de l'imagination de ceux qui en sont les inter- 
prètes. Quand nous leur demandions quelque chose 
de net et de positif, ils étaient toujours dans un em- 



(1) Pour tout ce qui a rapport aux lamazeries, voir je Voijage en 
fartarie et au ThibeU 
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barras extrême et se rejetaient les uns sur les autres. 
Les disciples nous disaient que leurs maîtres savaient 
tout; les maîtres invoquaient la toute science des 
grands lamas ; les grands lamas eux-mêmes se re- 
gardaient comme des ignorants à côté des Saints de 
certaines fameuses lamazeries. Toutefois, disciples 
et maîtres, grands et petits lamas , tous s'accordaient 
à dire que la doctrine venait de l'Occident ; ils étaient 
unanimes sur ce point. — Plus vous avancerez vers 
l'Occident, nous disaient-'ils , plus la doctrine se ma- 
nifestera pure et lumineuse... Quand nous leur fai- 
sions l'exposé des vérités chrétiennes, ils ne discu- 
taient jamais ; ils se contentaient de dire avec calme 
et modestie : Nous autres , nous n'avons pas étudié 
toutes les prières; les lamas de l'Occident vous 
expliqueront tout, vous rendront compte de tout; 
nous avons foi aux traditions venues de l'Occident. 

Ces paroles, du reste, n'étaient que la confirmation 
d'un fait que nous ne tardâmes pas à remarquer sur 
tous les points de la Tartarie. Il n'est pas un seul mo- 
nastère bouddhique dont le grand lama ou supérieur 
ne soit un homme venu du Thibet. Tout lama qui a 
fait le voyage de Lha-Ssa , est assuré d'obtenir à son 
retour la confiance des Tartares. C'est un être pri- 
vilégié ; il est considéré comme un docteur, comme 
un voyant aux yeux duquel ont été dévoilés tous les 
mystères des vies passées et futures dans « la terre 
a des esprits , » au sein môme de « l'éternel sanc- 
« tuaire(l). » Au dire des bouddhistes, Lha-Ssa est 



(1) Lha-Ssa (terre des esprits) est appelé en langue mongole Monhe- 
Dchot (sanctuaire éternel). 
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comme un grand foyer de lumière , dont les rayons 
vont toujours s'afTaiblissant , en s'éloignant de leur 
centre. 

Un jour nous eûmes occasion d'entretenir pendant 
quelque temps un lama thibétain ; les choses qu'il 
nous dit en matière de religion , excitèrent au plus 
haut point notre intérêt. Un exposé succinct de la 
doctrine chrétienne parut peu le surprendre ; il pré- 
tendait même que notre langage ne s'éloignait pas 
des croyances des grands lamas du Thibet. — Il ne 
faut pas confondre , disait-il , les vérités religieuses 
avec les nombreuses superstitions qui exercent la 
crédulité des ignorants. LesTartares sont simples; ils 
se prosternent devant tout ce qu'ils rencontrent; tout 
est Borhan à leurs yeux. Les lamas , les livres de 
prières , les temples , les maisons des lamazeries , les 
pierres mêmes et les ossements qu'ils amoncellent sur 
les montagnes , tout est mis par eux sur le même 
rang ; à chaque pas ils se prosternent à terre ; ils por- 
tent leurs mains jointes au front en criant : Borhan! 
Borhan 1 — Mais les lamas n'admettent-ils pas aussi 
des Borhan innombrables? — Ceci, dit-il en souriant, 
demande une explication.... il n'y a qu'un seul et 
unique souverain quia créé toutes choses; il est 
sans commencement et sans fin. Dans l'Inde il porte 
le nom de Bouddha, et dans le Thibet celui de Samtché- 
Mitchebat, c'est-à-dire Ëtemel- tout-puissant; les 
Chinois l'appellent Fô, les Tartares le nomment 
Borhan. — Tu dis que Bouddha est unique : dans ce 
cas-là , que seront les nombreux Bouddha vivants et 
tous ces Chaberons (i) qui résident dans les lama- 

(1) En style Jamaïque, on nomme jChaberon tous ceux qui, après 

T. IV. 2* 
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zeries de la Tartarie et du Thibet? — Tous sont ^^9- 
leroent Bouddha. — poq44hft last-Uvisiblp? -^ISqp, 
il est sans corps ; il est une essence spirituelle. — ^JQsi 
Bouddha est unicjuQ , et poqrtanl il existe des ^i)(}dha 
innonibrables , tels que le^Chaberons et les antr^rM* 
Bouddha est incorporel, pn ne peut le voir; ^\ pour- 
tant tous les Chaberons sont visibles, ils opt T§ç\i up 
corp^ semblable au nôtre... Comment e}^pliqy^t|i 
cela ? — Cette doctrine, dit-il, en étendait Igs ))fas 
et en prenant iip accent remarquable d'autorité , ce^te 
doctrine est vjîritable, c'est la doctrine 4grQcçidgQ(| 
mais elle est d'une profondeur insondable j on ne pept 
l'expliquer jusqu'au bopt.... 

Les paroles de cp lama thi[)étain pqus étqnnaient 
étrangement; l'unitié de Dieu, le mystère de l'Incar- 
nation , le dogme de la présence réelle nops parais- 
saient comme enveloppés dans ses croyancps. Cepen- 
dent, avec des idées si saines en apparence, il admettait 
la métempsycose et une espèce de panthéisme où tous 
les êtres allaient se confondre et se perdre dans un 
idéal incompréhensiljle. 

Les lamas , bien diffj^rents des bonzes sceptjqijps et 
irréligieux de la Chine, ont en général une foi sincère 
et quelquefois pleine d'enthousiasme ; ils sont conti- 
nuellement occupés de questions ayant rapport aux 
choses de Dieu, de l'ânje et de la vie future. Plusieurs 
d'entre eux passent leur vie entière dans la prière pt 
dans l'étude des liyres sacrés ; à I4 vue de ces bonoies 
dispositions , les naissionp aires de ^ Mongolie conçu- 
rent l'espérancp de prêcher avec succès la doctripe 

leur mort, subissent des incarnations successives et sont regardés 
pomme des Bouddha-vivants, 
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cjirélienno au};: religieux bou44histes. Ils étudièreqt 
avec zèle I4 langue mongole, et Dieii récopipensa 
leur premier ^rt par la cû^ver$iqp d'un jeune 
lAina. 

M. 09()at avait remarquai daqs ^n mongstèra ^oud^ 
dhiq^Q un l^m^ |d^ vmgt-cinq ans , qui depuis sop 
9fffmpe s'ét£(it cpqstfiiApoqt^t appliqué à l'étude i|^s 
Uvrçis lao^sîfques ^t s'était rendu trèsrbal^ile (}ans )es 
littératures ipongple g| m^qtpboue ; il n'avait encore 
(le la langue thil^ét^inei qu'une cpupaissaupe très-su- 
perficielle, l^e pii^iopuairp fie Jésus-Christ prpppsa 
au disciple de Qpuddha de le suivre pour lui donner 
des legpns ()e mongol, I^p rpUgieuK t^rtare fut subite- 
ment séduit par cette proportion ; m^is spu mattre, 
vieus lama très-instruit et très-\|âqéré 4ans la lama- 
zerie, fut profondément agité en appreu^ut '^ rjàsolu- 
tion de son élève; il lit de vives instances pour le 
retenir, et ce ne fut qu'à son cœur défpudant qu'il 
consentit à se séparer de lui pour qup|que temps ; il 
ne lui permit qu'un mois d'absence. Au moment de 
partir, le discjple se prosterna, suivant l'usage, auii: 
pieds de son maître , et le pria de consulter pour lui 
le livre des oracles. Après avoir lu quelques feuillets 
d'un livre thibétain, }e vieux laipa lui adressa ces 
paroles : « Pendant quatorze ans, tu es toujpurs resté 
à côté de ton qoaitre comme ui^ fidè[e chabi (dis- 
ciple), aujour4'))i}i pour la première fQJ§ t^ yas t'ér 
loigner de moi. L'avenir me causp UfîP grande trisr 
tesse; souviens-toi donc de reyenjr à l'éppque ftxée. 
Si ton absence se prolonge ^u 4^1^ d'une lunp^ ta 
djDStinée (e condamife à pe jamais req)ef.trp le pied 
dans notre sainte lamazerle, » Le jeune disciple frappa 
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la terre du front et partit , bien résolu de suivre dé 
point en point les instructions de son mattre. 

Dès qu'il fut de retour dans sa mission , M. Gabet 
prit, pour sujet de ses études mongoles, un résumé 
historique de la religion chrétienne. Les conférences 
orales et écrites durèrent près d'un mois. Le jeune 
lama, trouvant de l'attrait dans la nouvelle doctrine 
qu'on lui développait^ demanda à prolonger son sé- 
jour et ses études. Subjugué enfin par la force de la 
vérité , il abjura publiquement le bouddhisme , reçut 
le nom de Paul , et fut baptisé après un fervent caté- 
chuménat. La prédiction du vieux lama eut son en« 
tier accomplissement, car le nouveau converti ne 
remit jamais le pied dans la lamazerie dont il était 
sorti et voulut se consacrer à la prédication de l'Évan- 
gile dans sa patrie. 

Peu de mois après la conversion de Paul , un autre 
lama fut amené au bercail de l'Église par une voie 
qui semblait, au contraire, devoir l'enfoncer de plus 
en plus dans les erreurs du bouddhisme. M. Gabet et 
le néophyte Paul étaient partis pour visiter une lama- 
zerie dans la Terre des Herbes. Ils cheminaient pai- 
siblement à travers le désert , montés chacun sur un 
chameau, lorsqu'ils aperçurent dans le lointain un 
être en robe jaune qui paraissait et disparaissait tour 
à tour dans la prairie. Ayant pressé la marche de 
leurs chameaux, ils reconnurent un lama qui voyageait 
en se prosternant tout du long à chaque pas , et en 
frappant la terre du front. — « Père , dit Paul , voilà 
un pauvre lama qui exécute un de ces affreux pèle- 
rinages dont je vous ai parlé. Allons vers lui ; le Sei- 
gneur a sans doute des desseins de miséricorde sur 
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l'âme de ce fervent bouddhiste. » Les chameaux avan- 
çaient; mais rintrépide pèlerin ne paraissait pas y 
faire attention ; il allait toujours devant lui sans dé- 
tourner la tête et après chaque pas se prosternant 
la face contre terre. Les voyageurs chrétiens étant 
arrivés près de lui, descendirent de leurs cham^ux 
et s'avancèrent en disant : «c Frère , que la paix soit 
avec toi. — Que la paix soit avec vous, » répondit le 
lama, et il s'assit sur l'herbe desséchée du désert. 
Le missionnaire et son néophyte prirent place H^ côté 
de lui. 

Le lama pèlerin était à peine âgé de vingt ans. Sa 
figure douce , mélancolique et exténuée de fatigue 
exprimait néantnoins beaucoup d'énergie, une grande 
force de volonté. Ses mains calleuses et ensanglantées, 
ses vêtements déchirés, un épais durillon placé au 
milieu du front , tout annonçait qu'il n'en était pas à 
son premier jour de pèlerinage. Il y avait déjà un 
mois que ce pauvre jeune homme était en marche, 
sans que le temps le plus affreux fât capable d'inter- 
rompre sa courageuse dévotion , exécutant tous les 
jours ses innombrables prostrations au milieu de la 
pluie , de la neige et par le froid le plus terrible. D'à* 
près son calcul , il en avait encore pour trois mois 
avant d'arriver à la lamazerie qui était le but de son 
effrayant pèlerinage. Elle n'était pas très-éloignée , 
maison comprend que la distance se trouvait au moins 
centuplée , lorsqu'on ne pouvait avancer qu'à la con- 
dition de faire à chaque pas une grande prostration. 
Le courageux et fervent lama avait pour tout bagage 
une besace qui contenait ses provisions , c'est-à-dire 
de la farine d'avoine grillée et des grumeaux de fro- 
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mage aussi dûhs que du grttVtëi*. LOftijiië ScM gàtdè- 
iliatlger était vide, il lé remplisÉlàit ^ èhémid faisant ^ 
sll avait Itt bonne chaticci de MiiODiitrer des dampd- 
lUents bu des cardyanes ; si ton , il endurait béMr^âe- 
ment la tàithy eA recdtntnandant son èitisteiicie à 
Bouddhd. 

Le liScit de ces longiies soiiffbatices û« MtJfaMl aucun 
étotitiëtilëtit au néophyte Paul ; «laè; le missionnaire d« 
JésU:»-Ghrlst eu fut profotidément énra ; il s'ititérassa 
tivemeât à ce Jeune hotntde et s'à{ritdya iwmm aveu- 
glement. Il lui demanda dans quel but il avait entrd^ 
pris de péhiHle pèlerinage. « ftèl^, rgpOndille jeune 
« IHtUàeh regardant olélàikédli^uèitièfit lé ciel , ft^r»^ 
A j'ai résolu dé sauver mon ftme et ëelié de mes pa- 
« rents. J'ai donc fkit le vœu de souffrir él d'âtléf bû 
<K me pfostemaUt jusqu'à la lamasierie des Cincf^ttfurs. 
« Ge vœu je l'ai écrit eh présence de Botlddha et je 
a le porte sur ma poitrine. » En disant Ces iiiôts le 
lama rétira dé sbh seiu une boUrsééU taflRdtas jaune; 
il l'ouvrit et déploya Une feuille de papie^ sur làquetltf 
était écrite eti caractères niougols ta ftJtUiUle de soti 
vœu. En cet instant lé tiéophyté Paul sdUrit de com- 
passion ; tùAh le missionnaire tië put Contenir son at- 
tendrissement étqttelqueslarnieà coulèrent de ses yeux. 
H se rapprocha du pieux pèleritt et lui dit avec ôrno- 
tioû : « Oui , frère , tu as raison , il faut sauver soh 
« âthe, et les hommes qui l'oublient sout bien insensés. 
« Mais le vrai Dieu , celui que nous devons tous adoref 
« et que tu ne connais pas est uti père plein de ten- 
« dt^sse pour ses enfants ; il veut sauver nos âmes 
a sans exiger de nous ces souffrances et Ces privations 
rt que tu as fdit vœu d'endurer. Sa loi est une loi 
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A de miséricorde, de inaiisuéludé, de charité... » 
Le jeune lama étonné d'entendre paHer d'une sainte 
doctrine qui n'était pas celle de Bouddha adressa dé 
nombreuses questions à ces deui Iticonniis dont les 
paroles semblaient le faire nattrô k une nouvelle vie. 
Paiil racontd les circonstances de sa conversion et dé- 
veloppa les motifs qui l'avaient détermirié à abjurer tes 
croyances bouddhiques pour enitràsser la doctrine chré- 
tienne. Cette intéressante ëonvôrsatioù dura plusieurs 
heures; on parla de la créatidti, de la chute et de la 
rédemption de l'homme ; toutes les grandes questions 
qui touchent à Dieu , à l'âme humaine , à l'éternilé 
fnrent agitées au milieu des steppes silencieux de la 
Mongolie. Le soleil était déjà très-avancé dans sa course, 
lorsque les trois interlocuteurs se levèrent le cœur 
plein de joie et d'espérance. Le jeune lama ne continua 
pas son pèlerinage bouddhique, le missionnaire le 
prit en croupe sur son chameau, et ils s^en retournè- 
rent ensemble à la mission où les néophytes accueil- 
lirent avec allégresse le nouveau catéchumène. 

Le généreux pèlerin de la lamazerie des Qnq-Tours 
trouva doux et facile l'accomplissement des devoirs 
que lui imposait le christianisme. Il ne fut pas long- 
temps sans remarquer une différence considérable 
eutre les dures exigences de son ancien maître et la 
bienveillance de celui qui a dit : « Mon joug est suave, 
a et mon fardeau est léger. » Il reçut à son baptême 
le nom de Pierre ; et comme l'ardeur pour le salut des 
âmes dont il était animé , alors même qu'il vivait dans 
les ténèbres, ne s'était point affaiblie depuis qu'il 
était entré dans toutes les spleodeurs de la vérité , il 
exprima le désir de se consacrer à la conversion de 
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ses frères. On renvoya au séminaire de Macao où il 
s'appliqua avec zèle aux sciences et aux vertus sacer- 
dotales. 

Le troisième lama qui, vers le même temps, fut 
converti au christianisme n'était ni un lettré , ni un 
mystique. A l'âge de onze ans il s'était échappé de sa 
lamazerie pour se soustraire aux coups d'un maître 
dont il trouvait, disait-il ^ les corrections trop sévères. 
Il avait ensuite passé la plus grande partie de sa jeu- 
nesse errant et vagabond, tantôt dans les villes chi- 
noises, tantôt dans les déserts de la Tarlarie. Cette 
vie d'indépendance avait été peu propre à polir l'as- 
périté naturelle de son caractère; son intelligence 
était entièrement inculte ; mais en retour sa puissance 
musculaire était exorbitante, et il n'était pas peu 
fier de cette qualité, dont il aimait à faire parade. Un 
jour que Samdadchiemba flânait dans les rues de Pé- 
king, il fit connaissance avec quelques chrétiens qui 
lui parlèrent de leur religion. A force de soins et de 
persévérance on parvint à lui apprendre l'essentiel de 
la doctrine; et, comme il était d'ailleurs doué d'un bon 
naturel, plein de franchise et de dévouement, on ne 
fit pas difficulté de le baptiser. 



La conversion de ces trois religieux bouddhistes 
fut un grand encouragement pour les missionnaires 
de la Mongolie. D'après tout ce qu'ils avaient appris 
dans les diverses lamazerîes qu'ils avaient visitées, 
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ils acquirent la conviction que Lba-Ssa , capitale du 
Thibet et séjour du grand lama était aux yeux de tous 
les peuples de la haute Asie, comme la Rome du 
bouddhisme ; que Lha-Ssa exerçait une influence dé« 
cisive sur les croyances des Tarlares et que la pro- 
pagande chrétienne, venant de là, ne pourrait man- 
quer d'obtenir un jour des résultats considérables. 
Deux missionnaires prirent donc la résolution de tra- 
verser la Tartarie et le Thibet et d'arriver jusqu'à 
Lha-Ssa , sans se laisser intimider par le tableau des 
fatigues et des dangers qu'on n'avait pas manqué de 
placer devant leurs yeux. L'un de ces missionnaires 
était M. Gobet et l'autre celui qui écrit ces lignes. 

Nous partîmes en 4844, accompagnés de Samdad- 
chiemba dont la vigueur, le courage et le dévouement 
devaient nous être d'un secours si précieux durant ce 
long et périlleux voyage. Ayant raconté ailleurs les 
nombreuses péripéties de cette expédition apostolique, 
nous nous contenterons de mentionner ici les faits qui 
se rattachent plus particulièrement au sujet que nous 
traitons. 

On sait que les incarnations bouddhiques jouent un 
très-grand rôle dans la religion des Thibétains et des 
Tartares. Nous avions entendu parler si souvent des 
Bouddha vivants , on nous en avait dit des choses 
si merveilleuses que nous désirions beaucoup en voir 
un de près. Après avoir parcouru les grands déserts sa- 
blonneux des Ortous et longé la Grande-Muraille j 
vers l'ouest de l'empire chinois, nous étions arrivés à 
l'extrémité de la province du Kan-Sou sur les fron- 
tières du Koukou-Noor. Avant de nous acheminer vers 
ce lac immense que les Chinois nomment la mer BleuCi 
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dddsUôtife reposàdftfs Vingt-qtlàtre hetifésd&iis la Viltë 
de PiDg-Fâttg. Ub pëtl à vaol la nuit , il se fil dnë gf âûdë 
âgîtaltoH dans Vauberge efe* trois Rapporté sotiAUœ^ 
oh nous étions logés; (S'était dh Bouddha vivâttl , qlii 
arrivait aVec son nombi^Bdic cortège. Il était dé retot!^ 
d'un voydge dans le Thibét , ^ patrie , et Ée dirigeait 
vera là grande lattiazerle dont il était le iM{i6riëur de- 
puis un gradd nombre d'années; Mû motiââtèré était 
situé dans le {)ays des Khalkhas, nOh loin des fh)n- 
tières de la Sibérie. Quand il fit soti entrée datlâ l'ail- 
berge, une tnultitade (iO&sidérable de zélés bouddhistes, 
qui l'attefadaiënt dans la cour, Èé prosternèl^iit la face 
contre tert^. Le Bôbddha vivant ëbtra dàûé l'appar- 
tement qui lui avait été préparé ; et la ilUlt lie tar- 
dant pas à Venir, la foule se retira. 

Dès que Tàubei^e des trois Rapports sôciault fut 
devenue calme et solitaire , ce persotitlage étrange 
voulut donner un libre cours à sa curiosité ; il se mit 
à parcourir l'établissement, enlraût partout et adres- 
sant la parole à ceux, qu'il rencontrait, sans pourtant 
s'asseoir, ni s'arrêter nulle part. Comme nous nous 
y attëhdidnâ , il vint aussi dans notre chambte. Quand 
il entfra, nous étions gravement assis , les jambes croi- 
sées, sui' un épais lapis dé féulre. Nous affectàbiës 
de ne pas nous lever pouf le recevoir, nous contentant 
de lui offrir de la malh une humble salutation. Cette 
mattière parut le surprendre beaucoup, sans pourtant 
le déconcerte*-; il s'arrêta au milieu de là chambre, 
et nous Considéra longtemps l'un après l'autre. Nous 
gardâmes un profond silence, et Usant du même pri- 
villége , nous l'examinâmes à loisir. Cet hoUitoe avait 
ruird'avdit*UUediuquantaiUë d'aUnées : il était revêtu 
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d*tlne grande i^beëtl tdfi^tdsjtftiilèM était eliAHS8éd0 
boHes thlbétàines eh velOrirs toh^ë , et rtràaarquàbleS 
paMa hauteur de leurs seméllëS. Soû ccffps était dô 
taille moyêniie^ et d'un bel eailMîi{>diat ; sa fi^re j 
fbrtëment bâsànéd, exprimait titie botiboniid étdn- 
aatite ; itlàis ses yetll , (jfuand oti lés obtisidéràit Mteti*- 
tIVefliétity avaient quelque chose de hàgàrd, titië 
eipfession étt^ngé, capable d'inspirer de l'effroi. ËnfiUy 
il libôs ëdréssâ la pafole en langue mongole , daui^ 
Itiquelle II lâ'eit{)Haiait areic bôaucdbp de Fadilité. Là 
cotiVëtsâtiofl h'ëut d'abord pouf objet qileleii qUestioUS 
baniilës que s'àdt-essent toutûëllëtnétlt des voyageurs, 
sur la route , la sttntê , le tônli)s , le bon ôti tiiauVais 
état des aniUian*. CorUtUô îl j^mlôngëait sa Visite, 
nous l'invitâmes à s'asseoir S côté de noiis ; il hésita 
un instant, s'imagitiant , sans doute , qu'efo sd qualité 
dé Bouddha vivant , îl ne lUî t»nvî^ndrftit pas de m 
méiïté au niveau de siuipfetj oioi^tël» ccutitue nous. 
Cependant , ayant grande envie de causer un idâtaut; 
ii prit le parti de é'ùssëoit. Il ttê pUttvbit ^ saitts com- 
pttiteërtti'6Sà haute dignité, deffiétt?ei^Jpi&s toà^tômpâ 
debout, ^eUdant qUë uoUs étidUë assis. 

Un bi»6Viflîré que nous àviôrtë à o6lô de nOUâ mt 
une petite Ittblë, fixa aUsâifôisOtt attenliott; H UUUîJ 
dëtoàttdalà'll lui était permis dé l'ëxamliiër. Siif noIW 
réponse affiirtbàtivë, Il le prit des dëU* îMinSj ttd^ 
mira la rëliùi'ë , la tranèhë doréë, puis roUvt»ll « \é 
feuilleta àsserÉ (ongtempis; il le reMt'ma, él le pdrtft 
solennellemëUt à son frotit , ëb mûi disant t C'est 
volt-e livre de prières... } il faut tbtijdurs honorer ei 
fèspecter les pHèfes. Il ajouta ensuite : Votirè religion 
et la nôtre isont oonimë cela... «I ëtt partent ainsi ^ 
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il rapprochait TtiQ contre Taotre les deux index de ses 
mains. — Oui, lui répondtmes-nous, tu as raiscMiy 
tes croyances et les nôtres ne sont pas en harmonie; 
le but de nos voyages et de nos efforts , nous ne te 
le cachons pas , c'est de substituer nos prières à celles 
qui sont en usage dans vos lamazeries. — Je le sais, 
nous dit-il en souriant, il y a longtemps que je le 
sais... puis il prit de nouveau le bréviaire, et nous 
demanda des explications sur les nombreuses gravures 
qu'il contenait; il ne parut étonné en rien de ce que 
nous lui dîmes. Seulement, quand nous lui eûmes 
expliqué l'image du crudfiement, il remua la léte en 
signe de compassion , et porta ses deux mains jointes 
au front. Après avoir parcouru attentivement toutes 
les gravures , il prit le bréviaire d'entre nos mains , 
et le fit toucher de nouveau à sa tôte. Il se leva en- 
suite, et nous ayant salué avec beaucoup d'affabilité, 
il quitta notre chambre. Nous le reconduisîmes jusqu'à 
la porte. 

Quand nous fàmes seuls, nous demeurâmes un ins- 
tant comme déconcertés par cette singulière visite. 
Nous cherchions à deviner quelle pensée avait dà 
préoccuper ce Bpuddha vivant, pendant qu'il avait été 
à côté de nous, quelle impression il avait ressentie, 
quand nous lui avions donné un aperçu de notre sainte 
religion. Quelquefois, il nous venait en pensée , qu'il 
avait dû se passer au fond de son cœur des choses 
bien étranges ; puis , nous nous imaginions que peut- 
être il n'avait rien éprouvé , rien ressenti , que c'é- 
tait tout bonnement un homme très-ordinaire , qui 
profitait machinalement de sa position , sans trop y 
réfléchir, sans attacher aucune importance à sa pré- 
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tendue divinité. Nous fAmes si préoccupés de ce per- 
sonnage extraordinaire , que nous désirions le ydr 
encore une fois avant de nous remettre en route. 

Gomme nous devions partir le lendemain de très* 
bonne heure , nous allâmes lui rendre sa visite avant 
de nous coucher. Nous le trouvâmes dans sa chambre, 
assis sur d'épais et larges coussins recouverts de ma- 
gnifiques peaux de tigre ; il avait devant lui , sur une 
petite table en laque, une théière en argent, une 
tasse en jade posée sur une soucoupe en or richement 
ciselée. Il paraissait s'ennuyer passablement; aussi 
fîit-il enchanté de notre visite. De crainte qu'il ne 
s'avisât de nous laisser debout en sa présence , nous 
allâmes tout en entrant nous asseoir, sans façon , à 
côté de lui. Les gens de sa suite, qui étaient dans 
une pièce voisine, furent extrêmement choqués de 
cette familiarité , et firent entendre un léger murmure 
d'improbation. LeBouddha vivant nous regarda en sou- 
riant avec malice ; il agita ensuite une clochette d'ar- 
gent y et un jeune lama s'étant présenté, il lui ordonna 
de nous servir du thé au lait. — J'ai vu souvent de 
vos compatriotes , nous dit-il ; ma lamazerie est assez 
rapprochée de votre pays; les Oros (Russes) passent 
quelquefois la frontière , mais ils ne vont pas si loin 
que vous. — Nous ne sommes pas Russes, notre pays 
est très-éloigné du leur... Cette réponse parut le 
surprendre; il nous regarda attentivement, puis il 
ajouta : De quel pays étes-vous ? — Nous sommes 
du ciel d'Occident. — Ahl c'est cela, vous êtes des 
Péling (1) du Gange oriental ; la ville que vous ha- 

(1) Les Thibétains appellent les Anglais de rindoustan Pèling , nom 
qui veut dire étranger. G*est Téquivalent do mot chinois Y-Jin , que 
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bitez 36 Qomnie Galgaita (Calcutta).. . Gomme oq voit, 
le Boyddha vivant ne s'écartait pas trop de la vérité, 
et s'il p'y tombait pas juste , ce n'était pa$ sa faute ; 
il ne pouvait nous classer que parqni les penp)^ qui 
lui étaient connqs. En nous supposant d'abord fiui^ses 
et puis Anglais, il faisait preuve d'un asse? ))0P coup 
d'œil. Nqus eûmes beau lui dire que nous p'étions ni 
OroSf ni Péling de Galgatta^ nous ne pùme^ je pon- 
vaincre. — Au reste, nous dit-il, qu'est-ce que cela 
fait qu'op soitd'qn pays ou d'un autre, puisque tous 
les hommes sopt frères? Cependant, tant que yous 
ét^s en Chin^ f il f^ut être prudents , et ne pas dire à 
tout le ii^onde qui vqus êtes; les Chinois sont soup-^ 
çonni^ux et inéchgpts, ils pourraient vous nu^re... Il 
qous parl^ ensuite du Thibet et de la route a^reuse 
qu'il fallait parcourir pour y arriver. A nous voir, il 
doutait que nous eussions assez de force pour exécuter 
un pareil voyage. 

Les paroles et les manières de ce grand lama fu- 
rent toujours pleines d'qffabiljté ; mais nous ne pouvions 
nous faire à l'étrangeté de son regard. Sans cette 
particularité , qui tenait peut-être à certaines préoc- 
cupations de notre part , noq^ l'eussions trouvé ^rè^- 
aimable. En ce temps-là nous ne connaissions pas en- 
core les tabler tournantes^ sans cela il nous eût été 
sans doute facile de faire de très-purieuses expériences. 
Il qous semble avijpHrd'bui que le Bouddha yiyant de 
Tauberge des trois Rapports sociaux devait posséder 
à |ine forte (:]ose la ppissance d'un excellent Médium. 

Lq rapide appari^on de ce Bouddha vivant nous 

les Européens se plai§enj; à traduire par barbare , sans doute pour trou- 
yer dans le contraste, de quoi flatter leur amour-propre. 
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avait a8S6z préopcupés , mais ()hps l^ ^vn^ nous aùipe^ 
occasion d'en yojr plvisiô^rs aij(re$ i^t de 1^8 étudier 
lo»t à f)ptrft aise. P^u (i© jours pprè§ nQM'e départ de 
^iqjjTFsng nous eûmes pour ppfflpagnons (lu ïoyage 
4p?MpngQlsdp roywmedeÇbarteljin qi|i se rendaient 
en pèli^rinage à LharSs^. 1}^ en)n(ieo9ient aVQO eux 
leur gr^nd Chaberon , Q'est-MIr^ ^^ Bouddha vivant, 
q^Ji (^t4Jt supérieur (}^ Jp^jr If^m^i^f C§ Cb^^eron 
était un jepne homme ^e (Ji^^huit ^rs ; il avftit des 
manipr^ dgréablp§ etdistiqgu^çs ; s^fig^r^, plpip» de 
paudP^r et d'ipgépuifé, pQi)traslait singulièrflwpnt ayqç 
le r^l^-qu'on lui fajspit joq^r, 4 l'% d# »»« f^us il 
^vait été déclaré I}ou4dha et grand )ama des Qqiid- 
dbistes dQ ^l)Artçbin, Il allait pas$gr Quelques années 
dan§ UR des gr^nd? pjpuastgfQS de Wi?^-S§î^ i pour s'ap- 
pliquer à l'étudjËS des prj^r^ §|, $pquérir js\ ^epca 
convenable 9 s^ diguité. \J^ frèrp du fpi dfl Kff^rtcbin 
et plusieurs l^mas dQ qpalité ^ ét^ient c)idrgés de lui 
faire cortège f?t de le servir en rputi^. 

Le titre de Boqddba yiyant parai^it étrçf pour ee 
paijyre jeijpQ hompfie une véritable oppres^pp. On 
voyait qu'il aurt^if voulu pouypjr rirp et folâtrer tout 
à spn aise ; en rpi^^ , il lui eût été bien plus agréable de 
faire caracoler son pheval , que de çbemiqer gr^yg* 
mpnt entre den^ cavaliers d'l)0uqeur qui np quittaient 
jamais ses côtés. Quand on était arrivé afl\ p^fupementy 
^u lieu de rAster çpntinuelleipent p^is sur des cpussiQSy 
au foqd de sp tente, et de singer Ips idoles dp^ laH)^)- 
zeriesy il eût biei^ mieux aimé s§ répandrp ddus le 
désert , et s'al)pndpnner comme l^s autres voyageurs 
aux trpvp^x de )p vie nomade ; mais rien de tout cela 
ne lui était permis. Son métieri à lui , consistait à f«ire 
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le Bouddha, sans se mêler ancnnement des soins aux- 
quels sont appliqués les simples mortels. 

Le jeune Ghaberon se plaisait assez à venir de temps 
en temps causer dans notre tente; au moins , lorsqu'il 
était avec nous , il lui était permis de mettre de côté 
sa divinité officielle , et d'appartenir franchement à 
l'espèce humaine. Il était très-curieux d'entendre ce 
que nous lui racontions des hommes et des choses de 
l'Europe. Il nous questionnait avec beaucoup d'ingé- 
nuité sur notre religion ; il la trouvait très-belle : et 
quand nous lui demandions s'il ne vaudrait pas mieux 
être adorateur de Jéhovah que Ghaberon, il nous ré^ 
pondait qu'il n'en savait rien. Il n'aimait pas, par 
exemple , qu'on lui demandât compte de sa vie anté- 
rieure et de ses continuelles incarnations ; il rougissait 
à toutes ces questions et finissait par nous dire que 
nous lui faisions de la peine en l'entretenant sur une 
pareille matière. G'est qu'en effet le pauvre enfant se 
trouvait engagé dans une espèce de labyrinthe reli- 
gieux auquel il ne comprenait rien du tout. 

Etant arrivés à la grande lamazerie de Kounboum , 
célèbre par la naissance de Tsong-Kaba , réformateur 
du bouddhisme, et par son fameux arbre des dix mille 
images, nous primes la résolution de nous arrêter 
quelque temps dans ce monastère lamaïque, afin d'y 
étudier en paix la langue thibétaine et de sonder à 
loisir les sentiments religieux des lamas. Nous avions 
pris pour professeur de thibétain un lama nommé 
Sandara le Barbu dont nous avons ailleurs tracé le por- 
trait et raconté l'histoire. Sandara venait tous les 
matins travailler avec nous. Nous nous occupâmes en- 
semble de la rédaction d'unabrégéde l'Histoire sainte, 
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depuis la création du monde jusqu'à la prédication des 
Apôtres. Nous donnâmes à ce travail la forme dialoguée. 
Les deux interlocuteurs étaient un lama de Jéhovah 
et un lama de Bouddha. Sandara ne tarda pas à s'oc* 
cuper de ses fonctions en véritable mercenaire. Les 
dispositions qu'il avait d'abord manifestées , ses signes 
de croix, son penchant pour la doctrine chrétienne, 
tout cela n'avait été qu'une pure comédie. Les idées 
religieuses n'avaient plus aucune prise sur ce cœur 
cupide et blasé. Il avait rapporté de ses fréquents 
voyages en Chine et de ses rapports avec les Chinois, 
une incrédulité frondeuse , dont il aimait souvent à 
faire parade. A sesyeux^ toute religion n'était qu'une 
industrie inventée par les gens d'esprit pour l'exploi- 
tation des imbéciles. La vertu était un vain mot et 
l'homme de mérite était celui qui avait assez d'adresse 
pour se tirer d'affaire mieux que les autres. 

Malgré ses opinions sceptiques et impies Sandara na 
pouvait s'empêcher d'être plein d'admiration pour la 
doctrine chrétienne. Il était surtout frappé de l'en- 
chainement des faits historiques que nous lui faisions 
traduire. Il y trouvait un caractère d'authenticité , dont 
sont dénuées les fables accumulées dans les livres 
bouddhiques; il nous le disait quelquefois, comme par 
surprise ; car ordinairement il cherchait à soutenir en 
notre présence son triste rôle d'esprit fort. Quand il 
était avec les lamas , il se trouvait plus à son aise. 
Il publiait dans tout le monastère , qu'en fait de doc- 
trine religieuse , nous étions capables d'en remontrer 
à tous les Bouddha vivants. 

Nous ne tardâmes pas à faire dans la lamazerie de 
Kounboum une certaine sensation : on s'entretenait 

T. IV. 25 
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beaveOup des. deux laines de Jébovah, et dala noo- 
velle docirina qu'il& enseigoaienl. Ou disait que ja^ 
avais on ne nous; voyait nous prosterner devaal Bondr 
dha; que nous récitioas trois fois par jour dea piièras 
qui n'étaient pas thibétainea; que bous avîona un 
tangage particulier que personne n'entendait^ mais 
qu'avec iea autres nous parliona tartare, ohînaîs et 
un peu thibétain. 11 n'en fallait pas tant pour piquai 
la curiosité du pu])lic lamaïque. Tous les joura «cms 
avious des visiteura, et la conversation ne nmlaîl ja-r 
mais que sur des questions religieuses^ Pariai tous 
ces lamas, nous n'en trouvâmea paa un seul qui {ùt 
de la trempe incrédule de Sandara le Barbu; Ua nous 
parurent tous sincèrement reUgieu^ et pleina de bonne 
foi ; il y en avait même plusieurs qui attaçhaiei^t 
une grande importance à la connaissance ^ à VétudQ 
de la doctrine chrétienne; ils venaient souvent nous 
prier de les instruire de notre sainte religion. 

Nous avions adopté un mode d'enseignen]^.nt tout 
à fait historique , ayant soin d'en bannir tout ce qui 
pouvait ressentir la dispute et l'esprit de çQ^tei^tiw. 
Nous donnions à nos auditeurs un es^posé simple et 
concis de la religion , ]|eur laissaut ensuit^ \^ soin det 
tirer eux-piômes de$ conclusions contre le^ bouddhisme. 
Pes noms propres et des dates bieu précises leu^ fa^-» 
saient beaucoup plus d'impression que les rs^v^onne* 
ments les plus logiques. Quand ils sav^nenV-hiei^ lea 
noms de Jésus, de Jérusalem > de Ponçe-Pilate,. 1* 
date de quatre ipilie^ aus après la créatiou d^ inondes, 
et les noms des douze Apôtres, ils ue doigtaient plus 
du mystère de h Rédemption et de 1,^ prédÂçatÂo^ de 
rÉvangile. L'enchaînement qu'ils remarquaient d^a 
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rhistoire de FAncien et du Nouveau Testament^ était 
pour eux une déiiQODStration. 

D'après tout ce que nous ayons vu dims no& longs 
voyages, et surtout pendant notre âéJQur dans la la^ 
mazene de Eounboum , nouis sommes piersuadé que 
é'est par voie d'enseigoemcnty et non par la ïBéAluùde 
de oofitsovei», qu'oa pcfut trttvtaaiUer efficacemctnt à 
la ocÉiiFqisîon dm infidèteft. La polémique peut réduire 
un adversaire au silence, Thumilier souvent^ l'irriter 
quelquefois , mais le convertir, jamais. Quand Jésus- 
Christ envoya ses apôtres , il leur dit : Ite^ docete om- 
nés gentes ; ce qui ne veutpiis dire : Allez et argumen- 
tez toutes les nations. On a beaucoup disputé pour 
savoir si le paganisme est un crime ou une erreur ; il 
t>QQ$ semble (p^on pourrait dire fob'il n'^ ni l'un ni 
l'anitre , mais simplmieiit l'effet de l'ignoraiiee. L'es* 
prit d'un païen est envelqppé de téi»èbres ) il suffit d'y 
porter la lunûère pour que le jour s'y fasse. 11 n'a 
bescHQ oid'uQôithèâe^ ni d'un réquisitmre i ce qu'il 
lui faut, e'e^ un easeignettent. 

Le départ de la grande caravana pour la capitale 
du Tbibftt ne nous permil p» de prolonger notre sé< 
)our à Kounbouin. I!^ou$ quittâmes à regret eeUe la- 
mazerie, mais avec l'espérance que les gers^s de foi 
évangéliqiWr qm wm y avions répandus porteraient 
unjourteur fruit 

Après dix4mit m(Hs de souiOCrancies, de tribulations^ 
de mis^^ de tout genre, *oiiâ armâmes au terme 
de notre voyage. Le aoleil ^ait »ir le point de se 
eoucber^ quand nouii aebàvàmti^ de deecendre les 
nombreuses spirales d'uM imoieàsie montagne à pic. 
Nous déboucbàmesi ditns une large vallée^ et noua 



25. 
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aperçûmes à notre droite Lhaf-Ssa, cette célèbre mé- 
tropoie du monde bouddhique. Une multitude d'aii>res 
séculaires , qui entourent la ville comme d'une cein- 
ture de feuillage; de grandes maisons blanches, ter* 
minées en plate-forme et surmontées de tourelles, des 
temples nombreux aux toitures dorées , le rocher sacré 
au-dessus duquel s'élève l'éblouissant palais du grand 
lama... Tout donne à Lha-Ssa un aspect majestueux 
et imposant. 



VI. 



Notre séjour dans la capitale du Thibet fut d'abord 
caUne et paisible ; mais nous ne tardâmes pas d'y être 
tourmentés et persécutés, à l'instigation du représentant 
de l'empereur de la Chine. Nous avons raconté dans 
la relation de notre voyage les détails de notre ar- 
restation , nos interrogatoires dans les tribunaux chi- 
nois et thibétains , notre jugement , enfin nos excel- 
lents rapports avec le régent du Thibet qui nous prit 
sous sa protection et nous fit allouer pour résidence 
une de ses maisons. 

Une faveur si signalée de l'autorité thibétaine ne 
pouvait manquer de nous donner , auprès des habitants 
de Lha-Ssa , une grande influence morale et de faci- 
liter notre mission apostolique. Notre premier soin fut 
d'ériger une chapelle dans notre nouvelle demeure. 
Nous choisîmes l'appartement le plus vaste et le plus 
beau, nous le tapissâmes aussi proprement qu'il nous 
fut possible, et ensuite nous l'ornâmes de saintes ima- 
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^es. Gomme notre âme fut mondée de joie, lorsqu'il 
now fut enfin permis de prier publiquement au pied 
de Id^ croix, au sein même de la capitale du boud- 
dhisme! quelle consolation pour nous, de pouvoir 
enfin faire retentir librement des paroles de vie aux 
oreilles de ces pauvres populations, assises depuis 
tant de siècles dans les ombres de ia mort ! Cette pe- 
tite chapelle était à la vérité bien pauvre , mais pour 
nous elle était ce centuple que Dieu a promis à ceux 
qui renoncent à tout pour son service. Notre cœur 
était si plein , que nous crûmes n'avoir pas acheté 
trop cher le bonheur que nous goûtions , par deux 
années de souffrances et de tribulations à travers le 
désert. 

Tous les habitants de Lba-Ssa voulurent visiter la 
chapelle des lamas français ; plusieurs , après s'être 
contentés de nous demander quelques éclaircissements 
sur la signification des images qu'ils voyaient , s'en 
retournaient en remettant à une autre époque de s'ins- 
truire de la sainte doctrine de Jéhovah ; mais plusieurs 
aussi , se sentant intérieurement frappés, paraissaient 
attacher une grande importance à l'étude des vérités 
que nous étions venus leur annoncer. Tous les jours 
ils se rendaient auprès de nous avec assiduité ; ils li- 
saient avec application le résumé de la doctrine chré- 
tienne, que nous avions composé à la lamazerie de 
Kounboum , et nous priaient de leur enseigner les t^^- 
ritables prières. 

- Les Thibétains n'étaient pas les seuls à montrer du 
zèle pour l'étude de notre sainte religion. Parmi les 
Chinois, les secrétaires de l'ambassadeur Ki-Chan ve- 
naient souvent nous visiter, pour s'entretenir de la 



grande docfarinefcto TOocidetU L'uo tl'^Dtra ettx, à 
qui nous avions prôié {duaiaors ouvrages chrétÎMa 
écrite on tartarexnantohou, «'était convaibcude la 
vérité du ehriatiamsine et dà la aéoessitéde rëmbras- 
ser ; maia il n'avait pas le courage de (me publique^ 
ment sa profession de foi, tant qu'il serait attaché à 
Tamba^dade; il voulait attendre le moment où il se* 
rait libre de rentrer dans son pays» Dieu veuille que 
ses dispositions ne se soient pas évanouies ! 

Un médecin, originaire de la province du Yun^Nan, 
montm plus cto générosités Ge jeune homme , depim 
son arrivée à Uià-^a, menait une vie si étrange , 
que tout le monde le tiommait ï Ermite chinois. Il ne 
sortait jamais que pour aller voir ses malades, eA or» 
dinaûrement il ne se rendait que cbea les pauvfss. 
Les riches avaient beau le solliciter^ il dédaignait de 
répondre à leurs invitations, à moins qu'il n'y fût 
forcé par la nécessité d obtenir quelques secours ; car 
il ne recevait rien des pauvres au service desquels il 
s'était vouéi Le Vdmçd qui n'était pas absorbé par la 
visite des malades, il le consacrait à l'étude; il pas- 
sait même la majeure partie de la nuit sur ses livres. 
Il dormait peu, et ne prenait par jour qu'un seul re- 
pas de forine d'orge, sans qu'il lui arrivât jamais d'u- 
ser de viande. Il n'y avait, au reste, qu'à le voir, 
pour se convaincre qu'il menait une vie rude et pé- 
nible : sa figure était d'une pâleur et d*une maigreur 
extrêmes ; et quoiqu'il fût âgé tout au plus d'une tren- 
taine d'années , il avait les cheveux presque entière- 
ment blancs. 

Un jour, il vint nous voir pendant que nous réci- 
tions le bréviaire dans notre petite chapelle; il s'arrêta 
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à quelques pas de (a {x^te ^ et attSndit graveri^etit èî 
en silence. Une grunde image eoloriée^ représenta»! 
le crudfiement^ aYait ^aâs doute &xé son atieniioii^' 
car ausMtôt que nous eûmes Hermine nos prièrëi, if 
nous demanda brusquement et Isans s'«rré(er à nous 
faire les politesses d'usage ^^âe lui expliquer de que 
signifiait cette image. Quand nous eùmâsi&attsfail à 
sa demande , il croisa les bras âur ta poitrine , et mû» 
dire un seul mot^ il demeura immbbîie et tes yeuit 
fixés sur l'image du crtlcifiemenU II gbrda eette p^i^- 
(ion pendant près d'uue demi'-heure ; ses yeux enên 
se mouillèrent de larmes ) il étendit ses bras Vers 1^ 
christy puis tomba à geuooi, frappa trrâi fois la terre 
de son front y et se releta en ii^éeriant t -^ Yoilà (e 
seul Bouddha que les hommes doiv^t adorer ! . . . ^ e&r 
suite il se tourna vers nous ; ety après nous avoir fA% 
une profonde indittatiou, il ajouta \ -^ Ve^s étés mes 
maîtres ) prenes-moi poUr votre disciple. 

Tout ce qiiè veMit de ^re cet homme nous fhappa 
étrangemeut | nous ue pûmos noutt etapéchër dé croii^ 
qu'un puissaut moutement de lâgràœ venait d'ébratt^» 
1er son cœur. Nous lui exposâmes iH'ièvemedt tel) 
principaux points de la doi^trinéoi^tientte ) et À tbut 
ce que nous lui disions , il se contentait de répondre^ 
avecunëexpresslon de fbi vraiment étofanante : Jecrois! 
Nous lui présentâmes un petit crucifix en cuivre doré, 
et nous lui demandâmes s'il toudrait l'accepteré Pour 
toute répouse, il nous fit avec empressement une 
profonde inclination ; aussitôt qu'il eut le crucifix en- 
tre ses mains^ il nous pria de lui donner un oobdon, et 
immédiatemeut il le suspeudtt à son cou; il voulut 
ensuite savoil* quelle prière il pourrait i^éoiter devant 
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la citMX. — Noos te préleroiMy loi dtaieg-noos, qœl- 
qo66 livres cbioms , cm ta trooveras one explication 
de la doctrine et de nombreox fonnolaires de prières. 
— Mes maîtres^ c'est Inen ;..«• mais je vendrais avmr 
one prière coorte, fadle, qoe je paisse ai^rendre 
à l'instant, et répéter soovent et partoot. — Noos lui 
apprîmes à dire : Jésos, Saoveur do monde, ayez pitié 
de moi. De peor d'ooblier ces paroles, il les écrivit 
sor on morcean de papier, qo'il plaça dans une petite 
boorse sospendoe à sa ceinture ; il nous quitta en 
noos assorant qoe le souvenir de cette journée ne s'ef* 
facerait jamais de sa mémoire. 

Ce jeune médecin mit beaucoup d'ardeur à s'ins- 
truire des vérités de la religion chrétienne ; mais ce 
qu'il y eut en lui de remarquable, c'est qu'il ne cher- 
dia nuUemrat à cacher la foi qu'il avait dans le cœur. 
Quand il venait nous visiter, ou quand nous le rencon- 
trions dans les rues, il avait toujours son crucifix qui 
brillait sur sa poitrine , et il ne manquait jamais de 
nous aborder en disant : Jésus , Sauveur du monde, 
ayez pitié de moi. C'était la formule qu'il avait adoptée 
pour nous saluer. 

Pendant que nous faisions des efforts pour répandre 
le grain évangélique parmi la population de Lha-Ssa, 
nous ne négligeâmes pas de faire pénétrer cette divine 
semence jusque dans le palais du régent; et ce ne fut 
pas sans l'espérance d'y recueillir un jour une précieuse 
moisson. Depuis le jugement qu'on nous avait fait 
subir, nos relations avec le régent étaient devenues 
fréquentes^ et en quelque sorte pleines d'intimité. 
Presque tous les soirs , quand il avait terminé ses tra- 
vaux de haute administration, il nous faisait inviter 
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à venir partager avec lui son repas thibétain auquel 
il avait soin de faire ajouter^ à notre intention , quel- 
ques mets préparés à la chinoise. Nos entretiens se 
prolongeaient ordinairement bien avant dans la nuit. 

Le régent aimait beaucoup à s'occuper de ques* 
tions religieuses , et le plus souvent elles faisaient la 
principale matière de nos entretiens. Au commence- 
ment^ il nous dit ces paroles remarquables : — ^ Tous 
vos longs voyages , vous les avez entrepris unique- 
ment dans un but religieux .... Vous avez raison; car 
la religion doit être l'affaire importante des hommes; 
je vois que les Français et les Thibétains pensent de 
même à ce sujet. Nous ne ressemblons nullement aux 
Chinois qui comptent pour rien les affaires de l'àme. 
Cependant , votre religion n'est pas la même que la 
nôtre;... H importe de savoir quelle est la véritable. 
Nous les examinerons donc toutes les deux attentive- 
ment et avec. sincérité. Si la vôtre est la bonne , nous 
l'adopterons, comment pourrions- nous nous y refuser? 
Si , au contraire , c'est la nôtre , je crois que vous 
serez assez raisonnables pour la suivre. — Ces (tis- 
positions nous parurent excellentes ; nous ne pou- 
vions y pour le moment, en désirer de meilleures. 

Nous commençâmes par le christianisme. Le régent, 
toujours aimable et poli dans les rapports qu'il avait 
avec nous, prétendit que, puis que nous étions ses 
hôtes , nos croyances devaient avoir l'honneur de la 
priorité. Nous passâmes successivement en revue les 
vérités dogmatiques et morales. A notre grand éton- 
nement, le régent ne paraissait surpris de rien. — 
Votre religion , nous répétait-il sans cesse , est con- 
forme à la nôtre; les vérités sont les mêmes, nous ne 
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diffémns que tiens iMëXplicAtiOM. Paltfti tout M que 
vous avez vu el entendu dam la Tariarie et le Thîbet^ 
vousuvM dû , sans doute , trouver beaucoup à l^dire ; 
mais il ne faut pad oublier que lés erreurti et tw sa*- 
per^titiond nombreuses que tous aveÉ reoMrqaëes ()Dt 
étéintr(9duitee par les lamas ignoMmts^etqtt'ëllëssont 
rejelées par les bouddhistes instruite... Il h'admèttml 
entre lui et nous qne deut points de dissidiânoé, Tori-^ 
gine du uionde et la transmigration des àmeë. Les 
croyanciMi du régent, bien qu'elleé parussent queU 
quefois se rapprocher de la doctrine chrétienne finis- 
saient néanmoins par aboutir à un vaste panthéistne ; 
mais il prétendait que nous arrivions aussi auiL mômes 
conséquenoeS) et il se faisait fort de noitt en con- 
vaincre. 

Nos relations fréquentes avec les auMrités thibé- 
tainés ne contribuaient pas peu à nous attirer la con- 
fiance el la considération delà population de Lha-Ssa. 
En voyant augmenter de jour en jour le nombre de 
ceux qui venaient s'instruire de notre sainte religion^ 
nous sentions nos espérances grandir, et notre cou- 
rage se fortifiei-. Cependant, au milieu de ces consola- 
tions , une pensée venait incessamment nous navrer 
le cœur : nous souffrions de ne pouvoir offrir aux 
Tbibétains le ravissant spectacle des fkes pom- 
peuses et touchantes du catholicisme. Il nous semblait 
toujours que la beauté de nos cérémonies eût agi 
puissamment sur ce peuple, si avide de tout ce qui 
tient au culte extérieur. 

Les Thibétains, nous l'avons déjà dit, sont éminem- 
ment religieux; mais, à part quelques lamas con- 
templatifs ^ qui de retirent au sommet des montagnes^ 
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et passent leur w dans le creok des iticheifS) ils sont 
très^peu pertes au mysticisme. Au Iteu: de renferme! 
leur déTOtiOD au fond de leur oœur^ ils aiineAt) ail 
contraire 9 à la manifester par des acteà eattérieursi 
Ainsi, les pèlerinages, les cérémonieë bruyantes dans 
les lamazeries, les prostrations sur lesplates^forines de 
leurs maisons , sont des pratiques extrêmement de 
leur goût. Ils ont oontinuellement à la main le chapelet 
bouddhique, qu'ils agitent avec bruit, et ils ne cessent 
de murmurer des prières , lôrs méilie qu'ils vaquent 
à leurs affaires. 

Il existe à Lha-Ssa ime coutume bien toudiante ^ 
et que nous avons été en quelque sorte jaloux de ren* 
contrer parmi les infidèles. Sur le soir, au moment où 
le jour touche à son déclin^ tous les Thibétains cessent 
de se mêler d'affaires, et se réunissent hommes^ fem- 
mes et enfants y conformément à leur sexe et à leur 
âge, dans les principaux quattiers de la ville et sur les 
places publiques. Aussitôt que les groupes se sont 
formés , on s'accroupit par terre , et on commence à 
chanter des prières lentement et à demi^voix. Les 
concerts religieux qui s'élèvent du sein de ces réunions 
nombreuses produisent dans la ville une harmonie 
immense, solennelle, et qui agit fortement sur l'àme. 
La première fois que nous fûmes témoins de ce specta^ 
de , nous ne pûmes nous empêcher de faire un dou- 
loureux rapprochement entre cette ville païenne , ou 
tout le monde priait en commun , et les cités de l'Eu- 
rope où l'on rougirait de faire en public le signe de la 
croix. 

Ont mani palmé houm ! est la formule de prière 
bouddhique la plus répandue et la plus populaire de 
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tontes. Elle est tirée de la langue sanscrite et »gnifie 
littéralement : salut au précieux nénuphar (1). Mais 
les Thibétains , en la faisant passer dans leur langue , 
lui ont attaché un sens plus étendu , plus mystique et 
plus conforme à leurs croyances ; pour eux elle est le 
symbole de la doctrine de la métempsycose , par la 
transmigration céleste et terrestre, par la transmigra- 
tion des esprits et celles des démons , par la transmi- 
gration humaine et animale. 

Cette formule de prière , que les Bouddhistes nom- 
ment par abréviation le mani^-^^ récite sur un cha- 
pelet décent vingt grains, fait de bois dur, de fruits 
secs, de noyant, composé quelquefois avec les arti- 
culations de Taréte d'un poisson ou d'un serpent, 
quelquefois de petits ossements humains. Tous les 
sectateurs de Bouddha , hommes et femmes, vieillards 
et enfants^ religieux et laïques, portent ce chapelet 
pendu au cou en forme de collier, ou passé autour du 
bras en forme de bracelet. 

On voit dans toute la Tartarie, mais plus encore 
dans le Thibet, cette formule gravée comme ins- 
cription sur les monuments', sur le fronton des mai- 
sons et le portail des temples. Souvent on rencontre de 
longs enchaînements de bandelettes faites de papier, 
de soie , de peaux ou d'autres matières , liées à des 
cordages allant d'un arbre à l'autre; quelquefois 
suspendues au dessus d'un fleuve et attachés au ravin 
de l'un à l'autre bord ; on en trouve même avec des 
proportions grandioses tendues de la cime d'une mon- 
tagne à la cime de la montagne voisine, et qui cou- 
Ci) Voir notre dissertation sur cette prière dans le Vo\jage m Thibet, 
i. n, p, 339, 
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vrent le vallon d'une ombre toujours agitée : chacnne 
de ces bandelettes est écrite en entier de la prière mille 
fois répétée : Om manipadmé houm ! 

Certains Bouddhistes riches et zélés entretiennent 
à leurs frais des compagnies de lamas sculpteurs ^ 
qui ont pour mission de propager le mani. Ces étranges 
missionnaires s'en vont un ciseau et un marteau à la 
main y parcourant les campagnes, les montagnes et 
les déserts , et gravant la formule sacrée le long de 
leur route. Les arbres sont dépouillés de leur écorce 
pour recevoir cette prière sur leur substance ligneuse 
mise à nu. On la distingue à moitié efTacée sur les 
cailloux qui bordent les chemins; les rochers en sont 
couverts et la font lire de loin au voyageur écrite en 
caractères gigantesques. Sur le sommet des montagneS| 
au fond des vallées , on rencontre fréquemment de 
grands monuments faits de pierres brutes et amon* 
celées ; chaque pierre a sur sa surface et ses contours 
ces mots symboliques. On voit souvent ces monuments 
couronnés de branches d'arbres auxquelles sont sus- 
pendus des milliers d'omoplates ou d'autres ossements, 
couverts en entier de cette prière. Ce sont quelquefois, 
au lieu de branches d'arbres , des têtes de cerfs avec 
leurs bois longs et rameux , des têtes de bœufs ou 
d'énormes bouquetins avec leurs cornes ramenées 
en croissant ou retournées en spirales sur elles-mêmes ; 
le front de ces têtes dépouillé de sa peau et blanchi , 
se voit toujours dans toute son étendue couvert d'é- 
criture , et l'écriture n'est jamais autre que cette 
prière. On l'écrit sur des crânes, sur des débris de sque- 
lettes humains qu'on entasse sur le bord des voies 
publiques. 
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La prière 0» mani padnd haum f est sue de tout 
le monde; Penfant apprend à bégayer par oea ^atro 
mots : et ils sont encore la dernière exprefiskiD de 
vie qu'on voit se moduler sur les lèvres du nwnrâtit; 
le voyageur leasuirmurele loqg de sa route, lahergear 
kfi chanta à c6té de ses troupeaux , les filles et les 
femmes lea psalmodient sans cesse dans leur «énage ; 
au sein des villes populeuses ^ on m distingue les 
échos à travers le bruissement des conversations et 
le tumulte du comnerf)» : h Finstantdu diauger, e'est 
le ori d'alarme qu'ils font entendre^ et dans la guerre 
le oombattant s'arrêta près de rennemi qu'il vient 
d'immoler pour eélébref par cette prière l'ivresae de 
son triûmphev 

Les tribus errantes de la Mongolie etd^la Tart^ie 
indépendante^ les hordes qui se pron^ènent a» nord 
de la Montagne-Sainte (Bokte-Oola), les féroces et an* 
thropophages sectaires, qui passent leur vie à faire per- 
pétuellement le tour du mont Soumiri , toutes ces peu- 
plades voyageuses, ces nations nomades qui, ne 
voulant s'arrêter sur aucun point de la terra ^ em- 
ploient tous les jours de leur vie à en parcourir la 
surface j murmurent sans cease cette mystérieuse in- 
vocation. 



VIL 



Pendant que nous cherchions les moyens d'établir 
(ia$ communicationa régulières avec l'Europe, afin 
de fonder solidement la mission de Lha-Ssa^ on tra* 
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VdillaiU ruiner nosi prqjQtgQt à uopft éloigner du pays. 
Ayai^t entenfitt çk 6t là quelque^: paroles de mauvsôs 
angura, dous^ ooipprtDi^H que rMnJ)assadeur chinois 
\rd(xmK siecrètement potre expulsion du Thibeli. Le 
bî^\\ vague dd^ cetta peysée^lion n'avait FÎeii ^ d« reste, 
qui p(^t nov^ étonner : dès le cQSAme^oewaAt bous 
aviçd^ préivu que, s'il nous s«i?venait dea difficultés , 
ce m pourrait être que de la part des mandarins, chi- 
upis^ Ki-^Chau avait été qhoqué de voir le gouverne- 
ineutthil^tain accueillir ^ favorabtooient une religion 
et de3 élffanger$ que les abiaurdf^ pr^ugés de la^ Chine 
repausaeM depuis si lougteiup^ de ^es Crontière$^ Le 
cbriatianiame et le mm françeisk ei;^citaient trop vive- 
meut la gy^^pathiede la population deLha-S^ , pâur 
que lea Ghivois u'en (^sseiQt pas ^aAoxxx. V^ 9^m^ de 
la cour deP^iug ne pouvait penser sans dépit è la 
popularité dont des étrangers jpuissaientdans leTUbet» 
et à ripfl,uençei qu'ils eiterceraient peut-être un jour 
dan^ uu pays, qqe \% Chine a; tout intérêt à tenir sous 
sa dcApinatiou, Il fut donc arrêté qu'on chasserait de 
Lhs^Ssa le$prédicateui|S de la religion du Seigi^eur du 
ciei« 

Un jour rambassadeur l^i-Chian nous fit appeler, et 
après mainte» c^jpleries , iJi finit p^ nous dire que le 
Tbibet était un pays trop froid, trop pauvre pour nous, 
etq^'il (allait songera retour^ef dajis notre royaujpae 
de France, f^i-Qt^as^ i^ous achre)^ ces paroles evec une 
sorte de laisser^aller et d'abandon f comme s'il e4t 
supposé qu'il n'y avait pas la moiudre pbjectionà faire.. 
Nous l^i demandâmes si , en parlant ainsi , il ei^teudait 
UQUs donner un cansejl ou uu ¥ird|e. — L'un ^t l'autre^ 
nous répondit-il froidement, — Puisquj'il eu est aijtisi,, 
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nous avons d'abord à te remercier pour Tintérét que 
tu parais nous porter, en nous avertissant que ce pays 
est froid et misérable. Mais tu devrais savoir que des 
hommes comme nous ne recherchent pas les biens et 
les commodités de cette vie; s'il en était autrement^ 
nous serions restés dans notre royaume de France. 
Car, ne l'ignore pas , il n'existe nulle part une contrée 
qui vaille notre patrie. Pour ce qu'il y a d'impératif 
dans tes paroles , voici notre réponse : admis dans le 
Thibet par les autorités du lieu , nous ne reconnaissons 
ni à toi , ni à qui que ce soit y le droit d'y troubler notre 
séjour. — Gomment I vous êtes des étrangers j et vous 
prétendez encore rester ici? — Oui, nous sommes étran- 
gers, mais nous savons que les lois du Thibet ne res- 
semblent pas à celles de la Chine. Les Péboun , les 
Katchi, les Mongols, sont étrangers comme nous; et 
cependant on les laisse vivre en paix , nul ne les tour- 
mente. Que signifie donc cet arbitraire , de vouloir 
exclure les Français d'un pays ouvert à tous les peu- 
ples?... L'ambassadeur chinois ne jugea pas à propos 
de continuer cette discussion ; il nous congédia sèche- 
ment , en nous déclarant que nous pouvions nous tenir 
assurés qu'il nous ferait partir du Thibet. 

Nous nous hâtâmes de nous rendre chez le régent, 
et de lui faire part de la déplorable entrevue que nous 
avions eue avec Ki-Chan. Le chef thibétain avait eu 
connaissance des projets de persécution que les man- 
darins chinois tramaient contre nous. Il tâcha de nous 
rassurer, et nous dit que , protégeant dans le pays des 
milliers d'étrangers, il serait assez fort pour nous y 
faire jouir d'une protection que le gouvernement thi- 
bétain accordait à tout le monde. Au reste, ajouta-t- 
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lors même que nos lois interdiraient aux étrangers 
rentrée de notre pays j ces lois ne pourraient vous 
atteindre. Les religieux , les hommes de prières étant 
de tous les pays, ne sont étrangers nulle part; teUe 
est la doctrine qui est enseignée dans nos livres saints. 
Il est écrit : a La chèvre jaune est sans patrie , et le 
ce lama n'a pas de famille. . . » Lha-Ssa étant le rendez- 
vous et le séjour spécial des hommes de prières , ce 
seul titre devrait toujours vous y faire trouver liberté 
et protection. 

Il s'engagea à notre sujet une lutte de plusieurs 
jours entre le gouvernement thibétain et l'ambassa- 
deur chinois. Ei-Chan j afin de mieux réussir dans ses 
prétentions , se posa comme défenseur des intérêts du 
Grand Lama. Voici quelle était son argumentation : 
Envoyée Lha-Ssa par son empereur, afin de protéger 
le Bouddha vivant , il était de son devoir d'éloigner 
de lui tout ce qui pouvait lui être nuisible. Des prédi- 
cateurs du christianisme j bien qu'animés d'intentions 
excellentes , propageaient une doctrine qui j au fond, 
tendait à ruiner l'autorité et la puissance du Grand 
Lama. Leur butavouéélaitde substituer leurs croyances 
religieuses au bouddhisme , et de convertir tous les 
habitants duThibet, de] tout âge, de toutes conditions 
et de tout sexe. Que deviendrait le Grand Lama lors- 
qu'il n'aurait plus d'adorateurs? L'introduction du 
christianisme dans le pays ne conduit-elle pas direc- 
tement à la destruction du sanctuaire de Lha-Ssa , et 
par conséquent à la ruine de la hiérarchie lamaïque 
et du gouvernement thibétain? — Moi, disait-il, qui 
suis ici pour défendre le Bouddha vivant , puis-je laisser 
à Lha-Ssa des hommes qui sèment des doctrines si re- 

T. IV. 2ô 
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dotîtables^ Lorsqu'elles auront pris racine , et qu'il ùè 
sera plus possible de les extirper, qui serdrëspon^ble 
d'un sigi*and lùal ? (jii'aîirai-jeà rêtX)^dre à mott grand 
èmpereiir^ lors(^u'iI fûé reptochefa ma négligence fet 
ma lâcheté?... Vous antres, Thibétains, disdit-il an 
Régent , vots ttë comprenez pas la gravité de cette af- 
faire. Parce adé ces hommes sont bons, vous ^nsez 
qu'ils ne sont pas dangereux ;.... c'est tinë illuâibù. 
S'ils restent longtemps à Lha-Ssa, il^ vous àtirofit 
bientôt ensorcelés. Il n'est personne , parmi iôtii^ , qui 
soit capable de Itittei* avec eux en msttièrèl de i*eligion. 
Tous ne pourrez v(ms ëtiipêcher d'adopter leurs 
croyances, et dans ce cas le Grand Lama est perdu. 

Le Régent n'entrait hullement dans ces appréhen- 
sions que l'ambassadeur chinois cherchait à Itii ins* 
pirer ; il soutenait que notre présence à Lha-Ssa ne 
pouvait, eu aucune façon, nuire au gouvernement 
thibétain. Si la doctrine que ces hommes apportent, 
disait-il, est une doctrine fausse, les Thibétains ne 
l'embrasseront pas. Si au contraire elle est vraie , qu'a- 
vons-nous à craindre ? Comment la vérité ^otifraif- 
elle être préjudiciable aux hommes ? Léo deux lamas 
du royaume de France, ajoutait-il, n'ont fait èincun 
mal ; ils sont animés des meilleures infentforis U notre 
égard. Pouvôtis-nous , sans motif, lés priver de la 
liberté et de la protection que nous acèordons ici à 
tous les étrangers , et surtout aux horiimes de ][)Hères? 
Nous est-il pet-riiis de nous rendre coupables d'tfÈlè 
injustice actuelle et certaine , par la crainte imaginaire 
d'un mal à venir?.., 

La querelle s'erivènimant déplus en plus, Ki-Chàfi 
se décida enfin à prendre sur lui de nous faire p/artir. 
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tes êaoa^ ëà ^'taréid jf ùii tel ^Qt ,' qffô là j^/^udèncë 
noua fit une dbtigstiion d&èéctér ànk ciféoitistàncës , et' 
défiler paëô^poséf utié pM graiddé TMéknkè , dé jlèuf 
de cbàtt)i%A[iit(ttfé le À^éat, M de dév^edii' l^ëut-éti'èr 
la cèHlIié dé làfchëiléés' dissèiiMôifë entre là CB/ùe ê( tèf 
iPhibët. Bri iiotié MdiSéatii ébi^U cette Hfjuétô pérâé- 
eirtirà, Ho'us dVibiii^ k cràtùdi-é d'irriter trol^ Vité- 

mmmmLm, ei d& fàtfAiir déà ^mm a mt 

^jét d%sàrpiè[tiôn sdflél^véfdenfént tbibëtaiâ. Si, 
à cause de nous , une ru|iiÂIM Gênait ttlàlbëdfêtiséyiéut 
à éclatée ^i^Lbà-ây ëi Pmh^, où né ltidiï(|(iërait 
^àâdéiiou^ëii réiidr^rél^itoiâi^ië^; bôùsdetiéhdrfdU^ 
Odieux dtit yeiit désThlbétâins, et ('^fntràdbétioii dti 
christiadéiQé dans téâ Hohitéèà èoufffii'àit l)éut-étfë 
datiâ la ^ité de ^iiè' grandes difflëiiltëè. N^s p^- 
sânoie^ doflë qti*il valait niiéùx cotoïBet- li feféë, et é(C- 
èepter avec fésigfl«l{fdii lé Më de ^jéfséetltéiS.- Ntrtfë 
tonduite pfottteràit du indinis aui TÙibétéMiitl que rteHis 
étions vëiius au lùlHêu d'ëtii étéc dë^fa(teiitlëDSJ}S6i- 
fiques, et que noilië ii'éiitendioii^ niiU^tiéût iibtà y 
établir par là Viôlëiféi^. 

Après avoir mûrôMëtit réfléchi àu± iiititifê^ué adUh 
venons d'indiqtiër, n&tti àôuS tëtidlitlë^ cbëz lé Rë^ 
|;ent. En ap[<renant ^dë Mod^âViOds réâdiu de pkï^t 
deLhà-Ssa, il l)aruttmtëétëidHà^fdssè. imotiiditqti'il 
eût vivétuédidésii'êt)ôu¥df^ iibd^ësSùrèVdàifà lëTHibët 
im séjëdr libre) et t^àti(j[tiillë ; itm qdë Sièdl ; et ^iVé 
dé Yèlppài étf m. sbt^ëirdiù , il s'ëtâif t^odVé It^ 
faible pàiir répriidër làtytètltitie dès mm» , ^ui , de'' 
puis pldèiedrs andëé^, pitfitént de i'ëûfîfdcë dtiOrâM 
Làdlâ, â'itt-rogeàféiit des dii'6lts Ifititils Qàtm W pip. 
Nods rëtnerdâidë» le RêgëUt de SA bddne ièknW, a 

26. 
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dès ce moment nous dûmes nous occuper, le cœur 
plein de tristesse, des préparatifs de notre départ. Il 
fallut défaire cette petite chapelle où nous avions goûté 
des consolations bien douces, mais, hélas ! de bien courte 
durée. Après avoir essayé de défricher et d'ensemencer 
un pauvre petit coin de cet immense désert, il fallait 
Tabandonner, en nous disant que bientôt , sans doute, 
les ronces et les épines viendraient repousser en abon- 
dance , et étouffer ces précieux germes de salut qui 
déjà commençaient à poindre. 

Nous partîmes accompagnés d'une nombreuse es-» 
corte chinoise et thibétaine qui devait nous conduire 
jusqu'aux frontières de la Chine. Lorsque nous fûmes 
hors de la ville , nous aperçûmes dans la campagne 
un groupe de plusieurs personnes qui paraissaient 
nous attendre, c'étaient les habitants de Lha-Ssa avec 
lesquels nous avions eu les relations les plus intimes 
pendant notre séjour dans cette ville. La plupart 
d'entre eux avaient commencé à s'instruire des vérités 
du christianisme , et nous avaient paru sincèrement 
disposés à embrasser notre sainte religion ; ils s'é- 
taient rassemblés sur notre passage , pour nous saluer 
et nous exprimer leurs regrets. Nous remarquâmes 
au milieu d'eux le jeune médecin , portant toujours 
sur sa poitrine la croix que nous lui avions donnée. 
Nous descendîmes de cheval pour adresser à ces 
cœurs chrétiens quelques paroles de consolation; 
nous les exhortâmes à renoncer courageusement au 
culte superstitieux de Bouddha , pour adorer le Dieu 
des chrétiens, à être toujours pleins de confiance en 
sa miséricorde infinie. Qu'il fut cruel le moment où 
nous fûmes obligés de nous séparer de ces bien- 
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aimés catéchumènes , auxquels nous n'avions fait 
qu'indiquer la voie du salut étemel , sans pouvoir y 
diriger leurs premiers pas 1 Hélas ! nous ne pouvions 
plus rien pour eux, rien, si ce n'est de prier la divine 
Providence d'avoir compassion de ces pauvres enfants 
des ténèbres et de leur envoyer des missionnaires 
plus dignes de leur porter le flambeau de la foi. 

Étant remontés à cheval , nous jetâmes un dernier 
regard sur la ville de LhaSsa qu'on apercevait en- 
core dans le lointain ; nous dîmes au fond du cœur : 
mon Dieu! que votre volonté soit faite!.*, et nous 
suivîmes en silence lés pas^ de la caravane. C'était 
le 15 mars 1846. 
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. Guerre des Anglais OMifape les CWneis. r- Arabassa^ française. — 
Il Jugein^t .4» ^goissionnaires 4u Tl^t d^ J^ capitale dja Sse- 
TchOii^am. .— Un nouveau misâonnai^ sfi dirige vers le Thihet par la 
voie des Indes. — Aspect des Himalayas. — III. Découverte d'un 
vlUage4;bit)6iaia. — M. Kneken piésenca d'ua ichef de tnira. — H 
fi^ r^uit à ^ plu^ d^use i^reu —}\esk forc^ ,^ rel>rouswr 
(^hém^n. — Condamné à njiort, il se ,sauve e^ guérissant un ma- 
lade. — Nouveau voyage de M. ïridt et de M. Boury. — fis sont 
assassinés par les Michemis. — Situation acturil^ 0e ^ msôm 4i 
Tbibet. — IV. Les sœurs de la charité en Chine. — L*infanticide. — 
V. Grande insun'ection en Chine. — Son origine et son caractère. — 
Martyre de M. Chapdelaine. — VI. Intervention de la France et de 
l'Angleterre. — Prise de Canton. 



Pendant que les missionnaires français étaient 
persécutés dans le Thibet par l'ambassadeur de Pé- 
king, l'empire chinois était en guerre, pour la pre- 
mière fois, avec l'Angleterre. Lin, vice-roi de Canton 
et commissaire impérial, avait fait saisir et brûler une 
quantité considérable d'opium , afin de s'opposer à 
l'empoisonnement du peuple chinois par la nation 
anglaise. Ces prétentions de la Chine furent trouvées 
exorbitantes et on lui déclara la guerre. La très- 
honorable compagnie des Indes eut la charge de cette 
expédition lointaine; il était naturel de confier à 
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ceux-là mêmes qyi fabriquaient le poison,. le soin de 
le protéger et de l'aller vendre les jjirmes ^ la main , 
en déclarant toutefois, à la face du ,mqnde| qu'on 
copibattait pour le pfogrès. pour la liberté , pour l^i 
civilisjaition. 

Le canon britannique retentit avec fracas sj^r les 
c6,tes (}.u Gélesto Empire^ .et n^it facilement en fuite 
les milices tartares et c^;noises qu| s'avançaient aypc 
leurs flè^^es et leurs fusils ^ mèche. Cependant leç 
hpjsl^lités furent longugç et opiniâtres ; car les /diplo- 
mates chinois étaient ti^ujours là pour réparer les 
désastres des mandarins ^^ili|,^ire^. La pi|issance an- 
glaise promena json pavillon sur le Q^uye Bleu • sac- 
cagea plus (jl'une grande cité sur soi^ passage et alla 
mouiller ses stei^mers et ses v^sseauxde ligne jusque 
sous les murs de Nanking. L'orjçuéil de là cojir de 
Péking fut profondément hijnjiiiéj car il fallut enfin, 
après des résistances séculaires, traiter avec ces 
mépris^les Occidentaux, ouvrir cinq ports à leur 
commerce, recpnn^itr^ leur éj^Ussei^ent ^ Hon* 
Kong et les laisser ainsi profaner le royaume des 
Fleurs. 

Quoique les Anglais eussent reyendiqi^é et obtenu 
pour tous les étrangers indistinctement les privi- 
lèges qui leur étaient accordés à eu;c-mémiQs , plu- 
sieurs nations vou)ur;ei)i ayqif leur traité particulier 
et ne pas aller à la remorque de l'Angleterre. Les 
États-Unis furent les premiers à s^ présepter, puis 
vint la France qui parut en Chine avec une bjrillante 
am^^assade entourée de nombreux navires de guerre. 
Le traité de commerce qui fut conclu n'était que la 
reproduction du traité anglais. Le principe d'égalité 
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entre lés étrangers, établi d'abord à Nanking^ écar- 
tait avec habileté toute prétention nouvelle ; mais 
on pouvait porter sur un terrain moins ingrat 
rinfluence française et faire revivre les anciens 
services rendus à la Chine par les missionnaires 
catholiques. 

Le plénipotentiaire français voulut , avant de s'en 
retourner, essayer d'améliorer le sort des chrétiens et 
des missionnaires 9 en obtenant d'abord la révocation 
des édits de proscription portés par l'empereur Tao- 
Kouang contre la religion chrétienne y et puis la li- 
berté pour les sujets de l'empire d'embrasser la foi 
catholique et d'en professer ouvertement le culte 
extérieur. « Cette démarche , dit l'amiral Jurien de 
« la ^Gravière, n'avait pas été prévue dans les 
ff instructions données à M. de Lagrenée; elle était 
« digne de la France et des hommes qui la représen- 
« talent dans ces mers lointaines.... C'était une af- 
tc faire qui devait être discutée officieusement entre 
« les deux plénipatentiaires. La France ne jeta point 
a son épée dans la balance ; elle réclama les droits 
a de l'humanité avec le langage modéré qui con- 
« venait à la cause qu'elle s'était chargée de dé- 
« fendre (1)... » 

Une telle entreprise , il faut le reconnaître , était 
délicate et hérissée de difficultés. Le représentant du 
gouvernement français pouvait bien réclamer contre 
les exécutions atroces dont plusieurs missionnaires 
avaient été victimes à difTérentes époques , et exiger 
qu'à l'avenir on reconduirait, sans mauvais traite- 

(1) Voyage en Chine ^ par M. Jurien de la Gravière, 1. 1, p. 82. 
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monts y dans un des ports libres , les Européens qui 
seraient arrêtés dans l'intérieur de Fempire. I^es An- 
glais, dans leur traité de Nanking, avaient déjà con- 
sacré cette mesure si équitable. Mais réclamer de 
Tempereur chinois la liberté religieuse pour ses pro- 
pres sujets était chose plus difficile; car, enfin , les 
nations européennes prétendaient-elles s'immiscer 
dans le gouvernement du Céleste Empire et dicter à 
l'empereur les mesures qu'il devieiit adopter pour la 
bonne administration de ses sujets ? Il est évident que 
les négociations qui eurent lieu entre l'ambassadeur 
français et le commissaire impérial ne pouvaient 
être qu'officieuses et nullement officielles. M. de La- 
grenée ne pouvait guère exiger , au nom du roi Louis- 
Philippe, que l'empereur Tao-Kouang laissât ses su- 
jets embrasser et professer librement la religion 
chrétienne. L'occasion était pourtant très-favorable. 
Les Chinois étaient encore sous l'impression de la 
mitraille anglaise, et ils étaient parfaitement disposés 
à tout promettre aux Européens , sauf à ne rien tenir 
dans la suite. 

Après de longues et vives instances de la part de 
M. de Lagrenée, le commissaire impérial Ky-in adressa 
à son empereur la requête suivante : 

a Ky-in , grand commissaire impérial et vice-roi 
des deux provinces de Kouang-Tong et de Kouang-Si , 
présente respectueusement ce mémoire. 

(c Après un examen approfondi, j'ai reconnu que la 
religion du Seigneur du ciel est celle que vénèrent et 
professent toutes les nations de l'Occident. Son but 
principal est d'exhorter au bien et de réprimer le mal. 
Anciennement, elle a pénétré, sous la dynastie des 



]^^)g, (laps Le rayaufpe du Milieu (1), et, à cette 
époqgei elle n'a point été prohibée. D.^ ^a ^u^te, 
çompe jl 8ô trouva sf^yenij parfpi le^ lCt?ûv^^ flW 
suivaient cette religion , des hommepqui pn abi^sèrent 
pour faire le mal , les magistrats rpch^bèi^t Qt pu- 
nirent l^s coupables, pdurs jugenipi^ts spi^t oinsigné^ 
dai)s les acte^ judiciaire. 

« ^us le règne de Ki^-E^g, oi; coipmepça à éta- 
blir uq artj^ ^péci^l du Çqde pén^j ppur pi^nir ces 
cr^es. J^ &)Q(ji j c'était pour eqnpécber )ef Chinois 
chréUeo^ (^ S^ive |p mal , mais nullement j^ffixr prohir 
ber la religÎQp que Vjénèren^ et professept l.es n^tion^ 
étrpngèr§8 de ViQ/çcident. 

<jF Aujoqnd'^ui| comme l'ambasç^^^F fran(^^ 
U-K;o-Nie (^gre^), .d^ande qja'on /^xempte jde 
ch^timentç les^ljurfâtiens cb^ois qui pratjyiméi^ ^ ^ien , 
cela me paraît jus}^ et ponvepable. 

« J'ose I .en jCQnséqu.ence, supplier Yo^rç Majesté 
dç /jl^igner, à r^V/en^r, exempter de jpifs jchâil^ents 
le§ Ç^nojs çominiQ les .étrepgers qi^ p^c^fessent la re- 
ligion chrétienne et qui , en même temps , ne ^çp rep- 
d^n^ coupables d'^cun désordre ni délit. 

« ^uant pxix Frappais et autres étr^ge^i jgpi prp- 
fessent la religion chrétienne, on leur .^ permis spyle- 
m.ent d'élever ile^ églises jejt ^ejs cb^elles dans Je ter- 
ritpire des çjfl(j pçrts ouy.er,^ au commerce j jils ne 
pourront prend rç la Jj^b.erté4'.eptrer dans l'jfldtérieur de 

(1) Npus avons vu dans (e CQur^ d^ cette histoire que le cbrLstianispa 
ava^t déjà pénétré en Chine au cinquième et au sixième siècle e| que 
pendant le treizième surtout il y avait été très-florissant. Le commissaire 
impédal Ky-in pouvait ignorer ces foits importants ; mais il es( lâcheur 
5|u'^l ^e pe soit p^ntpé perso^m^e jjQpr jes lui .apiu;eA^. 
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mépri^ d^ cette défense^ dépassa Ips }fff4^^ GÎxéQs &t 
f^t dG^ excursions téméraire^y l^s j^XftQptég loiçalei; , 
aussitôt /^près l'avoir saisi , le livreron); ^ copsul (^ 
sa nation, afin qu'il puisse le ç^nteoif da^ le de? 
voir jet le punir. On ng devra pas le châtier prjécipj- 
Jla;nment ou le mettre à mort. 

« Par là , Votre Maj,esté montrera sa bienyeil)an,CQ 
jBt soi^ ^^ection pour les homi^jçs vertueijjc ; riy.r3f9 
i)(^ se^a point con^ndqe avec le bon grain j et yp3 
sentimiBnts e); la justice des lois éçl^lepnt au gr^oid 

a Suppliant Votre Majesté d'exempter de tqjj^cb^T 
tj^ijaen^t les phré^iens qiji t^enijçjjj uge cppfi^^te hgn- 
nêt§ et yeftueu3e^ jW lui pr^senj^r ^umbj.eiîij9pt 
cette requête ^ afin que isa bqnté fiugji^te ç^aignç ap- 
piiouvjçr çaa demande et en ,oj|d9flner J'^^^c^og. 

APPROBÀTI9N DE l'JSMPER^R. 

« Le dix-neuvième jour de la onzième lune de la 
vingt-quatrième année Tâo-Eouang (1844), j'ai reçu 
ces mots écrits en vermiHon : 

« J'acquiesce à la requête. —RespeCjtez ceci.» 
Conformément à cette àpprob|ition ^ il y eut pljus 
tard un édit impérial , adressé à tous les vice-rois et 
gouverneurs de province , fa/sant l'éloge de la reli- 
gion chréitienpe et défendapt à tous les tjribunaux ^ 
grands et petite, de poursuivre à l'avenir les Chinois 
chrétiens poyr cause dç religion. Quapdcet édit fut 
connu y les n;iissionnaires et \e^ néojpJivles furent trans- 
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portés de joie ; on crut voir s'ouvrir, pour les mis- 
sions de la Chine j Tère tant désirée de la liberté reli- 
gieuse, et aussitôt les bénédictions et les actions de 
grâce de l'Europe et de l'Asie furent prodiguées à 
l'ambassade française. Cependant ceux qui ont une 
connaissance pratique des Chinois et des mandarins 
pouvaient prévoir que, en réalité, les résultats seraient 
loin de répondre à de si magnifiques espérances. L'édit 
impérial fut promulgué et affiché dans les cinq ports 
ouverts au commerce européen. M. de Lagrenée de- 
manda qu'il fût également publié dans l'intérieur de 
l'empire; on le lui promit, mais on se garda bien d'en 
rien faire. 

Cependant, des copies de la requête du commis- 
saire Ky-in et de l'édit de l'empereur furent répandues 
en grand nombre dans toutes les chrétientés des pro- 
vinces intérieures, et les néophytes purent lire les 
éloges impériaux de la religion et les défenses adressées 
aux mandarins de poursuivre désormais les chrétiens. 
Tout cela fut pris au sérieux; les chrétiens se crurent 
libres et furent un instant convaincus que , si le gou- 
vernement de Péking ne favorisait pas encore leurs 
croyances, du moins il les tolérait franchement. Mais 
les persécutions locales, qui continuèrent partout, 
comme s'il n'y eut eu ni ambassade, ni requête, ni 
édit, les avertirent bientôt qu'ils marchaient toujours 
sur un terrain mouvant, et que celte liberté, qui leur 
arrivait, en contrebande, sur des feuilles de papier, 
n'était qu'une chimère. Ceux qu'on traina devant les 
tribunaux , et qui eurent Tingénuité de revendiquer 
la protection de l'édit impérial et de l'ambassade fran- 
çaise, furent fustigés d'importance par les juges. — 
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Toi^ homme du petit peuple ^ disait le mandarin^ te 
voilà devenu biea audacieux que de vouloir t'in- 
gérerdans les relations de l'empereur avec les nations 
étrangères... Nous avons connu un néophyte de la 
province de Péking qui reçut cent cinquante coups de 
bambou pour avoir osé présenter à son juge une copie 
de redit de tolérance religieuse. 

Les négociations qui avaient eu lieu entre Tambas- 
sadeur français et le rusé diplomate chinois ne pou- 
vaient être y en effet, d'une grande valeur. Tout ce 
qu'on avait obtenu n'avait aucun caractère officiel. 
Le gouvernement du roi des Français n'avait rien de- 
mandé à l'empereur de la Chine et celui-ci n'avait 
fait aucune promesse à la France ; de part et d'autre 
il n'y avait rien eu d'officiel ; tout s'était passé entre 
M. de Lagrenée et Ky-in. L'un avait énergiquement 
exprimé ses vives sympathies pour les chrétiens chi- 
nois; et l'autre avait eu la courtoisie de les recom- 
mander à la protection de son empereur. L'ambassa- 
deur français une fois parti , et Ky-in révoqué de ses 
fonctions y il ne devait plus rien rester de tous ces 
beaux arrangements. 

En dehors du traité commercial, voici j en résumé, 
ce qui fut obtenu par l'ambassade française ; on le 
trouve énoncé dans la requête même du commissaire 
impérial. Au sujet des chrétiens, Ky-in supplie l'em- 
pereur a de daigner, à l'avenir, exempter de tout chà- 
ff timent les Chinois comme les étrangers qui profes- 
cc , sent la religion chrétienne et qui en même temps ne 
<c se rendront coupables d'aucun désordre ni délit. » 
Comment pourra-t-on surveiller les mandarins, et sa- 
voir s'ils persécutent ou non les chrétiens ? Le gou- 
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verneitiëiït chinois î)eut-ii i|:)ertD6Ui'e à des étrangeii 
d'inspecter ses fonctionnaires? Quand on fera des té- 
61aliia(ioiQS j les Chinois n'opposeront-ils filas toujoùf^ 
le jÈtiensôngé? lië pbtii-ront-ils pas toujours dii%' que 
les chrétiens détends dans les prisôttS ou envtf^és eu 
étil sàbi punis pour des délits eti (lëhorà dé \&iit 
croyance religieuse ? C'est âitisi , en effeft, que lés ôliôsës 
se scÉt pàksées y et il était facile dé lè ptèwbit. 

Au sujet des mi^ioûnaires j il est dit dans ta fé- 
qnétë : « Lèfs Fratiçaii^et àtitres étrangers né poàf'rônt 
« éùtfer dané rintéHënr de remp^^ë pcfnr prêcher 
«c lent* i'éilgibn. Si Quelqu'un y an mépris dé céilë dé- 
fi fénse y défpasse lés Hfnitës filées et fdit dés ëlchr- 
«c sions téchéraires y les autorités locale^ , après i'avtiir 
k sdlsi , le livrérdnt au consul de sa nation y afin qu'il 
<t puisse le contenir dans le devoir et le punlf . * As- 
surément il îi'étâlit pas à craindre de voir lès consuls 
de France punir les missionnaires qu'oiï surprenait 
préchant le christianisme ; mais une semblable rédac- 
tion n'était-ellé pas de nature à faire penser aux Chi- 
nois que les prédicateurs de l'Évangile sonit des hdmmes 
insurbordonnéSy désobéissants aux lois et piihissàbles 
par tes mandarins de leur psiys ? 

Nous sommes persuadé que M. doLagreriée est tout 
entier dévoué aux intérêts de nos ttlissions y et qùë , 
s'il n'eût dépendu que de lui , tous les Chinois séraiétit 
chrétiens et prdfésseraient leur religion daus une en- 
tière liberté; mâîs nous savons' que son entrë|fris;e 
élàit difficile et dëlîcate, puisqu'il àfglssâit séuf et 

sans instructiôïï clfficiëllë de son gouvernëtiiënt 

En 1844, on k été conVàihèii en Europe que là Chine 
était Olivette et ijue U rëligioh chréiifefane y était libre. 
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k Chiné (jdël^afnbassade' française tt' Mail dofirié aux 
fjhitioklal Mbëhé rëligîéiiéë/ Léé ê¥étiètilémÉ Àë tàr- 
dt^ckïi pëi à lé prouver sdi'àl]W)n(lidbmeirli 



M. 



Les'iï^âfonnairesquiëVMèntéfëèipÙlséi^éti Thibët 
ëtâttmt pitf* vendit; apf^èl^ dd affreux voyagé de trois 
îtàïÉi diix fromiêfëà de l'émpfîfé fchîtfofe (i). ifsfiirèM 
irètèBftfà quetf^èè târôpsr à tcWflg-To*i , câ{*lértèf dû Ssé- 
Tchotiaii , oH bft lëUr fll enfin éuHit un jngèment So- 
lennel par-devÉîttt lêS ^rtncîi)aux taandarrns de !a 
tillé. 

« Une fttùié iniinènsè attendait aut eiiTirOni^ du 
tribunal (2). Par ttfi èetté cohuéf populaire , iftvidé de 
voir les deux étrangers des mers occideùtâlèë, nous 
remértitiàiUéS t{ueiIi|ueS figtfi^ syibpàtbiqde^ et qui 
sefhblàient tiouâ dire i Votis voilà plongés dutfe une 
grande détreîsSe , et flous ne pouvons rien fai^e pour 
votrs..... L'abattement de ce* pauvres néophytes ticrris 
faisait mal j notti etessîdnii toùlu faire pénétrer dans 
leur âme un pëte de Ce èaitoe ôt dé èette paii dont nous 
étiodj^ réUplis. 

(c bés ^JMiàiM Armés de bftmbefns dt de rotins écar- 
taient là fonWj lé gfand portail s'ouvrit et Èfotfômi- 
tÉ*àmès. Notis fûnies placés dans unèf ||)etite séflle d'at^ 
tenté , d'où nous pouvions cofltémpler le ttioàvemerit 

(1) Voir pour les détails, le Voyage au Thibet , t. IL 

(2) Empire chinois, pat M. Hue, 1. 1, p. 50. 
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et l'agitation qui régnaient dans le tribunal. Les man- 
darins qui devaient prendre part à la cérémonie arri- 
vaient successivement en grand costume et suivis de 
leur état-major, qui avait toutes les allures d'une 
bande d'assassins et de voleurs. On voyait courir de 
côté et d'autre les satellites^ affublés de longues robes 
rouges et coiffés de hideux chapeaux pointus, en 
feutre noir ou en fil de fer, et surmontés de longues 
plumes de faisan. Ils étaient armés de vieux sabres 
ébréchés, de chaînes, de tenailles, de crampons et de 
divers instruments de supplice, dont il nous serait 
impossible de préciser les formes bizarres et affreuses. 
Les mandarins se réunissaient par petits groupes et 
causaient entre eux avec de grands éclats de rire ; les 
officiers subalternes , les scribes, les satellites , les 
bourreaux allaient et venaient en courant pour se 
donner de l'importance ; chacun avait l'air de se pro- 
mettre une séance très-curieuse et assaisonnée d'émo- 
tions inusitées. 

« Toute cette agitation , tous ces préparatifs inter- 
minables avaient quelque chose d'outré et d'extra- 
vagant. Évidemment on cherchait à nous faire peur. 
Enfin , tout le monde disparut , et un grand silence 
succéda à ce long tumulte. Un instant après, un cri 
affreux , poussé par un grand nombre de voix , se 
fit entendre dans la salle d'audience ; il se renouvela 

trois fois et nous sûmes que les juges faisaient 

leur entrée solennelle et s'installaient sur leurs sièges. 
Deux officiers, décorés du globule de cristal, se présen- 
tèrent dans notre petite salle d'attente, et nous firent 
signe de les suivre. Une grande porte s'ouvrit et laissa 
voir tout d'un coup les nombreux personnages de celte 
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représentation chinoise. Douze marches en pierre con- 
duisaient à la vaste enceinte où étaient les juges. Sur 
les deux côtés de cet escalier étaient échelonnés les 
bourreaux en robe rouge ; quand les accusés passè- 
rent au milieu de leurs rangs : Tremblez! tremblez! 
crièrent-ils tous ensemble , d'une voix stridente y et 
en même temps ils agitèrent leurs instruments de 
supplice y qui firent entendre un horrible cliquetis; 
On nous fit arrêter au milieu de la salle, et alors huit 
espèces de greffiers prononcèrent en chantant la for- 
mule d'usage : Accusés , à genoux ! Les accusés de- 
meurèrent graves et immobiles... Une seconde somma- 
tion fut faite ; mais toujours même attitude de la part 
des accusés.... (1) » 

Nous ne reproduirons pas les curieux détails de 
ce jugement , qui ont été racontés ailleurs. Voici la 
traduction de la dépêche officielle que le vice-roi du 
Sse-Tchouan adressa à l'empereur au sujet des mission- 
naires arrêtés dans le Thibet : 

« ... Moi, votre sujet, j'ai recherché avec soin dans 
quel but les deux étrangers du royaume de France 
voyageaient au loin pour prêcher leur religion, d'où 
ils tiraient , quand ils résident au dehors pendant plu- 
sieurs années , les sommes nécessaires à leur subsis- 
tance et à leur entretien de tous les jours; pourqum 
ils restaient longtemps sans retourner dans leur pays; 
si leur absence avait une durée déterminée; quel était 
le nombre des prosélytes qu'ils avaient formés; quel 
but ils s'étaient proposé en allant ensemble au Thibet, 
qui est la résidence des lamas. 



(1) Vempire chinois, t. I, p. 52. 

T. lY. 27 
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« Il résulte dés informations que j'ai priaeÉ que 
ces étrangers vont en différents lieux pour prêcher 
leur religion , et que leur mission a une durée indé- 
terminée. Si y lorsqu'ils sont en voyage^ ils eraignent 
de manquer dé ressources nécessaires^ ils écrivent 
au prociireur de leur nation qui réside à Hacao ^ et 
celui-ci leur envoie immédiatement de l'argenl pour 
subvenir à leurs besoins. Dans toutes les provinces 
de la Chine , il y a des hommes du même pays qâi 
se sont expatriés pour prêcher leur religion^ et il n'y 
en a pas un seul qui n'exhorte les hommes à faire le 
bien ; ils ne se proposent pas d'autre but. Ils ne se rap* 
pellent pas le nombre ni les noms de ceux à qui ils 
ont enseigné la doctrine. Quant à leur voyage au 
Thibet, ils voulaient^ après y avoir prêché la religion, 
s'en retourner dans leur pays par la voie du Népal. 
Or, comme ils n'étaient pas suffisamment versés dans 
la langue du Thibet , ils n'avaient pas encore pu y 
former des prosélytes. A cette époque , le haut fonc- 
tionnaire j Ki-Ghan , qui réside dans la capitale du 
Thibet, ordonna une enquête , par suite de laquelle ils 
furent arrêtés et envoyés sous escorte au Sse-Tchouan. 

(c Après avoir fait ouvrir leur malle et examiné les 
lettres et les écrits en langue étrangère qu'elle ren- 
fermait , je n'ai trouvé personne qui pût reconnaître 
ces caractères et les comprendre. Ces étrangers , in- 
terrogés à ce sujet, me répondirent que c'étaient des 
lettres de famille et les certificats authentiques de 
leur mission religieuse. Je voulus rechercher avec 
soin si leur déclaration faite devant Ki-Chan était ou 
non l'expression de la vérité ; mais je n'en pus décou- 
vrir par moi-même la preuve irréfragable. J'examinai 
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alors teur barbe et leurs sourcils^ leurs yeux et teur 
tdat; je les trouvai tout à fait différents des hommes 
du royaume du Milieu , et il me fut parfaitemetit dé- 
montré que c'étaient des étrangère venus d'un royaume 
lointain ^ et qu'il de fallait pas les prendre pour des 
mauvais sujets appartenant au territoire intérieur (la 
Chine); là-dessus il ne me reste pas le plus léger 
doute. 

tt Si Ton veul recherdier encore ce que disent 
leurs lettres et leurs livres en langues étrangères^ je 
pense qu'il faut les envoyer avec eux dans la métro- 
pole de la province de Canton , pour que là on cher- 
che un homme versé dans les langues étrangères qui 
les traduise et en fasse Oonnaltre le contenu. 

<c Si l'on ne découvre pas autre chose ^ on remet- 
tra ces étrangers entre les mains du oonssl de France^ 
pour qu'il les reconnaisse et les renvoie dans leur 
royaume. Par là, la vérité de l'^iquéte s^^ mise 
dans tout son jour. 

ff Quant à Samdadchiemba ^ comme il résulte 
de son interrogatoire qu'il n'était attaché à ces éftraa- 
gers qu'en qualité de serviteur à gages^ il parail 
convenable qu'on le renvoie dans son pays natal, sa- 
voir, dans le district de Nien-Pé, de la province de 
Kan-Sou. Là , on le remettra au magistrat kx^al , qui 
pourra le relâcher sùr-le-champ. 

« S'il se présente plus tard d'autres ic^irconstMces 
dont l'exposé réponde au but de votre premier dé* 
cret, j'en écrirai , comme c'est won devoir^ le résumé 
fidèle, et j'en ferai l'objet d'un nouveau rapport quà 
j'adresserai à Votre Majesté* 

« Au moment où vos instructions me parvienieât^ 

27. 
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la température est excessivement chaude , et les vê- 
tements ainsi que les provisions alimentaires des sus- 
dits étrangers ne sont pas encore prêts. 

u .... Moi , votre sujets après avoir écrit et cacheté 
ce rapport exact et détaillé, j'ai chargé un fonction- 
naire public de prendre la route impériale et de les 
conduire à leur destination , par la province du Hou- 
Pé et autres lieux. » 

Les missionnaires du Thibet furent, en effet, escor- 
tés par ordre de l'empereur jusqu'à Canton où ils ar- 
rivèrent après un voyage de trois mois semé des pé- 
ripéties les plus variées. Leur expédition apostolique 
dans la capitale du bouddhisme avait eu, sans doute, 
bien peu de succès. Cependant elle ne fut pas tout à fait 
infructueuse et sans résultat. Le saint-siége, informé 
des bonnes dispositions des bouddhistes de Lha-Ssa et 
des espérances que ces lointaines contrées offraient 
aux prédicateurs de l'Evangile, érigea le Thibet en vi- 
cariat apostolique. Cette nouvelle mission fut confiée 
au séminaire des Missions Étrangères dont les établis- 
sements dans les Indes , dans les provinces du Sse- 
Tchouan et du Yun-Nan, sur les frontières même du 
Thibet, pouvaient favoriser l'entrée des ouvriers apos- 
toliques dans les États du Grand Lama. 

Le Thibet si longtemps oublié depuis les courageuses 
expéditions de Goès, de d'Andrada, de Désideri et 
d'Horatio délia Penna, fixa enfin l'attention du monde 
catholique. Des apôtres pleins d'ardeur ne tardèrent 
pas à se présenter pour aller porter le flambeau de la 
foi chrétienne au milieu des ténèbres du bouddhisme. 
M. Krick, missionnaire d'une grande initiative et d'une 
intrépidité inébranlable, eut la pensée de pénétrer dans 
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le Thîbety en traversant les Indes et en franchissant 
les Himalayas. En 1851 , il arriva dans le Boutan, 
au pied de ces montagnes gigantesques dont les ef- 
frayantes masses semblaient défier le courage et la 
constance des voyageurs. Les Anglais de Tlnde s'in- 
téressaient au projet si hardi j si aventureux du mis- 
sionnaire français. Les uns l'encourageaient , maie 
d'autres cherchaient à le dissuader d'un voyage , di- 
saient-ilSy impossible, et qui déjà avait été vainement 
tentéplusd'unefois. Six Européens, entourés de toutes 
les chances de réussite , argent, protection , guides, 
soldats et suite nombreuse , s'étaient vus obligés de 
rebrousser chemin. Deux natifs, placés dans les meil- 
leures conditions de succès, avaient également 
échoué... 

(it Et moi, dit M. Krick, jen'avais rien, absolument 
rien ; je n'avais que Lorrain , mon chien fidèle , qui 
semblât décidé à me suivre. Je voyais et comprenais 
les difficultés de mon entreprise ; je ne me faisais aucune 
illusion de zèle et d'imagination. Du reste, il n'y a 
rien comme la présence de la mort pour calmer les 
écarts de nos facultés. Mais enfin , il y avait un an 
et demi que je contemplais la neige du Thibet^ il était 
temps de passer du spectacle à l'action. Ce n'était 
donc pas imprudence et irréflexion de ma part , c'était 
détermination libre. Bien des personnes me disaient : 
« Mais votre pape est un tyran , de vous forcer à de 
(( pareilles choses. » D'autres ajoutaient : a Vous de- 
« vez recevoir une forte paye et attendre une bonne 
a place, une grande pension du gouvernement. » 
J'avais l'honneur de leur répondre que j'étais aussi 
libre qu'eux; que ni pape, ni évêque, ni supérieur 



ne m'obligeait dd faire un pas; qae si j'allais en avant, 
il ne m'en reviendrait pas un aou de plus ; que je le 
faisais, parce qu'il est écrit : Allex, enseignez toutes 
les nations ; que donner sa vie pour annoncer la bonne 
nouvelle , c'était le droit chemin du del ; que si on 
récompense ceux qui se jettent dans le feu , dans 
l'ean , à la bouche du canon pour sauver des vies 
mortelles ; il y a aussi une récompense pour les mis- 
sionnaires qui se dévouent au salut des âmes. .. » 

Pénétrés d'admiration pour un dévouemant si hé- 
roïque , plusieurs officiers anglais voulurent , autant 
qu'il était en eux , avoir part à la généreuse en- 
treprise du missionnaire catholique; ils lui firent ca- 
deau d'un sextant , d'\iae boussole et de pluneurs ins- 
truments de mathématiques , car M. Krick, par ses 
connaissances solides et variées, pouvait rendre d'im- 
portants services à la science. Le major Wicth procura 
un guide an missionnaire et contribua à organiser 
sa caravane qui partit au mois de décembre 1851, de 
Tchoumpoura, village du royaume d'Assam. M. Krick 
décrit ainsi le costume qu'il avait adopté : « De gros 
souliers^bottines , un pantalon en étoffe d'Assam , une 
blouse de coton à franges noires , fabriquée chez les 
sauvages Naga, une gibecière sur le dos, fusil en 
bandoulière , chapeau à la tyrolienne qui me tombait 
sur les épaules et ne laissait voir que ma barbe ; ma 
croix de missionnaire faisant sur le tout un singulier 
contraste : tel je me mirai dans l'eau. Peu importe , 
j'étais heureux et je priais Dieu de nous bénir. » 

La caravane se composait de dix-sept voyageurs , 
sans compter le fidèle Lorrain , qui courait à l'avant- 
garde. Au delà du village Tchoumpoura habité par 
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la tribu iadienfie de Michetnis^ on ne renooatrait plus 
de sentier frayé. On suivit le lit du Brahmapoutre y 
à travers une immense forôt , où il dallait se faire une 
trouée le sabre à la main ; « à midi , dit M. Krick , je 
veux prendre la hauteur d\\ soleil; mais les arbres 
sont si hauts et si touffus , que je ne puis Tapercevc^r. 
Qui n'a pas vu ce que je vols n'a rien tu. Les arbres 
sont énormes 9 pleins de fratcheur et de jeunesse dans 
leur âge séculaire. Chaque tronc est chargé de 
plantes parasites et grimpantes j du genre du lierre et 
de la vigne ; elles tombent de tout côté en guirlandes 
pour aller s'accrocher aux colosses voisins. J'ai cer^ 
tainement admiré les parcs de Saint-Gloud et de Ver* 
sailles ; mais que ToBùvre de l'homme parait mesquine, 
pauvre, calculée, compassée, quapdoqvoit l'œuvre 
de Dieu dans les^Himalayasl » 

Après plusieurs jours de marche , la caravane se 
mit à gravir ces fameuses montagnes. ^ Voilà que nous 
avons monté un jour et demi et toujours à pic... 
quoique si ^evé je suis au milieu de la plus riche vé- 
gétation. Ne croyez pasoapendant que je sois en extase 
devant une vue si grandiose ; sur les Himalayas je ne 
vois rien du tout ; ces montagnes ne sont pas comme 
les autres ; plus on monte , plus il reste à monter, et 
quand on s'est épuisé à gravir un pic qui paraissait 
tout dominer, on le trouve entouré d'autres sommets 
qui bornent tout horizon. Les Himalayas peuvent être 
comparés aux vagues de l'Océan ; ils ne sont pas une 
chaîne, mais un monde de montagnes; pour bien en 
juger, il faudrait planer au-dessus dans un ballon. 
Ainsi , voilà un jour et demi que nous montons , et 
qu'ai-je devant moi? le pic Sincoutrou^ colosse dont 
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les pieds reposent sur la tôte de deux autres géante. » 
Dans un autre passage de son intéressant journal , 
l'intrépide missionnaire parle ainsi des Himalayas : 
« Nous voici en pleines montagnes de l^pect le plus 
grandiose et le plus imposant; elles sont si hautes, 
qu'hier à midi je ne pouvais voir que la partie supé- 
rieure du disque du soleil , l'autre partie était éclipsée 
par la pointe d'un pic. Nous continuons à marcher, 
ayant sans cesse la mort en perspective. Enfin y nous 
débouchons sur la rive escarpée d'un torrent très- 
profond. Gomme de cette hauteur j'avais une belle 
vue j je pris des notes et fis des observations avec ma 
boussole. Pendant ce temps ^ toute la bande était des- 
cendue sans que j'y fisse attention. Quand j'arrivai 
au bord du précipice , je me trouvai en face d'une 
roche nue et brusquement coupée en talus rapide. Je 
regardai à droite , à gauche , pour voir où mes gens 
avaient passé; je ne découvris aucune trace de che- 
min ; ils me crièrent en riant , qu'il fallait descendre 
sur le rocher même. Comme je n'avais pas remarqué 
quel moyen ils avaient pris y je ne sus comment faire, 
et je m'arrêtai pour réfléchir. Ils s'amusaient de mon 
embarras, mais personne n'eut la bonté de venir à 
mon secours. Je m'étendis alors de tout mon long sur 
mon dos; j'ajustai mon coup dans la meilleure di- 
rection possible, et je partis comme le vaisseau qu'on 
lance à la mer, ou plutôt comme le mort qu'on fait 
glisser dans la fosse. En une seconde je fus en bas, au 
grand étonnement des sauvages, qui se regardaient 
en disant : <c Gomme il va ! » J'en fus quitte pour 
quelques égratignures et quelques contusions. » 
A mesure que le missionnaire avançait dans son 
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aventureux voyage , il voyait les fatigues augmenter 
et les dangers s'accumuler autour de lui. Abandonné 
ou trahi par les gens de sa suite , il tomba entre les 
mains des sauvages Michemis qui , après Tavoir in- 
dignement pillé , voulurent l'assassiner. L'intrépidité 
de M. Erick et surtout l'explosion inattendue d'un 
coup de fusil intimida les Michemis qui prirent la 
fuite. Mais le danger d'être coupé en morceaux par 
ces sauvages était toujours là; la menace d'une mort 
violente retentissait sans cesse aux oreilles du mission- 
naire, a Mes gens m'avertissent que les périls de la 
journée sont plus grands encore , et qu'ils ne croient 
pas que je voie la nuit. Je ne puis pas dire que je 
craigne la mort; j'y suis préparé, et pourtant mon 
moral se fatigue , je le sens. Mon corps n'est plus à 
son aise ; je n'ai plus rien à manger ; une chute gravé 
m'a fait à la jambe une profonde blessure... mais con- 
fiance en Dieu! » 



III. 



Après avoir surmonté des fatigues inouïes et 
échappé au fer des assassins, M. Krick aperçoit enfin 
un village thibétain. Cette vue lui fait oublier toutes 
les misères passées; il se jette à genoux pour réciter le 
Nunc dimittis^ puis il plante une croix fabriquée 
avec deux branches. « Savez- vous, s'écrie-t-il dans 
« sa relation, savez-vous la chanson du conscrit bre- 
« ton qui revoit son clocher à jour? c'est un écho 
« bien affaibli des sen timents qui agitaient mon âme. . . » 
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Il faut avoir été mis^nMire pour eompreudre les vife 
tresBaiiiemeuts de Tapôtre parvenu enfin après de 
longues fatigues au milieu des populations d<mt le 
salut éternel lui a été confié. 

Cependant, ces Thibétains, objetsde si ardents désirs, 
devaient plonger M. Krick dans de profonds chagrins. 
S'étànt d'abord attroupés autour de lui par curiosité^ 
ils s'étaient retirés les uns après les autres, et bientôt 
un vide absolu s'était fait autour du misÂonnaire. 
« Jamais je ne m'étais senti aussi seul. Sans doute les 
Michemis m'avaient injurié, menacé et volé; mais les 
Thibétains, en me laissant à moi*méme| sans crainte 
ni espérance de leur part, me faisaient presque regretter 
lesdangersde la route. Jusque-là j'avais en en perepec-» 
tive une mort violente ( maintenant j'entrevoyais une 
mort d'abandon et de faim.. . » 

M. Krick abandonna ce village, pour aller plus 
en avant , dans l'espoir de rencontrer une population 
moins indifférente, plus sympathique. Après deux 
jours de marche il atteignit le bourg de Sommeu où 
déjà la renommée avait annoncé la prochaine arrivée 
d'un être extraordinaire. Les habitants de Sommeu , 
hommes, femmes et enfants, se précipitèrent en foule 
à sa rencontre et bientôt se pressèrent autour de lui , 
afin de le mieux examiner. Ils fouillaient ses poches , 
tâtaient ses yeux et sa barbe , lui ouvraient la bouche, 
inspectaient ses dents, comptaient les doigts desa main, 
analysaient la couleur de sa peau , et concluaient en 
somme qu'ils avaient découvert un être exceptionnel, 
tenant assez de l'homme, un peu de l'animal, et 
constituant une nouveauté qu'on ne pouvait classer 
dans aucune espèce connue. Le pauvre missionnaire 
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chercha longtempi^ tin prbteotéur èm tèilléu de cette 
fbule de curieux; un notable de la troupe eut enfin 
pitié de lui et lui donna un refuge dans sa demeure^ 
Deux jours après le gouverneur de la province ar- 
riva à Sommeu et fit subir à l'inoMnu Tinterroga*- 
toire suivant : Quel est ton nom? — Niccilasi-Midiel 
Krick^ missionnaire. — De quel pays es-tu? -r- Du 
royaume de France. — Que viens-tu faire ? -^ Je 
viens^m'occu perde religion. — Ton but est d'explorer 
le pays pour nous faire la guerre. -^ Non , je suis 
Français et non Anglais, je suis prêtre et noq of]^^ 
eier. — Ton pays est-il grand ? — Oui , très-grand». 
-^ A-t-il un roi? — Oui, un grand roi. -r- Quel est 
son nom ? -^Napoléon. — A-t4l beaucoup de soldats ? 
— Quand j'ai quitté la France , il y en avait six cent 
mille sous les armes. — Pourquoi es-tu venu ch^ 
nous de préférence à d'autres nations ? — Parce que j'ai 
appris que vous étés un peuple religieux. < — Qui te 
Ta dit? -»- Ud autre lama de mon pays, q^ a sé^ 
journéà Lha-Ssa, où il a été bien reçu paris régenta 
-r-* Est»cede ton propre mouvement ou par ordre de 
ton roi que tu as pris le chemin du Thibet? — Mon roi 
ne sait pas même que je suis au monde. *^ Tu res* 
teras ici un an ou deux , puis tu retourneras à As^ 
sam? — Non, je resterai ici jusqu'à ma mort. — Alow 
tu es un mauvais sujet ^ tu as fui ton pays pour te 
soustraire à Injustice : un bon sujet ne s'expatrie pas 
pour toujours. — ^ Je ne suis pas un criminel ; vous 
pouvez écrire à mon roi , et vous verrez , aiix ren- 
seignements qu'il vous transmettra sur mon compte, 
que ma conduite est sans reproche. — As^tu de 
l'argent ou quelque autre moyen d'existence? — 
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Non j les Michemis m'ont dépouillé de tout. — Si tu 
n'as rien 9 qui voudra te loger et te nourrir? — Je 
compte sur l'hospitalité des Thibétains; mais si elle 
me fait défaut, je demanderai asile à un couvent de 
lamas... Il y eut ici une pause, pendant laquelle 
le tribunal prit du thé et se consulta. 

« Lama, reprit le gouverneur, il faut retourner 
dans ton pays. — C'est impossible; pourquoi m'en 
irais-je ? — Parce qu'on va se battre . — Que m'importe 
la guerre? — C!omme étranger, tu en souffrirais plus 
que personne, et de mon côté, je ne puis te prendre 
sous ma protection. — Dans ce cas, je te décharge 
de toute responsabilité; je me protégerai moi-même. 
— Ce que je te dis est sérieux ; il y aura un grand car- 
nage; on te tuera... » A ces mots tous les chefs se 
levèrent, tirèrent leur grand sabre et se mirent à espa« 
donner en tout sens, pointant, coupant, taillant des 
ennemis imaginaires, comme au plus fort de la mêlée. 
Ce simulcare de combat, qui devait, selon eux , porter 
la conviction dans l'esprit de l'étranger, n'amena 
que le sourire sur ses lèvres. On revint donc aux in- 
terrogatoires ; ils étaient suivis avecintérét parla foule ; 
la salle était encombrée de curieux , bien qu'à chaque 
instant les agents de police en expédiassent un bon 
nombre à coups de pieds et de bâton. 

Après s'être un moment recueilli^ le gouverneur 
ajouta : « Voici le meilleur parti à prendre. Retourne à 
Kotta, premier village michemi à la frontière; restes- 
y pendant les hostilités , et la guerre finie , tu ren- 
treras auThibet. Si tu suis mon conseil, je te fournirai 
des vivres, je te protégerai dans ta nouvelle rési- 
dence, et à la paix je ne mettrai plus d'obstacle à ton 
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retour. — Raja, je te remercie de tes offres, mais 
je ne puis les accepter. Je suis au Thibet, j'y veux 
mourir; oui, je préfère la mort au départ... 

(K Cette protestation fut la dernière, dit M. Krick. 
Je craignis que , poussé à bout par de plus longues 
résistances , le gouverneur ne m'intimât l'ordre de dé- 
camper au plus vite , et de m'en aller comme j'étais 
venu , avec défense de reparaître jamais dans le pays. 
Sa proposition , au contraire , ne m'imposait qu'un 
éloignement momentané; elle m'assurait protection 
et secours dans ma retraite provisoire , et laissait der- 
rière moi la porte ouverte pour un prochain et libre 
retour. Je lui fis donc répéter ses promesses, et je dé- 
clarai qu'à ces conditions je consentais à me retirer à 
Kotta. » 

L'apôtre du Thibet séjourna encore quelque temps 
dans le village de Sommeu , où le peuple était loin de 
partager à son égard la défiance des chefs. Il ne se 
passait pas de jour sans que plusieurs Thibétains , 
hommes et femmes, ne vinssent lui demander sa béné- 
diction : « Lama-Gourou , lui disaient-ils en se pros- 
ternant à ses pieds, placez votre saint livre sur ma tète, 
et bénissez-moi.... » 

« Si mon cœur, ajoute M. Krick , était consolé par 
ces témoignages d'intérêt, les conditions matérielles 
de mon existence n'en étaient pas moins dures. Le 
pauvre est pauvre partout. Je subissais le sort de la 
misère ; ma chambre était une salle commune , ou- 
verte à tout venant; elle servait de pied«à-terre et de 
bazar public. Chaque fois qu'un voyageur venait y 
passer la nuit, le maître de la maison ne se gênait 
pas pour me dire : « Lama , cède ta^place; » et quand 
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j'étais à pôine casé dàos an autre coin, survenait nti 
nouveau pateéger qui me poussait ailleurs. Celte hu- 
miliation de chaque instant m'eût été assez indifférente 
si elle n'avait affecté que ma personne; mais j'en 
souffrais pour la dignité du caractère sacerdotal dont 
j'étais revêtu. D'autre part, la disette minait ma santé. 
Je ne sais rien de terrible comme une faim qui s'ai- 
guise par la pensée que le soir, le lendemain , les 
jours suivants, ce sera encore la même détresse » les 
mêmes privations. Gomme les ventes et les achats se 
faisaient dans ma chambre, j'attendais avec impatience 
le moment où tout le monde serait sorti, et, une fois 
senl , je ramassais un à un les grains de riz tombés 
et perdus : quand j'en avais recueilli une douzaine dans 
le creux de ma main , j'étais content ; je glanais les 
moindres miettes comme si c'eût été des parcelles d'or. 
En géùéral, les voyageurs prenaient pitié de ma mi- 
sère et me faisaient une part de leurs aliments. Cette 
position était affreuse; mais je souffrais sous l'œil de 
Dieu , qui saura , j'espère ^ me tenir compte de tous les 
sacrifices.... (1) » 

Cette vie de privations et de déboires avait pourtant 
de l'attrait pour le zélé missionnaire, et ce ne fut pas 
sans un amer regret qu'il se vit forcé de quitter ce vil- 
lage thibétain et de rebrousser chemin* Le retour ne 
fui qu'un long tissu d'affreuses misères auxquelles il 
eût été impossible de résister sans une particulière 
assistance de Dieu. En repassant par la tribu où on 
avait déjà voulu attentera ses jours, M. Krick fut 
arrêté par le chef de ces brigands, qui l'apostropha en 

(i) Relation de M. KHcfc,p, 81. 
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ees termes : « Ah! te vmià^ ditHt* je t^attendais ! ttt 
in'âs éobappé la première fois; mainlenaDt je te tiens, 
c'est à liion teur. De quel droit ûs^tu violé mon ter- 
Hiotre? Tu sauras ce qu'il en coûte à un Betigal de 
p9iÈg&t par mon royaume. Voyons, parle ^ qu'es-tu 
venu taire ici? Tu es entré eur mes terres, tu n'eti 
sortiras pas , tu n'auras ^s la satisfaction d'emporter 
dabs tbn pays le résultât de tbn espionnages Tu vas 
niourir. le ne te couperai pas le cou dans ma maison , 
eUe serait souillée par tbn sang ^ mais je vais te faire 
trsdiaerdans les jungles^ et là tu seras égorgé. * 

Ln figure ei^ispée et furieuse du sauvage était là 
pour dbaner du poids à cette terrible menace. L'impi- 
toyable arrêi de mort veùait à peine d'être pronohcé^ 
qu'on entendit au fond de la salle un tong gémisse- 
ment; C'était un malheureux dont le pied^ dévoré par 
une affreuse gangrène, se consumait dans d'indicibles 
douteufs. Le cbef de la tribu dit au missionnaire : a Je 
te donne trcHs jours pour guérir cet homme. » Durant 
la nuit entière I^ t^ris et tes plaintes du malade taè 
cessèrent de se faire enteildre, et chacun de ses gémis- 
sements avertissait le missionnaire qu'il n'avait plus 
que trois jours à vivre ; car comment guérir en si peu 
de teiôps un [Hed presque mort et tombant en pour- 
riture ? 

M. Krick profita de ces trois jours pour se préparer 
à la mort, sans toutefois négliger son malade. Comme 
avant son dépdf^t pour les missions il s'était exercé aut 
pansements dans l'hôpital Necker, il eut le bonbenr 
de rendre la santé au moribond , au grand enthou- 
siasme de cette tribu de sauvages , qui dès lors prt^ 
rent pour leur prisonnier des sentiments pi us humains. 
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Od lai laissa librement contiauer saroate; on lui donna 
même des goides, qui ne tardèrent pas à l'abandonner 
après l'avoir dépouillé du peu qui lui restait. Le froid, 
la faim, la soir, les insomnies furent ses fidèles et 
inséparables compagnons de voyage. Aussi était-il 
dans un état affreux lorsqu'il arriva à Saïkwah , à 
la résidence du capitaine Smith, a Dès que le capitaine 
m'aperçut, dit M. Kridi:, il s'écria : « Oh! l'abbé! j^ 
et vint à ma rencontre. Il s'arrêta à quatre pas de 
moi, me considéra avec un air de compassion , puis, 
joignant les mains: « Gomme vous voilà arrangé! 
s'écria-t-il ; garçon , vite , prépare une bonne quantité 
d'eau chaude, du savon et du linge blanc. Il vous 
faudra au moins huit jours de lessive pour vous net- 
toyer, ajouta-t-il en se tournant vers moi. -^ N'appro- 
chez pas de moi , lui dis-je , je suis couvert de vermine 
et de misère. » 

La courageuse et pénible expédition de M. Krick 
avait duré trois mois. Parti de Saïkwah le IS décembre 
1851, il y était rentré le 18 mars 1852. Mais l'infali- 
gable missionnaire ne profita pas longtemps de la 
confortable hospitalité que lui donnait si généreusement 
le capitaine Smith. Après quelques jours de repos , il 
se remit en route pour aller visiter la tribu des Abors, 
où aucun Européen n'avait encore été admis. Ce se- 
cond voyage ne fut pas long, car il s'empressa de 
rentrer dans le royaume d'Assam , où l'attendaient 
deux nouveaux missionnaires , MM. Boury et Bernard, 
destinés également à la mission du Thibet. 

A son retour du pays des Abors , M. Krick fut at- 
taqué d'une fièvre si violente qu'en moins de douze 
heures il fut réduit à l'extrémité. Plusieurs mois après 
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il écrivait à ses supérieurs, a Succomberai-je à cette 
maladie, ou en reviendrai-je?.. je voudrais avoir pleine 
santé pour me remettre en route avec M. Boury, mon 
cher confrère. On me dit que je ne me rétablirai qu'en 
sortant pour quelque temps d'Âssam. Mais je réponds 
que si j'en sors, ce sera pour le Thibet et non pour le 
Bengale. ...» Dans une autre lettre du 1 6 janvier 1 854, 
ce zélé missionnaire disait : « Ma santé , grâce à Dieu, 
se rétablit, et je crois que je suis déjà assez fort pour 
essayer une troisième tentative. Il faut espérer que 
cette fois, ce sera avec un résultat satisfaisant. Voilà 
trop longtemps que les affaires traînent: il me tarde 
de vous annoncer notre entrée et notre demeure au 
Thibet » 

Au mois de février 18S4, M. Krick et M. Boury se 
mirent en route sous la conduite d'un chef michemi, 
qui les fit passer par sa tribu. Quelques mois s'étaient 
à peine écoulés , lorsqu'on reçut à Saïkwah la dou- 
loureuse nouvelle que les deux missionnaires français 
avaient été massacrés par le chef michemi qui s'était 
chargé de les conduire dans le Thibet. Ce sanglant 
événement causa une vive émotion parmi les Anglais 
du royaume d'Assam. Le gouverneur général de l'Inde, 
lord Dalhousie, ordonna aussitôt une expédition pour 
aller venger la mort des missionnaires catholiques. La 
tribu des sauvages michemis ayant été envahie par 
les troupes anglaises, les auteurs de cet affreux assas- 
sinat furent arrêtés , jugés et condamnés à mort. Sur 
la demande de l'archevêque et des missionnaires ca- 
tholiques de Calcutta, lord Dalhousie commua la peine 
de ces scélérats en une détention perpétuelle. 

Après des tentatives si malheureuses , les prédica- 

T. IV. Î8 
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tetirs de l'ÊVanglIe dallent renoncer au projet de pé- 
nôtfer dans Ae Thibet par la voie des Indes. Cepen- 
dant cette intéressante mission n^était pas abandonnée. 
Pendant que M. Kricket M. Boury luttaient jusqu'à la 
mbrt dans iôs gorges des Hjmalayàs^ Mh autt^e ftris- 
sionnaire , M. RénoU , parti de là province du Sse-* 
Tchotian s'achettiinait vers Lha-Ssa avec une admira^ 
ble intrépidité. Arrêté danâ sa marche aposfoliqttë pa^ 
un mandarin chinois , il fut reconduit à Macao. Mais 
rien ne âàtitait ébranlet* le courage et la persévérance 
de ceux à qui il a été dit de propagea l'Évangile dans 
le monde. Le Thibet ayant été désigné paf le père de 
famille ôommeun champ à défricher, il faut, coûte que 
coûte, que les ouvriers apostoliques y pénètrent et qtÉ'ilil 
s'y établissent. M. Renou ne s eut pas laissé détimirager 
par rinsnccèi^de sa ptemière entreprise. Il a de notiveau 
traversé l'empire chinois, et aujourd'hui il est Installé 
dans une lamâzerie, étudiant avec ardeur la langue 
thibétaine , sous la direction d'un Bouddha vivant. 
« Voilà ma position présente, écrivait-il naguère. 
Quel sera l'avenir? Dieu seul le sait. Potitrai-j© de- 
meurer assez longtemps ici pour y terminer mon tra- 
vail linguistique? je l'espère, Sans cependant pouvoir 
répondre de rien. Je suis en très-bonne harmonie avec 
tous les chefs de lalamazerie; mais tous ignorent qui 
je suis ; aucun d'eux ne pense que je bats sur leur 
enclume des armes pour détruire leur règne d'igno- 
rance et de superstition. t> 
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Les missiiontiaires du Thibet avaient moifis à tfh 
douter les persécutions des lamas que Titifluence du 
gouyemementde Péking) dont la politique ombra^ 
getise travaillait sans eesde à éloigner les Européens 
des frontières de l'empire. Ce n'est pas que la pro- 
pagation religieuse préoccupât beaucoup les Chinois , 
mais ils avaient peur de l'esprit audacieux^ entrepre- 
nant et envahisseur de ces étrangers qui déjà les pres- 
saient de toutes parts. Et pourtant les canons de l'An- 
gleterre n'avaient encore pu faire à leurs frontières 
qu'une brèche insignifiante , bien moinis à redouter 
pour les vieilles institution!^ du Céleste Empire que 
l'infiltration occulte et persévérante des idées chré^ 
tiennes. Depuis le traité de Nanking, en ISI-^, le noiA^ 
bre des missionnaires s'étant considérablement aug^» 
mente , les conversions avaient été plus faciles et 
l'Eglise de Chine ne tarda pas à compter près de 
300,000 néophytes. Trois cent mille chrétiéùs sur une 
population de plus de trois cent millions d'individus, 
c'est peu sans doute ; mais comme ils se trouvaient 
répandus dans toutes les provinces de Tempifè ^ cto 
comprendra que l'esprit chrétien était déjà capable 
d'exercer Une certaine influence sur les idées et sur 
les mœurs de la nation. 

Les cinq ports, ouverts au commerce des étrangers^ 
étaient d'ailleurs comme autant de rendez-vous où les 
Chinois^ attirés par l'appât du trafic, venaient^ en 

28. 
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quelqae sorte malgré eux , se mettre au courant de 
la civilisation des peuples chrétiens. Les missions en 
avaient fait comme le centre de leur propagande ; on 
y avait établi les procures, les séminaires pour la for- 
mation du clergé indigène, et les imprimeries qui ré* 
pandaient avec profusion les livres chrétiens parmi 
le peuple. La liberté et la sécurité dont on jouissait 
dans les ports fréquentés par les Européens permirent 
à la propagande catholique d'exercer sur les Chi- 
nois un genre d'influence qu'on n'avait pas encore 
osé essayer. On . voulut expérimenter si ces cœurs 
blasés et profondément ensevelis dans le matérialisme 
pourraient se laisser émouvoir par le sublime et tou- 
chant apostolat de la sœur de la Charité. 

Dans un pays où la servitude publique et pri- 
vée des femmes est scellée en quelque sorte par le 
triple sceau de l'opinion , de la législation et des 
mœurs, il était important de faire voir la femme réha- 
bilitée par l'Évangile, la femme entourée de l'auréole 
de toutes les vertus chrétiennes. Ce spectacle avait 
été déjà donné à la Turquie depuis peu d'années , et 
les sectateurs de Mahomet, faisant taire leur fanatisme 
et leurs grossiers préjugés, exprimaient franchement 
leur admiration pour une religion qui savait opérer 
tant de merveilles par le ministère des sœurs de la 
Charité, 

Depuis longtemps les filles de Saint Vincent de 
Paul , dont la charité ne connaît point de bornes, for- 
maient les vœux les plus ardents pour qu'il leur fût 
permis de traverser les mers et de s'en aller, sur les 
pas des apôtres, jusqu'aux extrémités du monde, 
s'offrir en holocauste pour le salut des âmes. Ces 
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vœux furent enfin exaucés, et douze sœurs de la Cha- 
rité débarquaient en 1848 sur les côtes de la Chine. 
A cette époque nous étions revenu de notre voyage 
au Thibet, et nous eûmes la consolation de recevoir 
nous-méme à Macao, ces femmes héroïques, ces anges 
du Seigneur, qui, sans prendre le temps de se repo- 
ser des fatigues d'une longue navigation, s'abandonnè- 
rent aussitôt avec un saint enthousiasme au soulage- 
ment des misères dont elles se trouvèrent environnées. 
Au nombre de ces filles de la Charité qui étaient ve- 
nues jusqu'au fond de l'Asie pour se faire les servantes 
des pauvres, on remarquait avec attendrissement la 
sœur du vénérable martyr Gabriel Perboyre. Elle avait 
voulu continuer en quelque sorte l'apostolat de son 
glorieux frère, et venir mourir à côté de ses reliques. 

Aussitôt que le gouvernement chinois eut connais- 
sance de l'arrivée des sœurs de la Charité, et qu'il sut 
que le but principal de leur mission était de recueillir 
les enfants abandonnés, il paraît qu'il eut honte de 
lui-même, en voyant des femmes chrétiennes venir 
de si loin pour être les mères adoptives de ces pauvres 
petites créatures si impitoyablement sacrifiées par les 
femmes chinoises. Il s'empressa donc de faire afficher 
dans la province de Canton l'édit suivant contre l'in- 
fanticide : 

« Le juge criminel de la province de Kouang-Tong 
défend strictement l'abandon des petites filles ; il faut 
abolir cette détestable coutume et remplir avec exac- 
titude les devoirs de la vie. 

« J'ai appris que, dans Canton et dans les faubourgs, 
on avait r2J)ominable coutume d'abandonner les pe- 
tites filles^ Dans quelques cas, c'est parce que la fa- 
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mille est pauvre et qu'on qa peut subvenir à rentre- 
tien de nombreux enfants { dan» d'autres cas , les 
parents désirent un garçon , et , dans la craipte que 
les soips à donner de la part de la mère ne retar- 
dent pne seconde progéniture , quani) une fille nait, 
^lle est aussitôt abandonnée. 

a Bien qu'il y ait des établissements pour les en- 
fants trouvés du sexe féminin, cependant on n'a pu 
détruire c^tte révoltante pratique, qui ^st un outrage 
à }a morale et à la civilisatioui et qui brise l'harmo- 
nie du Piel. 

a Dans oq dessein, je fai£| de sévères défenses et ces 
pf)e^nt0s considération^ 2 

a Considérez les insectes, les poissons, les oiseaux, 
lesbétes féroces ; tous aiment leqrs petite... Comment 
dope, vous, pouvezf-vous massacrer ceu:^: qui sont 
formés de votre sang , et qui sont poqr vous comme 
les cheveux de votre tête ! 

« Ne vous inquiétez pas de yptre pauvreté ; car 
vous pouvez, par le travail de vos maiqs, vouç pro- 
curer quelques ressources. Quoiqu'il soit difficile de 
marier vos filles, ce n'est pas une raison pour vous en 
débarrasser. Les deux pouvoirs, celui du ciel et celui de 
la terre , le (Refendent. Les enfants des deux sexes ap- 
partiennent à l'ordre du ciel , et , s'il vous naît une 
fille, vous devez l'élever, encore qu'elle ne vaille pas 
pour vous un garçon. Si vous les tuez, comnjent pou- 
vez- vous espérer d'avoir des fils? Comment ne crai- 
gnez-vous pas les suites de votre indigne conduite , 
et surtout les décrets de la justice du ciel! vous étouf- 
fez votre amour... vous vous en repentirez après la 
vie , mais trop tard. 
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a Je suis un juge plein de bienveillaqce , 4^ bonté 
et de conimisération. Vous devez tous, si vous avez 
une fille , l'élever avec soin , ou , si vous êtes pau- 
vres, l'envoyer à l'établissement des enfapts trouyés, 
ou la confier à une faoïille amie, pour qu'elle l'élève 
pour vous. Si vous les abaodpnne;^ cqmme prépédeqa- 
ment, dès que vous sere^ déçQpyert3, yoMS ^^r^^ puni^ 
selon les lois, car vou3 êtes dénaturée; ^t, pour le 
crime du meurtre de vos enfants j vous ^^s indignes 
de toute indulgence. Abandonnez vos preqaières cou- 
tumes de livrer yos enfants à |a pquDrt; cessez de com- 
mettre la mal et d'attir»r ^ur vous das calamités et la 
réprobation. 

a Que chacun obéisse à pQt édit spécial ! ï> 

Une 3amblable proclamation est uf^e réponse caté- 
gorique à ceux qui prétendent que les infaqticides ne 
3ont pas Irès-Bpmbreupf en Chine j mais en même 
temps elle est une preuve que le gouverpoment ne fa- 
vorise nullement d^ tpls criweç. I^es hospices pour les 
enfants trouvés témoigpent çnopra d'une certpiqesollici- 
tudede l'administration c^noi^e envers ces pauvres pe- 
tites créatures. Nous savopp bien que ces étjablissements 
ne sont pas d'une grandQ ressource et qu'ils ne peu- 
vent remédier k l'intensité du m^l ; les pa^ndarins et 
les employés de ces hôpitaux étjint beaucQup plus oc- 
cupés d'en piller rapidement les revenus que de 
veiller au bon entretien des enfants. 

L'association de la Sainlp-Enfance , fondée à Paris 
par le zèle et la charité de W de Forbin-Janson , a 
déjà peut-être sauvé, en Chine, un plus grand nom- 
bre d'enfants que les immenses revenus de tous les 
hospicQsde ce vaste empire. 11 est beau, il est glorieux 



4iO INTERYENTION 

pour la France catholique de veiller, avec cette gé- 
néreuse sollicitude , sur les enfants des nations étran- 
gères y de celles mêmes qui repoussent avec le plus de 
dédain les bienfaits de son inépuisable charité. Heureuse 
Tenfance catholique de l'Europe, à qui la religion 
sait inspirer, dès les premières années, ces héroïques 
sentiments de bienfaisance et de sacrifice! La société 
peut compter sur une génération qui se passionne ainsi 
pour le salut des enfants abandonnés à l'autre extré- 
mité du monde, et dont l'œuvre touchante et merveil- 
leuse exerce déjà son influence dans les contrées les 
plus reculées. Chose incroyable I la Sainte-Enfance , 
une association de tout petits enfants chrétiens , lutte 
avec plus de succès contre les infanticides que l'em- 
pereur de la Chine avec ses trésors et ses légions de 
mandarins. 

Après un séjour de quelques années à Macao, les 
sœurs de la Charité ont été s'établir vers le nord de la 
Chine, à Ning-Po, ville considérable où leurs œuvres 
d'abnégation et de dévouement n'ont pas tardé à leur 
conquérir Testime, l'admiration et la bienveillance de 
tous. Ce sera toujours pour nous un sujet de bien douce 
consolation que d'avoir pu , durant notre séjour en 
Chine, travailler un peu à leur préparer le précieux 
établissement de Ning-Po. 



V- 



La création de nombreux vicariats apostoliques et 
rélablissemenl des sœurs de la Charité , c'était là, 
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pour les missions de la Chine, deux précieux élé- 
ments de prospérité; mais une terrible crise révolution- 
naire est venue ralentir pour longtemps encore les 
progrès de la propagation de la foi dans ce malheu- 
reux empire chinois. 

En 1850, Tempereur Tao-Kouang mourut et laissa 
le pouvoir à un de ses fils, à peine âgé de vingt ans, 
qui prit en montant sur le trône le nom de Hien-Fong, 
c'est-à-dire, prospérité universelle. Les événements ne 
tardèrent pas à démentir cruellement la brillante et 
pompeuse dénomination du nouveau règne, car l'em- 
pire fut bientôt en proie à des bouleversements qui 
prirent insensiblement toutes les allures d'une grande 
révolution. Nous avons essayé ailleurs (1) d'apprécier 
le caractère de l'insurrection chinoise , et, aujourd'hui 
encore , après les renseignements que nous avons pu 
recueillir, nous n'avons qu'à répéter ce que nous di- 
sions alors sur cette formidable agitation du plus vaste 
empire du monde. 

L'insurrection chinoise est loin d'avoir été à son 
origine une affaire de politique, encore moins de pa- 
triotisme. Ce fut d'abord dans le midi de l'empire un 
trait isolé de brigandage ; puis la réunion de quelques 
scélérats cherchant à résister à la répression des man- 
darins. On vit bientôt surgir une petite armée, recrutée 
dans la lie des populations , et capable de donner de 
sérieuses inquiétudes au vice -roi de la province de 
Kouang-Si... Enfin le vulgaire capitaine de voleurs, 
devenu hier chef de bande , se proclame généralissime, 
fait intervenir la politique et la religion dans sa ré- 

(1) Voir la préface de VEmpire chinois. 
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voit6| appelle à Im les sociétés secrètes qui pullulent 
dans TeiDpire, se déclare le restaurateur de la natio- 
nalité chinoise contre l'usurpation de la race tartare- 
mantcboue , prond le titre d'empereur, sous la nom 
fastueux de Tien-Te^ « Vertu céleste , » 9e dit frère 
cadet de Jésus-Christ., r ; et c'est ainsi qui9 ce vieil 
empire se trouve depuis plusieurs anpées en proie à 
une profond^ dissolutiopr 

On s'étoanera peut-être qu'une petite rébellion de 
bandits ait pu grandir ainsi peu à peu au point de de- 
venir formidable , et de revêtir m caractère ^n quel- 
que sorte natiopal ; mais pour qui connaît la Chine et 
son histoire , il n'y a là rien de bien «urprepant. Ce 
pays a toujours été la terre classique des révolutions, 
let ses annales ne sont que }e récit d'uuQ lopgue suite 
de commotions populaires et de bouleversements poli- 
tiques... 

Depuis renyahissement de la Chine, eu 1644, par 
la race tartare-mantchoue , la nation paraissait, il est 
vrai, tout à fait indifférente à la situation politique du 
pays, L'amour du luxe et des jouissances matérielles 
semblait l'absorber exclusivement. Cependant, il y 
avait au milieu de ce peuple sceptique et cupide , un 
germe puissant et vivace , que le gouvernement tar- 
tare ne put jamais extirper. L'empire était couvert de 
sociétés secrètQs dont les affiliés voyaient avec impa- 
tience la domination mantchoue et nourrissaient l'idée 
d'un renversement de dynastie pour arriver à un gou- 
vernement national. Ces innombrables conspirateurs 
étaient tous de^ hommes prêts pour la lutte, déterminés 
à appuyer toute révolte , d'où qu'en vînt le signal, 
qu'elle fût l'œuvre d'un vice-roi mécontent ou d'un 
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voleur de grand chemiq. D'un autre côté, il faut con- 
venir que les agents du gouvernement ne contribuaient 
pas peu , par leur conduite envers le peuple , à pro- 
voquer le déchaînement de la tempête. Leurs exaction)» 
inouïes avaient comblé )a mesure , et un grand nom- 
bre de Chinois, poussés les uns par l'indignation , les 
autres par la misère et le désespoir^ sont allés grossir 
les bataillons insurgés, croyant trouver là une chance 
d'amélioratipu , certains qu'ils étaient de ne pouvoir 
être pressurés davantage sous un nouveau gouverne- 
men(f^ quelque mauvais qu'il fût d'ailleurs. 

Il ne serait pas impossible qu'une autre cause , peu 
apparente, il est vrsi^ mais pleine d'énergie, ait eu 
aussi quelque ipfluçpce sur l'explosion de Tinsurrec- 
tipn chinoise ; nous voulons parler de l'infiltration 
latente des idées européennes i vulgarisées dans les 
pprts libres et sur la côte par le commerce fîes nation^ 
occidcRtales , et apportées au poeur même de l'empire 
et daps Ips provincep les plu^ rficuléeg par le3 missiou- 
naireSrLa foule, sans doute, sg goucie fort peu de cç 
que peuvent faire ou penser les fluropéeps , dont 
elle soupçonne à peine l'existence ; cependant les gens 
instruit? , les lettrés se préoccupent beaucoup , depuis 
quelque temps, des peuples étrangers et cultivant 
la géographie avec si)ccès. Souvent^ dans nos voyages, 
nous svpns eu pccasipu de rencontrer des man43rips 
qui avaient 3ur les choses de l'Europe des notions 
açse^ exactes. Ce sont ces savants qui donnent Ip ton à 
l'opinion et fixent le cours des idées , de sorte que le 
vulgaire peut parfaitement suivre l'impulsion d'une 
idée européenne , sans même savoir ce que c'est que 
l'Europe. 
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Un des aspects les plus remarquables de Tinsurrec- 
tion , c'est le caractère religieux que ses chefs ont 
voulu lui imprimer presque dès l'origine. Il n'est per- 
sonne qui n'ait été frappé des doctrines nouvelles dont 
sont remplis les manifestes et les proclamations du 
prétendant et de ses généraux. L'unité de Dieu a été 
formulée nettement; et puis , autour de ce dogme fon- 
damental, sont venus se grouper une foule de notions 
empruntées de l'Ancien et du Nouveau Testament. On 
a déclaré la guerre presque en même temps et à l'ido- 
lâtrie et à la dynastie tartare ; car, après avoir battu 
les troupes impériales et renversé l'autorité des man- 
darins , les insurgés ne manquaient jamais de détruire 
les pagodes et de massacrer les bonzes. 

Dès que ces faits sont parvenus à la connaissance 
de l'Europe, on s'est hâté d'annoncer de toutes parts 
que la nation chinoise allait enfin se décider à em- 
brasser le christianisme , et la société biblique a cru 
devoir revendiquer aussitôt le mérite et la gloire de 
cette merveilleuse conversion... D'abord, nous ne 
croyons nullement au prétendu christianisme des in- 
surgés; les sentiments religieux et mystiques qu'on 
trouve dans leurs manifestes ne nous ont jamais ins- 
piré une grande confiance. En second lieu , il n'est 
nullement nécessaire d'avoir recours à la propagande 
protestante pour se rendre compte des idées plus ou 
moins chrétiennes qui ont été remarquées dans les 
proclamations des révolutionnaires chinois. Il existe 
dans toutes les provinces un nombre très-considérable 
de musulmans, avec leur Koran et leurs mosquées. Il 
est présumable que ces musulmans , qui déjà plusieurs 
fois ont tenté de renverser la dynastie tartare , et se 
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sont toujours distingués par une violente opposition 
au gouvernement, se seront jetés avec ardeur dans les 
rangs de l'insurrection. Plusieurs d'entre eux ont dû 
devenir généraux et s'immiscer dans les conseils de 
Tien-Te ; dès lors, il n'est pas surprenant de trouver dans 
les proclamations des insurgés le dogme de l'unité de 
Dieu , avec des idées bibliques bizarrement formulées. . . 
On sait , d'ailleurs , que les Chinois ont depuis long- 
temps à leur portée une collection précieuse de livres 
de doctrine chrétienne , composés par les anciens mis* 
sionnaires, et qui même, au point de vue purement lit« 
téraire, sont très-estimés dans l'empire. Ces livres 
sont répandus en grand nombre dans toutes les pro- 
vinces, et il est naturel de penser que les novateurs 
chinois auront pu puiser à ces sources plus facilement 
que dans les bibles prudemment déposées par les mé- 
thodistes sur les rivages de la mer. 

Quelle que soit l'origine des idées plus ou moins 
religieuses de l'insurrection, il est évident que le 
christianisme n'est nullement engagé dans la crise 
qui travaille l'empire chinois. Les chrétiens , trop pru- 
dents et trop sages pour arborer un drapeau politique 
au milieu de cette effroyable confusion, trop peu 
nombreux, d'ailleurs, pour exercer une influence sen- 
sible sur les affaires du pays, sont restés neutres. A 
ce titre , ils sont devenus également suspects aux deux 
partis, et nous craignons bien qu'un jour le vainqueur, 
quel qu'il soit , ne les punisse de la résistance du vaincu. 
Si le gouvernement tartare triomphe de l'insurrection, 
qui, déjà plus d'une fois^ a arboré la croix sur ses 
étendards , il sera sans pitié contre les chrétiens , et 
cette lutte n'aura servi qu'à redoubler ses soupçons 
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et sa colère. Si j au contraire , le prétendant révoia- 
tionnaire l'emporte et parvient à chasser les anciens 
Conquérants de la Chine, comme il a la prétention 
de fonder non-seulement une dynastie , mais encore 
un nouveau culte, il brisera, dans Tenivrement de 
la victoire, tous les obstacles qui s'opposeront à ses 
projets. Ainsi, la fin de la guerre civile sera , nous le 
craignoDS, le signal d^uiie grande persécution. 

Ces tristes prévisions ne paraissent nullement chimé- 
riques, car les antipathies des insurgés et des impériaux 
à regard des chrétiens ont déjà éclaté plus d'nne fois, 
et se manifestent encore tous les jours. Lofs de la prise 
de Nanking, les insurgés n'ont^ils pas brûlé vivants 
dans une chapelle plus de quarante néophytes qni 
n'avaient pas voulu admettre que Tien*Te fût le frère 
cadet de Jésus-Christ? De leur côté , les troupes de 
Tempereur ne se montraient pas plus favorables aux 
chrétiens. Un jeune lazariste, M. Montels, mission- 
naire dans la province du Eiang-Si, reçut un jour la 
nouvelle qu'un prêtre chinois était dangereusement 
malade, et qu'il n'y avait pas de temps à perdre pour 
lui administrer les derniers sacrements. Avant d'ar- 
river à lui il fallait traverser plusieurs districts tombés 
au pouvoir des bandes révolutionnaires. Le voyage 
était dangereux, mais le digne enfant de Saint Vin- 
cent de Paul, n'écoutant que son dévouement et sa 
charité, se met coarageusement en chemin. Afin de 
passer plus facilement parmi les insurgés, il conpe sa 
tresse de cheveux et la cache dans sa valise , pour la 
montrer aux impériaux dans le cas où il serait arrêté 
par ces derniers (1). Il arriva sans accident auprès de 
(1) Oii sait que les insurgés et ceux qui se soumettent à eux ont pris 
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sôQ malade, qu'il eut la consolation d'assister dans ses 
derniers moments. Après avoir rempli jusqu'au bout 
ses devoirs dé missionnaire , il i*egagnait sa résidence, 
lowqti'il tomba entre les mains d'une troupe d'impé- 
riaux. Il eu( beau déclarer qu'il n^élait pas du parti 
dés itièfurgés , protester qu'il n'avait coupé sa tresse 
de cheveux que pour aller vii$iter un malade avec 
plus de sécurité , le mandarin militaire lui fit impi- 
toyablement trancher la tête r\M qti'à ses catéchistes. 
Cette î^attglante exécution est pourtant bien loin de 
présenter les circonstances de barbarie et de férocité quî 
ont aeecmpâgnéle martyre de M. Chapdeîaine et dont 
le réelt a ttaguêre exeité en France une si légitime 
indignation. Ge généreux missionnaire administrait 
dépuis quelques années avec on zèle admirable la 
petite chrétienté de la province du Eouang-Si, lorsque 
le mandarin, après avoir fait arrêter dans Ufl village 
plusieurs néophytes, envoya ses satellites cerner la 
résidence du missionnaire. M. Chapdeîaine , averti à 
tettips^eûtpu facilement s'échapper j mais, semblable 
au bon Pasteur, il prit la résolution d'unir son sort 
à celui de ses ouailles , afin que, s'il en était besoin , 
il pût leur enseigner à mourir pour Dieu , comme il 
leur avait appris à se dévouer à son service. Il fut 
done arrêté, chargé de chaînes et conduit en prison. 
Le lendemain il comparut devant un mandarin , qui 
mena le procès avec une effroyable activité. Après 
quelques questions, il lui fit administrer avec une forte 
semelle en cuir cent soufflets qui lui brisèrent la 
mâchoire et lui firent sauter toutes les dents. Les sa- 

pour règle de se couper la queue de cheveux , afin de se distinguer des 
partisans du gouvernement impérial. 
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tellites le couchèrent ensuite sur le ventre au milieu 
du prétoire, eton lui déchargea encore trois cents coups 
de rotin sur le dos. Pendant ces horribles tortures , 
il ne lui arriva pas de pousser un soupir ou de profé- 
rer la moindre plainte. Le mandarin , attribuant un 
silence si extraordinaire à quelque art magique, fit 
à rinstant égorger un chien , et ordonna que de son 
sang on aspergeât le corps du martyr; puis on con- 
tmuade le frapper sans compter les coups, jusqu'à 
ce qu'on le vit incapable de se remuer ; alors on le 
transporta dans la prison . 

Le jour suivant , M. Chapdelaine fut enfermé comme 
une béte fauve dans une étroite cage, qui demeura 
exposée aux yeux du public devant la prison. Il y avait 
vingt-quatre heures qu'il était là dans la position la 
plus affreuse qu'on puisse imaginer, lorsque le man- 
darin vint visiter la prison. Étonné de trouver le mis- 
sionnaire respirant encore, il le fait sortir de sa cage 
et lui fait trancher la tête. Ainsi se termina et fut 
couronné le 29 février 1856 l'apostolat court, mais 
laborieux et plein de mérites de M. Chapdelaine. 

oc Mais que devint après l'exécution, dit M. Guil- 
lemin, vicaire apostolique de Canton , que devint la 
dépouille mortelle de notre glorieux martyr? peut- 
être vaudrait -il mieux tirer le voile sur les scènes 
d'horreur dont ce jour fut témoin ; mais non ! ne 
craignons pas de révéler ce que la voix publique en 
rapporte. Si , d'une part, nous voyons des traits de 
cruauté tels que l'histoire en rappelle à peine , d'une 
autre part , nous savons que Dieu est assez puissant 
pour conserver les restes de ses élus, qu'il n'en laisse 
perdre^aucun, et qu'il saura bien les faire reparaître 
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au jour de la glorieuse résurrection. Le précieux chef 
du martyr, séparé de son buste , fut porté hors de la 
ville et suspendu à un arbre par les cheveux; puis 
les enfants en firent le but de leur tir, et le détachèrent 
à coups de pierres. On vit alors ce chef vénérable rou- 
ler dans la poussière et la boue, et devenir la proie 
des animaux immondes, qui s'en disputaient les lam- 
beaux. La chevelure seule put être conservée. Déta- 
chée de la tête après avoir traîné plus d'un mois dans 
la poussière , elle fut ramassée par un jeune néophyte 
et renvoyée à M. Lyons, qui put la reconnaître pour 
la véritable chevelure du martyr, sans qu'il lui restât 
aucun doute à cet égard. 

« Le buste de M. Chapdelaine a également disparu. 
Les uns disent qu'il a été enseveli dans le lieu réservé 
aux malfaiteurs; d'autres, au contraire, et c'est ce 
qu'il y a de plus probable^ prétendent qu'il a été haché 
par morceaux, puis jeté à la voirie ; en sorte qu'il est 
également devenu la pâture des animaux immondes 
dont ce pays est rempli. 

<c Et le cœur du martyr! qu'est-il devenu? chose 
horrible à raconter et qui dépasse toute croyance! 
l'esprit répugne à le croire, ma langue se refuse k le 
dire, et ma main a horreur de l'écrire! Eh bien! son 
cœur, extrait de lajpoitrine , déposé tout palpitant sur 
un plat, après avoir été curieusement et joyeusement 
examiné de près par ses barbares et sanguinaires bour- 
reaux , a été coupé en morceaux, jeté dans une poêle, 
où on l'a fait frire avec de la graisse de porc ; puis 
lorsqu'il était à demi cuit , ces cannibales l'ont retiré 
et s'en sont repus comme des bêtes féroces (i) ! » 

(l) Annales de la Prop, de la Foi, t. XXVIII, n"» 109, p. 479. 
T. IV. 29 
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VI. 



La France se souleva d'indignation au récit de ces 
infamies, et la presse entière demanda qu'on ne laissât 
plus répandre impunément le sang des prédicateurs de 
l'Évangile. A cette époque nous commencions la pu- 
blication de cette histoire ; après avoir rappelé la mis- 
»on civilisatrice de la France et l'inâùence morale qu'el le 
avait toujours exercée dans la haute Asie , nous nous 
exprimions ainsi : « Que les navires marchands et les 
steamers de la Grande-Bretagne sillonnent les mers de 
la Chine ; que de nombreux cosaques stationnent y la 
lance au poing j le long de la grande muraille ; pour 
nous, c'est au cœur même de l'empire que nous exerçons 
notreinfluence toutedecharitéetdedévouement. Aussi, 
quand le jour sera venu où la France politique voudra 
enfin intervenir directement dans les affaires du Céleste 
Empire , elle n'aura qu'à profiter de l'ascendant moral 
que lui ont assuré depuis longtemps les prédicateurs 
de l'Evangile. Les occasions ne lui manqueront certes 
pas de faire entendre sa voix à cet étrange gouverne- 
ment qui depuis tant de siècles s'est habitué à traiter 
les peuples chrétiens avec mépris et cruauté. Si, dans 
l'intérêt de quelques marchands , l'Angleterre n'a pas 
hésité naguère à envoyer ses flottes pour demander 
compte de quelques caisses d'opium brûlées par ordre 
d'un vice-roi , la France n'aurail-elle donc pas le 
droit, quand l'heure aura sonné, de s'intéresser effi- 
cacement à ses missionnaires poursuivis, torturés et 
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immolés au nom de l'empereur de la Chine? l'opinion 
publique est encore tout émue et indignée de la mort 
épouvantable d'un jeune apôtre juridiquement assas- 
siné par les mandarins de la province de Canton , et 
de la hideuse férocité des bourreaux qui ont été vus 
dévorant le coeur dii martyr , aUx applaudissements 
de la multitude (1)... » 

Lé gouvernement français a pensé avec raisôû qu'il 
ne fallait plus , comme autrefois , fermer les yeux sur 
de tels actes de barbarie ; qu'il n'était pas permis de 
se montrer indifférent envers l'œuvre des fûlssious 
dans les pays lointains. Il a donc envoyé un ambassa- 
deur en Chine pour demander compte du sang de ses 
apôtres si injustement versé par les mandarins. l'An- 
gleterre, de son côté, avait aussi des grJefs contre le 
Céleste Empire, et, quoiqu'il ne soit pas encore bien 
démontré que les plaintes de nos alliés fussent très- 
légitimes, on jugea à propos d'agir de concert et de 
mettre en commun la cause de la prédication de l'E- 
vangile et celle du commerce de l'opium , le sang des 
martyrs et le tarif des douanes. Les Anglais nous tien- 
dront-ils jamais compte de cette preuve d'abnégation 
et de dévouement? 

Le gouvernement de Péking ayant mal accueilli les 
réclamations des puissances occidentales, il fut décidé 
qu'on s'emparerait de Canton. La ville est donc investie 
par les troupes françaies et anglaises ; on prépare les 
échelles pour escalader les remparts, on poste l'ar- 
tillerie , on fait en un tnot tous les préparatifs usités 
pour un grand siégé. Les alliés commencent enfin le 



(1) Le Christianisme en Chine, tr PS préface, p. xui. 

29. 
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bombardement avec vigueur, et les Chinois ripostent. 
Mais ceux-ci, s'apercevant que leurs projectiles n*ont 
pas la force d'arriver jusqu'à l'ennemi, font cesser le 
feu et s'en vont. Alors les assiégeants montent à l'assaut 
avec enthousiasme, et se rendent maîtres de la ville , 
sans rencontrer nulle part une ombre de résistance. Il 
n'était pas nécessaire assurément, pour remporter une 
semblable victoire, de combiner l'impétuosité française 
avec la froide et lebte intrépidité des Anglais. 

Aussitôt que les alliés furent maîtres de Canton ^ 
on chercha de tous côtés avec une curiosité et un em- 
pressement bien naturels les autorités de la ville. On 
les découvrit enfin dans la salle d'un tribunal, autour 
d'une grande table , mais ayant peu l'air de délibérer 
sur les destinées du Céleste Empire. Pendant que les 
Européens bombardaient et prenaient la ville , ces 
incomparables mandarins chinois s'étaient réunis pour 
prendre du thé et fumer tranquillement leur pipe. 

Cette terrible inertie des Chinois serait-elle un in- 
dice qu'ils comprennent tout ce qu'il y a de force et 
de puissance dans un pays plus vaste et plus peuplé 
que l'Europe entière? comprennent-ils combien il est 
difficile de lutter contre le nombre et l'espace ; qu'on 
peut leur prendre plusieurs villes aussi importantes 
que Canton , sans que pour cela il y ait rien de changé 
dans leur vaste empire ? Nous ne savons pas s'ils se ren- 
dent compte d'une manière bien nette des avantages 
de leur position. Ce qu'il y a de certain, c'est que les 
alliés n'ont pas paru s'en apercevoir eux-mêmes , 
sans cela ils ne se fussent pas laissé entraîner à con- 
quérir Canton inutilement, etils se seraientépargné une 
victoire, peu périlleuse il est vrai, mais qui n'a pas 
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tardé à leur causer des ennuis et des embarras. A 
peine entrés dans la ville avec une facilité merveilleuse, 
ils ont dû se demander avec anxiété par quel moyen 
ils pourraient en sortir. Les Chinois sont sans patrio- 
tisme, sans amour-propre national; en conséquence 
il leur est très-indifférent qu'une de leurs villes soit 
occupée par les étrangers ; mais les occidentaux, qui 
jouissent de sentiments plus nobles et plus élevés, 
peuvent-ils décemment abandonner leur conquête 
avant qu'il ait été fait droit à leurs réclamations ? Du 
reste , ce qu'il nous plaît d'appeler une conquête ne 
paraît nullement être apprécié de la même manière à 
Péking, car l'empereur, comme si rien n'était, après 
avoir nommé à la place du fameux Yeh un vice-roi 
de Canton j vient d'envoyer dans cette ville un commis- 
saire impérial avec injonction aux ambassadeurs de 
France et d'Angleterre d'aller l'y joindre pour parler 
d'affaires. 

Noi;is ne saurions prévoir à l'heure qu'il est quelles 
seront les conséquences de l'expédition des Européens 
en Chine; mais il nous est déjà permis de penser 
qu'il eût mieux valu pour la France agir seule , pour 
son propre compte, et sans épouser la querelle un peu 
compromettante des Anglais. L'année dernière , long- 
temps avant la prise de Canton , nous faisions imprimer 
les paroles suivantes : a On comprend que la politique 
de la France et celle de l'Angleterre ne peuvent pas 
être indissolublement liées dans la question chinoise. . . 
Nous avons à demander au gouvernement de Péking 
des comptes qui ne sont pas de même nature que ceux 
de la Grande-Bretagne. Nous n'avons pas à sauvegarder 
dans ces mers lointaines de puissants intérêts mer* 
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cantiles} qous n'avons pas noi» plijs à lutter contre 
ie mauvais vouloir etla haine des populations. Pendant 
que les marchands anglais épuisaient le sol de ces 
riches contrées et abrutissaient les habitants par le 
trafic immoral de l'opium^ nos missionnaires travail- 
laient sans reiàche à faire germer parmi eux les lois 
civilisatrices du saint Évangile. Nous pouvons donc 
nous présenter seuls à ces populations qui nous sont 
sympathiques et auxquelles nous n'avons fait que du 
bijen. A leurs yeux nous ne serons jamais des tyrans, 
elles nous accueilleraient au contraire comme des libé- 
rateurs. 

<c Ce (fue nous avons à faire dans la haute Asie, 
nous pouvons donc le faire au plus tôt et sans le se- 
cours d'autrui. Lorsque la France se manifeste quel- 
qpe part^ ce doit être par elle-même, en sa propre 
puissance, avec son esprit généreux et civilisa- 
teur... » (1) 

Au lieu de traiter seule ses propres affaires, laFrance, 
trop généreuse peut-être, et craignant sans doute de 
paraître profiter des embarras de l'Angleterre dans les 
Indes, a jugéà propos de laisser lesdeux drapeaux égale- 
ment unis dans le Céleste Empire comme ils l'avaient 
été en Cripée. Nous craignons que cette union n'ait 
eu pour résultat de nous attirer une partie des rancunes 
et des haines de la Chine contre les Anglais^ et, s'il 
faut tout dire , ce serait à nos yeux une faible com- 
pensation que d'avoir été de moitié avec eux dans la 
gloire de la prise de Canton. Dieu veuille que nous 
n'ayons pas compromis pour longtemps vis-à-vis de 

(i) Le Christianisme en Chine , préface du t. III, p. xviii. 
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la Chine nos meilleurs intérêts, et qu'un jour l'Angle- 
terre ne nous fasse pas regretter notre chevaleresque 
dévouement à l'alliance ! 



CONCLUSION. 



L'Europe el l'Afie> 



Nous sommes parvenu au terme que nous nous 
étions proposé, en entreprenant d'écrire l'histoire du 
christianisme dans la haute Asie. Il est à craindre que 
le lecteur n'ait trouvé nos récits trop longs; mais nous 
ne saurions dissimuler que cette œuvre , quelquefois 
pénible et laborieuse', n'ait souvent été pour nous la 
source de douces et profondes jouissances ; car nous 
racontions les saintes et généreuses entreprises de nos 
frères dans l'apostolat. 

Désireux de marcher sur les traces des prédicateurs 
de l'Evangile chez les nations étrangères , nous avons 
parcouru pendant quatorze années les régions les 
moins explorées de Textrême Orient. Nous avons es- 
sayé de faire entendre la parole du salut éternel aux 
peuples vers lesquels nous avions été envoyé ; et au- 
jourd'hui nous prions le Seigneur de nous savoir quel- 
que gré de cette bonne volonté et d'être miséricor- 
dieux envers nous pour le bien que nous avons 
négligé de faire ou que nous avons mal fait. De retour 
dans notre patrie, après une longue absence , nous 
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avons voulu exciter rinlérêt des chrétiens de l'Europe 
en faveur des populations asiatiques , au milieu des- 
quelles nous avoQs si longtemps vécu ; en agissant 
ainsi , nous avons eu la pensée de suppléer de notre 
mieux à la stérilité de BOtre ministère et de réparer 
un peu notre inutilité dans les missions. 

En faisant d'abord to Téçii 4q qos courses aposto- 
liques en Chine , en Tartarie et au Thihet , nous nous 
sommes efforcé de faire connaître Tétat actuel de ces 
contrées ; remontant ensuite le cours des siècles', nous 
avons entrepris de nombreuses recherches pour cons- 
tater les anciens travaux des missionnaires dans la 
b^ute Asie , ^pm h prédication de mni Thomas 
jusqu'à nos jours. 

A U suite des premier^ apôtres, dout 1$ yoi]^ eut 
des retentissements jusqu'au fond de l'Asie , les sectes 
nestoriennes allèrent arborer la croix de la rédemp- 
tion sur les montagnes duThibet^ dans les déserts 
de la Tartarie, au sein même des villes populeuses 
du Céleste Empire. Plus tard , lorsque les conquérants 
Mongols eurent vomi sur le monde des hordes innoui- 
brabjes , leur politique rechercha l'alliance des princes 
chrétiens; et nous les avons vu plus d'une fois recevoir 
sous leurs tentes , en qualité d'ambassadeurs de l'Oc- 
cident, des religieux de Saiqt-François et de Saint-Do- 
minique. Les missionnaires du moyen âge déployèrent 
une constance et une énergie incomparables pour 
convertir au christianisme et les farouches habitants 
de la Tartarie et les populations civilisées du C3thay . 
Après la découverte du cap de Bonne-Espérance , les 
missions de l'Asie reçurent une nouvelle impulsion ; 
et à partir du commencement du dix-septième siècle 
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jusqu'à nos jours les prédicateurs de rÉv^Pgile n'ont 
jcimais cessé de sillonoer la wer pojjr aller pprjerdians 
ces régions lointaiqes la foi et 1$ ciyjlisatjon cji^ Tflu- 
rope catholique. Mais le grain év^tpgélwjiiç pe germa 
pas dans les froides 3olitudes dQ laMopgolie; Le Thjbet 
a vu aussi I9 précieuse semence mourir sur ;$es rochers 
stériles; la Chine moips ipfécopde, arroséiç d'ailleurs; 
sans relâche par la sueur et par le sapg des apôtres, 
n'Qffritjapiais cependant qu'un sol ipgrat; et 1^ jpois- 
son, à peine parvenue à sd maturité à force de soipg 
et de cultpre, a été plusieurs fpispjppprtéetoutàpoup 
par le souffle violent des persécutions. 

Le christianisme ^ on esj; forcé d'eu convepir, n'gt 
pas jeté encore des racines profondes et solides dans 
les contrées de la haute Asie. Toutefois, ces longs 
siècles de propagande (jue rien n'a jamais pu inter- 
rompre , ces efforts incessants de^ missionp.aires opt 
du ipoins servi à démontrer qpe l'œuvre de Dieu n'est 
pas copime les œuvres humaines sujette au découra- 
gement. Ceux qui travaillent pour les intérêts de cq 
monde , pour la gloire ou poijr la fortune , on les voit 
se précipiter avecjardeur dans leurs projets , mais les 
inspccès sont bientôt suivis d'pp complet abattement. 
Il n'en est pas ainsi de ceux qui sont engagés daps 
les œuvres de Dieu ; ils sont persévérants , mais sans 
impatience et surtout sans découragement. Ils savent 
qu'ils sont les ouvriers de Celui qui a l'éternité devant 
lui , et ils attendent avec confiance que la volonté de 
Dieu se fasse sur la terre comme dans le ciel . 

Les hommes habitués à vivre uniquement dans 
le temps éprouvent de singulières inquiétudes. Ils se 
tourmentei>t et s'abandonnent à de mortelles angoisses, 
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lorsqu'ils craignent de ne pas arriver à la fin des 
choses qu'ils ont commencées. Un malaise semblable 
peut aussi se manifester quelquefois dans les âmes 
qui| peu sensibles aux intérêts mondains, se préoccu- 
peut avant tout de la gloire de Dieu et du salut éter- 
nel. En voyant les deux tiers de l'humanité encore 
plongés dans les ténèbres de l'erreur, elles se deman- 
dent avec anxiété où en est l'accomplissement de la 
promesse qui fut faite, il y aura bientôt dix-neuf siècles 
aux premiers apôtres du christianisme. Peut-on dire 
que rÉvangile a été répandu dans le monde entier, 
et que tous les hommes ont participé à la grâce de la 
rédemption ? Âh ! sans doute, s'il était bien démontré 
que le monde va finir tout à l'heure , il faudrait en- 
core, sans se troubler, adorer en silence les voies mys- 
térieuses de la Providence dans le salut de ses créa- 
tures. Mais les destinées de l'humanité ne sont-elles 
pas encore plus près de leur origine que de leur 
terme? Que sont quelques siècles pour le développe- 
mentduplan divin, pour l'accomplissement du dessein 
de Dieu? Selon l'appréciation des hommes, dont l'exis- 
tence est si fugitive, les siècles sont beaucoup, mais 
que valent-ils quand Dieu les mesure avec son éter- 
nité? Puisqu'il est écrit que le monde sera régénéré 
par la croix, cette régénération s'accomplira, sans 
que ni les hommes ni le temps puissent jamais man- 
quei^à celui qui est le maître absolu du temps et des 
hommes. 
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11. 



Jusqu'à ce jour l'Asie a paru réfraclaire à la lu- 
mière et à la chaleur de l'Evangile ; mais son heure 
viendra et peut-être a-t-elle déjà sonné. Ne voyons- 
nous pas tous les symptômes de la grande révolution 
qui se prépare pour ces populations si obstinément 
demeurées en dehors du christianisme et de sa civi- 
lisation? Les agitations auxquelles sont en proie 
les peuples asiatiques , sont lino preuve qu'un tra- 
vail de transformation s'opère dans leur sein. Nous 
l'avons déjà dit, et nous ne saurions assez le répéter, 
les découvertes modernes, la vapeur, l'électricité et 
bientôt sans doute le percement de l'isthme de Suez 
vont prodigieusement rapprocher, et, pour ainsi dire, 
mettre face à face le'génie européen et le génie asia- 
tique, la civilisation chrétienne et la civilisation 
bouddhique. Éclairer par les missions les peuples les 
plus éloignés de la terre, en attendant Theure où les 
nations , devenues étrangères les unes aux autres par 
le miracle de la division des langues, seront ramenées 
par un nouveau miracle à l'unité d'un même langage 
dans Tunité d'une croyance , telle est l'œuvre qui s'ac- 
complit et qui préocupe les esprits sérieux. 

Qu'on jette un regard sur ce qui se passe dans le 
monde, et on verra si déjà tout ne semble pas con- 
courir à cette grande et sainte révolution. « Les ex- 
trêmes se touchent par un milieu, disait, dès 1842, 
l'éloquent évêque de Rodez, les extrêmes se touchent 
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par ces puissantes machines qui donnent des ailes aux 
roues des chars et à la voile des vaisseaux. Ce grand 
secret des forces de la vapeur, que Dieu avait tenu 
scellé depuis six mille ans à la curiosité des hommes, 
il le tire enfin des trésors de sa sagesse et de sa bonté. 
Pensez-vous qu'il ait rompu ce sceau et révélé dé mys- 
tère^ pour la plus grande commodité du commerce, 
pour le plus grand plaisir du politique, du moraliste, 
du philologue, du naturaliste et de Tantiquaire ? Loin 
de nous Tîdée de déprécier les avantages qui résultent 
de cette découverte pour la prospérité matérielle, pour 
le progrès scientifique des nations ! mais, qùaùd Dieu 
remue la terre; quand il déplace les ancietmes bornes; 
quattd il change tous les rapports, toutes les relatioiii^ 
jusque-là existantes parmi les peuples^ certesi il a de 
plus grands desseins , des desseins plus digues de sa 
grandeur et de son amour, plus dignes de lui-même et 
de la noble créature qu'il a faite à son image. Comme 
il prépara le monde romain à l'Évangile, en donnant 
à une ville, siège prédesliâé de sa puissance future, le 
plus vaste empire qui eût paru sous le soleil ; comme 
il prédispose les yeux des sages à soutenir sa lumière, 
en la faisant précéder des écrits de l'École platoni- 
cienne, précurseurs de son immortel flambeau : ainsi , 
de nos jours, par des procédés nouveaux, il ouvre de 
plus rapides et de plus larges voies à la domination 
universelle du Christ sur tous les aspects dti globe et à 
toutes ses latitudes. Jugeant trop lente , au gré de sa 
grâce impatiente, la marchd de ses envoyés vêts les 
contrées encore soumises à l'esprit de meùsonge et 
d'erreur, il vérifie à la lettre la prédiction du Prophète 
royal, « qui lui donne les Vents pour ministres et un 
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« feu bràlant pour messager (!).»« Les chemins de 
fer et les bateaux à vapeur, voilà ses missionnaires , 
ou du moins les puissants auxiliaires de leur apos- 
tolat ; voilà les deux grands bras qu'il prêlêi à la ci- 
vilisation chrétieùne, et daufs lesqtiels elier Attira par 
étreindre les continents et les mers (2). * 

Au milieu des moiivements qui agitent lei^ capitales 
et l€fs empires, rapprochcfnt Icfs distances, et rétablis- 
sent pour ainsi dire toutes les communications de lA 
famille bnmaine, il tie faut pk$ cependant ëe Wt6 il- 
lusion et croire que les grandes choses qtri se peuvent 
enttèytAt dtftts l'avenir vont se réaliser immédiate-^ 
ment, l'huûfanité ne marche pas si vite. Qni sait si 
elle n'est pas encore plus près de son berceau qne de 
sa totofbe? ce n'est pas en quelques jours qne Dieu 
exécute fees décrets éternels ; il dispose toutes choses 
avec force, mais anssi avec snatitê. 

Les tribus nomades de la Tartarie pourront encore 
erref paisiblement de pâturage en pàlurage ; les bruits 
de TEttrope mettront de longues années à pénétrer 
dansleuf-s Vastes et profondes solitudes; des siècles 
ô'éconleront pent-êire avant que Ja fumée des ïourtes 
mongoles soit remplacée pâf celle des locomotives. 

Le Thibef, abrité par ses* montagnes gigantesques, 
pourra se protéger longlem^ contre le mercantilisme 
qui rôde antottf de ses frontières; du fond de son pa- 
lais sacré, le bouddha vivant de Lha-Ssa continuera 
de contetopler en paix ses innombrables adorateurs 
venus de tons les points de l'Asie. Il est pent-^être 

(1) Ps. cm, 5. 

(2) Instruction et mandements sur les princi2)anx objets de la solli- 
cittide pastorale, t. ii, p. 327. 
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encore très-éloigné le jour où rautorité spirituelle du 
vicaire de Jésus-Christ remplacera celle du Grand 
Lama dans ce vieux sanctuaire du bouddhisme. 

La Chine parait plus proche de sa transformation. 
Cet antique et vaste empire de l'Asie est ébranlé 
jusque dans ses fondements. Pendant qu'une affreuse 
guerre civile le bouleverse à l'intérieur, ses frontières 
sont envahies par les puissances de l'Occident. Nous 
osions dire, il y a deux ans, que « bientôt la poli- 
ce tique de l'Europe serait obligée de détourner ses 
« regards de Constantinople pour les fixer sur Pé- 
a king (1). » Ces paroles pouvaient paraître alors 
une exagération ; mais à l'heure qu'il est, elles sont 
tout à fait réalisées ; car les navires de la France et 
ceux de la Grande-Bretagne remontent victorieuse- 
ment le cours du fleuve qui conduit à la capitale du 
Céleste Empire. Les nations de l'Europe et de l'Asie, 
attentives à cette lutte extraordinaire, se demandent 
avec une vive curiosité quel en sera le dénoûment. 

Ceux qui n'ont de la Chine qu'une connaissance 
superficielle n'ont jamais mis aucun doute au succès 
complet de l'expédition des alliés. Nous ne saurions 
avoir à cet égard la même assurance ; il nous semble 
que la Chine, avec son vaste territoire et son immense 
population peut opposer aux Européens des obstacles 
et des embarras presque insurmontables. Il n'est pas 
aisé de lutter contre le nombre et l'espace. On a pris 
Canton; on prendra peut-être Péking avec une égale 
facilité. Mais, après?... est-on bien assuré qu'il ne 
faudra pas travailler de nouveau à reprendre Canton, 

(1) Le Christianisme en Chine^ préface du t. î, p. vi. 
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et puis encore à reprendre Péking ? Ce qui se passe 
actuellement dans les Indes ne devrait-il pas être un 
indice de ce qui peut arriver en Chine? Il est certain 
que les Anglais n'ont cessé de marcher de victoire en 
victoire; ils se sont vaillamment emparés de toutes 
les villes, de tous les forts dont ils ont fait le siège. 
Mais ont-ils réussi, réussiront-ils même un jour à 
dompter l'insurrection, à rétablir le prestige de leur 
autorité? Tous les succès des Anglais pourraient bien 
n'être au fond que de brillants désastres; et ce ne se- 
rait pas la première fois qu'on aurait vu dans le monde 
des armées victorieuses aller de triomphe en triom- 
phe à une déroute définitive et irrémédiable. 



m. 



Malgré les nombreuses difficultés de l'expédition 
chinoise, on ne saurait douter que l'immense supé- 
riorité des troupes européennes sur terre et sur mer, 
ne soit capable de plonger le gouvernement chinois 
dans une terreur panique , d'inspirer au Fils du Ciel 
des sentiments de modération et de prudence. L'em- 
pereur de la Chine^ s'exagérant les ressources des 
étrangers, et ne se rendant pas bien compte de celles 
dont il peut disposer, pourra être amené sans doute 
à traiter avec les barbares, à faire toutes les conces- 
sions qui lui seront demandées. Mais encore un coup 
qu'en sera-t-il après ? Que deviendront ces traités ? 
Faudra-t-il qu'on maintienne en Chine des armées et 
des flottes en permanence pour surveiller les manda- 

T. IV. 30 
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rins? Nous craignons beaucoup que la politique de 
l'Europe avec le Céleste Empire ne soit longtemps 
encore comme la trame de Pénélope ou le rocher de 
Sisyphe ! 

L'empire chinois parait cependant être arrivé au 
bout de ses destinées ; il ne se remettra jamais des 
déchirements intérieurs auxquels il est en proie. Sa 
décomposition marche rapidement, et sa lutte avec 
les puissances occidentales ne peut qu'en accélérer le 
progrès. Malgré les plaies hideuses dont elle est cou- 
verte, la Chine, on ne saurait le nier, est encore en 
possession d'une vitalité pleine d'énergie. Il y a dans 
ce peuple antique de puissants éléments d'avenir ; et 
nous ne pensons pas qu'il soit condamné à périr sans 
retour. Il est écrit que « Dieu a fait les nations gué- 
rissables. — Sanabiles feeit nationes orbis terra- 
rum (1) » . L'affreuse gangrène qui ronge la Chine n'est 
pas incurable. Il est un remède capable d'arrêter cette 
immense putréfaction, de purifier ce vieux corps, de 
lui rendre la santé et peut-être aussi une nouvelle et 
grande vigueur. Ce remède est dans TÉvangile, qui 
est un principe de vie pour les peuples comme pour 
les individus. Mais à qui sera-t-il donné de sauver la 
Chine par le saint Évangile ? 

Parmi les nations chrétiennes , est-ce l'Angleterre 
qui est appelée à régénérer les peuples asiatiques? 
Évidemment elle ne peut ni ne veut remplir cette su- 
blime mission. Elle a été vue à l'œuvre dans ses colo- 
nies ; et la leçon qu'elle vient de recevoir dans les Indes 
ne lui a pas profité. Froidement égoïste, et n'ayant de 

(l)Sap.,cap. 1, vers. 14. 



CONCXUSION. 467 

goût que pour les intérêts matériels, elle s'obstine à 
considérer les hommes qui lui sont asservis comme des 
êtres d'une race inférieure, condamnés, à raison de leur 
couleur, à travailler pour elle et à lui obéir. Elle se 
met peu en peine de leur enseigner la doctrine et la mo- 
rale du Christ, de les civiliser, de les dominer par les 
idées religieuses. Le sabre et le canon suffisent à son 
plan de colonisation; pourvu que les corps soient 
soumis, qu'importent les âmes! 

Nous avons lu naguère dans un journal (1) de Lon* 
dres, qu'une députation de gentlemen appartenant 
à diverses sociétés de missionnaires dans les Indes à 
rendu visite à lord Stanley , président de la direction 
du contrôle, afin d'obtenir de sa seigneurie quelques 
explications touchant la future politique du gouver- 
nement indien au sujet du christianisme dans les Indes. 
Lord Stanley s'est exprimé de la manière suivante : 
a Le gouvernement indien se renfermera dans la ned- 
« tralité religieuse ; c'est-à-dire qu'aucune mesuÉ^e ne 
« sera adoptée ni directement ni indirectement pour 
a donner aux opinions européennes une préférence 
« apparente sur les opinions existant dans le pays.... 
« Mes sentiments à cet égard sont en harmonie par- 
« faite avec ceux de lord Ellenborough (et de sir John 
ce Clerk.. » Ces paroles sont franches, mais elles ré- 
vèlent un hideux matérialisme. Que peuvent, pour la 
civilisation des peuples , des hommes d'État qui renon- 
cent volontairement à toute influence morale ? Qu'at- 
tendre d'un gouvernement dont le brutal système de 
politique ressemble si bien à une machine de manu- 
facture? 

(1) Exprm du 7 août I8ft8. 
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IV. 



La Russie , on le sait aujourd'hui j a étendu insen- 
siblement ses possessions et son influence dans les 
contrées de la haute Asie. Après avoir franchi les fron- 
tières de la Sibérie 9 elle s'est solidement établie dans 
la Mantchourie j sur les bords du fleuve Amour, à 
quelques journées de Péking. Le gouvernement de 
Saint-Pétersbourg semble avoir compris qu'au lieu de 
s'épuiser vainement à convoiter Ck)nstantinople, il va- 
lait mieux tourner ses efforts du côté de l'extrême 
Orient; que c'était peut-être le moyen le plus efficace 
de porter un coup mortel à l'Angleterre et de dominer 
ensuite la politique de TOccident. La politique russe 
marche donc à grands pas et sans obstacle dans ces 
contrées lointaines: déjà elle cerne la Chine par le nord ; 
ety depuis quelques années, elle fixe ses regards sur le 
Japon , qui , par sa position géographique , par son 
peuple fier et industrieux , par le grand «onlinent qui 
l'avoisine, peut être comparé aux îles Britanniques et 
devenir un jour la grande puissance maritime de l'Asie. 
I-.a Russie, avec son caractère semi-européen et semi- 
asiatique, parait très-propre à servir d'intermédiaire , 
pour opérer le rapprochement qui se fera tôt ou tard 
entre l'Orient et l'Occident. Mais la Russie n'est pas 
une nation civilisatrice; il ne suffit pas de pouvoir 
réunir les divers éléments des peuples européens cl 
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asiatiques, il faut encore posséder le feu sacré qui doit 
les fondre ensemble dans l'unité chrétienne. 

« Quoique l'ambition de la Russie soit d'une nature 
incomparablement plus relevée que celle de l'Angle- 
terre , quoiqu'elle ne répudie pas la croix et s'en fasse , 
au contraire, noblement un drapeau, cependant cette 
ambition n'est pas moins redoutable au monde, et ne 
lui réserve ni de moindres catastrophes ni de moindres 
avilissements. L'Angleterre est un trafiquant ; la Russie 
est un despote. Gomme cette-là veut de l'or, celle-ci 
veut des âmes; le Christ qu'elle adore n'est pas le 
Christ qui s'est donné à tous les peuples; c'est le sien, 
le Christ dont elle est le pontife, dont son empereur 
se proclame l'unique vicaire; et la croix, devant la- 
quelle elle veut incliner le genre humain n'est que la 
poignée de son épée. Si la Russie arrache l'univers au 
pape trafiquant , qui vend du poison enveloppé dans 
les feuillets d'une bible empoisonnée , elle voudra im- 
poser son pape à cheval , entouré d'armées plus que 
barbares, entouré d'espions, de savants et de bour- 
reaux, et sur la couronne duquel , au lieu de la co- 
lombe , planera l'aigle qui a deux têtes pour dévorer 
tout , comme la croix a deux bras pour tout embrasser. 
L'Anglais dit au reste du monde : Vis pour m'enrichir ; 
le Russe lui dira : Vis pour m'adorer ; et l'orgueil de 
la (ftmination, implacable et toujours inassouvi comme 
la soif de l'or, l'égalera en iniquités. C'est pourquoi le 
Russe, aussi bien que l'Anglais, sera frustré dans son 
attente (1)... » L'Angleterre achèvera de dissoudre 
par son insatiable cupidité les civilisations asiatiques ; 

(1) Louis Veuillot, runw9rt du 29 avril 1858. 



^70 GONCLirStOlf. 

la Russie en rassemblera les débris épars qui seront 
régénérés et fécondés par le génie civilisateur de la 
France. 

Nous Tavons déjà remarqué (1). Lorsqu'on étudie 
rhisloire du christianisme en Chine , en Tartane et au 
Thîbet, on est frappé de voir qu'à toutes les époques 
la France , par ses rois , par ses missionnaires , par 
le caractère généreux et chevaleresque de son prosé- 
lytisme a pénétré dans ces contrées lointaines pour 
éclairer et civiliser les peuples asiatiques. Ainsi , nous 
avons reproduit les curieuses correspondances de saint 
Louis et de Philippe le Bel avec les petits-fils de 
Tchingttiz-Khan ; nous avons raconté les voyages fa- 
meux des prédicateurs de l*ÊvangiIe et des ambassa- 
deurs envoyés, durant le moyen âge , par lés rois de 
France et les souverains pontifes aux Chinois et aux 
Tarlares , et nous avons remarqué que ce zèle prodi- 
gieux pour la propagation de la foi dans la haute Asie 
se manifesta précisément pendant le séjour des papes 
à Avignon , eî surtout sous le pontificat de Jean XXII, 
qui était un pape français. 

Cet ardent prosélytisme de la France ne se démentit 
jamais dans la suite. Nous l'avons constaté dans tous 
les siècles; et, pendant le règne si brillant de l'empe- 
reur Khang-Hi, nous avons pu admirer longuement 
les travaux apostoliques et littéraires de la mission 
française de Péking; de nos jours enfin , les Annales 
de la propagation de la foi n'ont cessé de raconter 
au monde chrétien le zèle de nos missionnaires et 
l'héroïsme de nos martyrs dans l'extrême Orient. Pour 

(i)Le Christianisme en Chine, etc., t. I, préface, p. xi. 



CONCLUSION^ i!i.71 

opérer de grandes choses, la France catholique n*a 
donc qu'à s'inspirer de sa propre histoire , qui doit 
être dans l'avenir, comme elle a été par le passé, l'ac- 
complissement des œuvres de Dieu : Gesta Dei per 
Francos. 



Nota. — Les réflexions qui précèdent étaient déjà 
imprimées depuis un mois, lorsque le Moniteur du 
30 août a publié la dépêche suivante, concernant un 
traité conclu avec la Chine. 

c Le baron Gros à S. Exe. le ministre des affaires 
étrangères. 

« Tien-Tsing, 19 juin 1858/ 

a Les vœux de l'empereur sont exaucés en Chine, 

a Ce vaste empire s'ouvre au christianisme et pres- 

a que entièrement au commerce et à l'industrie de 

« l'Occident. Nos agents diplomatiques pourront ré- 

a sider temporairement à Péking , nos missionnaires 

a être admis partout. Un envoyé chinois se rendra à 

« Paris. Le meurtrier du missionnaire Chapdelaine 

a sera puni ; la Gazette de Péking l'annoncera. Les lois 

« contre le christianisme seront abrogées. Tous les 

(( engagements sont pris et en partie consignés sous 

c< le sceau des commissaires impériaux. La France 

a et l'Angleterre obtiennent les plus amples con- 

« cessions. » 

Il faut espérer que ce nouveau traité aura une 
heureuse destinée, et que la politique de l'Europe 
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avec le Célesle Empire ne sera plus à ravenir, comme 
nous le redoutions, semblable au rocher de Sisyphe. 
Les populations de la haute Asie entreront dès lors 
dans une ère nouvelle, et l'Histoire de la propagation 
de la foi dans ces lointains pays cessera enfin d'être 
un long et douloureux récit de sanglantes persé- 
cutions. 
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